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PRÉFACE. 


Le.  noqveau  Becueil  des  Lettres  édifiantes 
des  Missions  de  la  Chine  et  des  Indes  otietù 
taies  y  que  Ton  dcnine  au  puUic  ^  contient 
ce  qui  s  ^st  p^ssé  de  plus  important  depuis 
1767,  dans  les  Missions  y  i^.  du  Su-tchueny 
en  Chia^9  29.  du  Tong-kiug^  5".  de  la  Co- 
chinchine,  4°.  de  Siam^  et  5^.  desMala«^ 
bares,  sur  la  côte  de  Coromandel,  missions 
dont  le  séminaire  des  Missions-Etrangères 
est  chaîné.  Les  évêques  nommés  parle  saint 
Siège  vicaires  apostoliques  de  ces  misons, 
envoient  chaque  année  à  ce  séminaire  l'état 
du  vicariat  qui  leur  est  confié;  l^s  prêtres 
missioBJoalrea  donnent  également  y  dans  le 
courant  de  chaque  année  ^  des  nouvelles 
des  événemens  les  plus  intéressàns^  surtout 
sous  le  rapport  de  la  religion. 

Plusieurs  de  ces  Lettres  et  Relations  ont 
été  publiées  successivement  à  Paris,  en 
1785,  1787  et  1789;  à  Liège  en  1794;  à 
Lp^dres^  en  ^797;  à  Rome,  en  itdien, 
W  1606;  à  Lyon,  en  1808.  Un  M.  Locard 
publia  a»^  à  Paria,  e\x  i8o3,  pn  2  vol. 
iu-12,  i}W  Histoire  de  Fétablissemcn*  du 
^liristianisQïe  dans  les  Indes  orientales.  On 
y  décrit  l'origiae  du  séminaire  des  Mis^ 
siow- Etrangères,  et  les  travaux  dei^  prêt* 
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miers  missionnaires  envoyés  de  Franc» 
dans  les  Indes  brientales^  depuis  1660  }u&« 
^^en.  167g.  Ce  sont  des  mémoires  écrits 
par  un  de  ces  missionnaires.  D'autres  Letn 
très  et  Relations  étoient  encore  inédites. 
L'on  entendoit  souvent  exprimer  le  désir 
de  voir  paroltre  un  recueil  entier  de  ces 
pièces  éparsesque  l'on  ne  peut  plus  réunir^ 
et  que  l'on  y  joignit  tout  ce  qui  restoit  en. 
manuscrit.  Lon  espère  que  cette  collée^* 
tion,  en  remplissant  ce  désir  ^  sera  favora- 
blement accueiUie  de  toutes  les  pei^oniies 
ui  s'intéressent  véritablement  à  la  gknre 
e  Dieu  ^  à  la  propagation  de  la  foi  catho-- 
lique^  et  au  salut  éternel  de  leui^  frères. 

L'on  a  réuni ,  sous  le  nom  de  chaque 
mission  y  tout  ce  qui  la  concerne ,  ^n  sui- 
vant l'ordre  chronologique  :  cet  arrange- 
ment a  paru  le  j^us  naturel  et  le  plus  facile 
pour  distinguer  les  objets  et  les  graver  dans 
la  mémoire 

Quelques  personnes  auroîent  désire  que 
Ton  rédigeât  le  tout  eh  forme  d'histoire  ; 
mais  on  a  pensé  que  ce  serôit  faire  perdre 
à  ces  récits ,  et  aux  événemens  qu'ils  con- 
tiennent >  une  grande  partie  de  leur  intérêt. 
Un  abrégé  historique  ne  reproduiroit  point 
ces  uuances  précieuses  de  la  ferveur  et  du 
courage  des  fidèles>;  de  la  position^  du  ca- 
ractère et  des  affections  de  chaque  mission- 
naire }  ces  traits  primitif»  du  sentiment , 
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inspirés  piar  là  eireonstance ,  seroieaf  effir< 
cés^  OQ  du  moins  fort  altérés.  lyailfeur* 
nous  feroifts  observer  rci  qne^  dans  ces  con« 
tpées  ,  presque  fous  les  rapporte  des  chré- 
tiens avec  l'autorité  temporelle  coiisîstenfl 
à  être  alternativement ,  ou  persécutés  par 
elle,  ou  à  peu  près  tolérés.  Quoique  l'on  y 
loue  assez  souvent  y  même  dans  les  cours^ 
k  religion  chrétienne,  comme  bonne  et 
n  enseignant  qtte  la  vertu ^  elle  y  est  néan- 
moins ,  depuis  plusieurs  siècles ,  toujours 
exposée  à  laperséeiitîon ,  comme  pronibéd 
par  les  lois  poHtiques.  Sa  conservation  a 
été  jusqu'à  Ce  moment  un  miracle  pcrpé- 
tud  de  la  miséricorde  divine.  Scion  le  pré- 
cepte de  Dieu ,  et  à  l'exemple  des  vrtûs 
chrétiens  de  tous  les  âges ,  quels  que  soient 
les  procédésdes  gouvememens  à  leur  égard, 
les  fidèles  de  ces  régions  ne  cessent  jamais 
de  prier  pour  eux,  et  de  leur  conserver  là. 
fidélité  qu'ils  leur  dbivent  ;  ils  ne  prennent 
aucune  part  aux  feictions  et  aux  révoltes. 
Plus  d'une  fois ,  les  différens  partis  qui  dé^ 
cbiroicnt  ces  Etats  ont  admiré  la  cons- 
tance de  leur  attachement  à  l'autorité  lé- 
gitime, constance  qui  ne  peut  être  inspi- 
rée et  soutenue  que  par  une  véritable  rdfî-* 
^on.  Soumis  avec  une  entière  confiance 
aux  lois  de  FEglise ,  à  la  voix  de  son  chef, 
aux  euseignemens'  de  leur  évêque  et  de 
leur  pasteur  mîssioniiaire ,  ils  ne  cohnoîs?* 
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cent  ni  schismes ,  ni  hérésies  :  ciboire  ea 
Dieu,  l'aimer,  le  servir,  pratiquer  le 
mieux  qu'ils  peuvent  son  Evangile ,  con- 
fesser Jésus-Christ,  et  défendre  leur  foi  au 
péril  même  de  leur  vie  ;  voilà ,  en  général , 
r abrégé  fort. simple  de  leur  religion  et  de 
leur  histoire.  L'on  n'y  trouve  donc  point 
de  ces  crises  politiques  et  religieuses  qui 
répandent  souvent  un  vif,  mais  doulou- 
reux intérêt,  sur  les  annales  de  l'Eglise. 
Le  moment  où.le  tableau  de  ces  chrétien- 
tés est  plus  animé,  est  celui  où  elles  sont 
persécutées  ;  mais  cette  peinture  ne  peut 
être  mieux  rendue  que  par  le  sentiment 
religieux  du  missionnaire,  toujours  désigné 
par  les  persécuteurs  comme  la  première 
victime  à  immoler  ;  il  exprime  ordinaire- 
ment les  impressions  de  sa  foi ,  de  sa  soUi* 
citude  pastorale ,  en  des  termes  qui  ne  doi- 
vent pas  être  changés.  Ecrivant  au  milieu 
des  événemens ,  sous  la  dictée  de  son  pro- 
pre cœur,  il  retrace  mieux  ces  mouvemens 
successits  de  confiance  et  de  résignation , 
de  crainte  et  d'espérance  ;  ces  transports 
d'admiration  sur  les  miracles  de  la  grâce  ; 
ces  prodiges  de  foi  et  de  courage  dont  il 
çst  le  témoin,  même  dans  des  vieillards, 
des  femmes  et  des  enfans.  Il  ^peint  quel- 
quefois par  un  trait,  par  un  mot,  les  saints 
désirs  des  uns,  la  joie  des  autres,  et  la 
patience  héroïque  du  plus  grand  nombre , 
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au  milieu  des  vexations  et  des  tortures  les 
plus  cruelles.  Analyser*,  ou  abréger  par  de 
simples  extraits  des  re'cits  de  ce  genre ,  il 
nous  a  jseniblë  que  ce  seroit  en  détruire 
toute  la  vertu,  ou  du  moins  en  affoiblir 
les  salutaires  et  touchantes  impressions. 

Nous  espérons  qu'en  lisant  ces  pieux 
récits  dans  leur  édifiante  simplicité ,  les 
âmes  honnêtes  seront  plus  frappées  de  la 
foi  vive ,  du  zèle  fervent  de  ces  chrétiens  , 
de  ces  néophytes ,  qu'ils  verront  souvent , 
au  milieu  même  des  plus  grands  dangers^ 
se-réunir  de  dix,  quinze  et  vingt  lieues > 
au  nombre  de  quatre,  cinq  et  six  mille, 
dans  le  lieu  où  le  missionnaire  doit  célé- 
brer la  P4que ,  ou  ^juelque  autre  grande 
solennité.  Pourront-ils  lire  sans  cmolion 
le  trait  plusieurs  fois  répété,  de  fidèles  res*- 
tant  plusieurs  jours  de  suite  au  dedans  et 
autour  des  églises,  sans  vouloir  aller  pren- 
dre de  nourriture,  pour  ne  pas  perdre  leur 
place  aux  instructions  de  leur  pasteur,  pen- 
w  dant  les  retraites  ou  pendant  la  célébration 
des  grands  mystèi^es  de  notre  Rédemption , 
dans  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte?  Les  missionnaires,  instruits  et  pé- 
nétrés de  cette  ferveur,  se  hâtoieut  alors 
de  faire  cuire  et  distribuer  du  riz,  pour  sub- 
.  venir  aux  besoins  les  plus  pressans.  Qui 
pourra  voir  avçc  indifférence  plusieurs  de 
CCS  chrclrens  venir  de  soixante ,  quatre- 
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idngU  -M  4:eiit  lîeues  pour  «e  con&Bfter^  et 
^ur  avoir  le  «bonheur  de  recey^Mr  leur 
jDieu^  leur  Sauveur?  Ne  devon&-«M>us  pas 
oiouft  frapper  la  poitrine  et  yerser  àià^  lar- 
mes ^  en  jQsant  de  semblables  traits  ?  Pour-* 
rions^nous  jïe  pasreconaoitre  la  force  mys-- 
tézieuse  de  la  ^àce  de  Jesus-dhrist  ^  en 
9K>y  ai^  4es  ^réunions  de  païens  <]ih  avoiônt 
j^ésisté  à  toutes  les  exhortations  des  cate-^ 
chistcs  ^  des  missionnaires  ^  .se  convertir 
tout  à  coup  à  la  voix  d'un  pauvare  artisan  ? 
En  ^eaiemmit  ^lefi  missionnaires  noufi  ra*- 
conter  que  ^  forces  ^  trois  ou  quab'e  mois 
apcès  leur  arrivée  ^  de  pracber  ^  ne  sachai^ 
pas  encore  assez  la  langue  pour  être  eirteo- 
dus^i  s  entendre  eux-mêmes^  ils  ont  vu^ 
dans  un  religieux  étonnement  ^  leui^  audi* 
teurs  embrasser  à  l'instaaBt  naême  le  chris- 
tianisme? Xi'on  admirera  «ans  doute  ces 
vertueux  écolîei»>  ^ui  suive^yt,  dit  une  d« 
«ces  lettres^  ^ua  genre  de  vîe  aussi  austère 

3ue  la  Tr^^pe  ^  étudiant  et  priant  «rec  ar- 
eur,  et  •tj:afvai}Iant  en  même  temps  des 
xnains  pour*  gagner  leur  subsistance.  Mais 
^ui  ne  serait  attendri  en  vQyant  tant  ^ 
jeunes  anges ,  de  l'un  et  l'autre  «exe .,  vm«^- 
«cre^par  rinobranlablepex^évérance  de4eur 
foi  9  de  leur  douoeur,  «de  leur  patience  y  la 
dureté,  quelquefois* la  l)arbape  £ireur  de 
leurs  parens  idolâtres^  eit  les  2^aU:i>e,  par 
Jeur  piété  filiale^  au  pâed  de  cette  croix 
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2b41s  avoàent  hhsfhétnée  ^  et  «qu'ils  ino»' 
eut  lie  leùTB  larmes  ea  adorant  les  và^ 
racles  irii'^e  yaroàvit  ? 

Ëa  lisant  ces  prodiges  k  Vesibeémité  ée 
ÏOàcnt^  au  sein  de  TidDlâixie  et  de  "ftokies 
les  superatidoos^  les  fti^es  J^ëairoBt  avec 
nous  le  Dîea  de  booÉe  tpi  les  opère  :  ils 
béononet  isa  proiridemce^  apn  ne  sépare  ja«- 
maàs  Iel  misérâcmde  de  la  justice;;  ik  ad»- 
repont,  dans  iicie  rdâ^ense  frayem:,  lesim*. 
penâr^iiles  décrète  de  cette  divine  sagesse^ 
toujours  laiÈe^&ve  k  v^uver  les  pertes  ds 
Ma  Eglise^  ea  :fiâsant  r^3a9die:sar  les  ûnn 
fidèles  des  jéffgms  ks  |dw  âoignées  des 
Ueaâjls  natteaduB,  dont  d'autres  peuples 
se  sont  rendus  indignes  par  lewc  2tafaéb6 
€fQ  leur  €iâaûaeUe  indifiartiMce. 

Pendattt^e  les  sectateoGsia^e^'Ariiis, 
affii^oieat  l^e^e  À!Odeot^  «en  niant  la 
diviâté  de  Jës«is-0»isij^  rJhéde^  TO^ 
xoëœ^  iBê  Imhitanfi  des  rÏMs  'de  la  iiier 
CaspMenae^  auisi  fue4e  ÏOùéam^  UKMn-* 
JBoloieot  en  receraot  safoi  ,^la  Perse  ons- 
"vertie  p^^loôt  le<riel  de  raaxtyie&,  Oaas  «le 
âècle  suivant  j  les  féroces  VaBMUles  déi^as»- 
Aeat  les  florissantes  ^^^îfies4'Aâ4q«e  ;  wsais 
des  peuplades  l>8rbaires  4u  nord  iSùvA  <î<m*- 
quises  à  la  foi  catholi^pe  :  ï<m  voit  surtout 
nos  ancêtres  se  soumettre  à  son  joug  salu- 
taire ,^  et  fonder  sur  la  religion  une  mo- 
narchie dont  les  princes  et  Jes  «a&ns  ont 
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\deja  contribué  à  la  conversion  de  tant 
d'à  mes  ^  dans  les  diverses  contrées  de  la 
terre.  Si,  depuis  le  septième  siècle ,  Ma- 
homet et  ses  aveugles  partisans  désolent 
l'église  d'Orient ,  c'est  dans  les  mêmes 
temps  que  l'on  voit  beaucoup  de  peuples 
de  l'Occident ,  tels  que  les  Lombards ,  les 
Angles,  les  Frisons,  les  Suéves,  les  Saxons, 
les  Bavarois ,  les  Thuringiens,  les  Danois, 
la  Suède  ,  les  Bulgares ,  les  habitans  de  la 
Bohême ,  les  Moraves ,  les  Russes ,  les 
Hongrois  ,  la  Prusse ,  la  Norwège ,  la  Li- 
vônie,  la  Pologne,  et  d'autres  nations,  jus*- 
qu'a  des  Tartares,  embrasser  successive- 
ment la  vraie  religion,  du  septième  au 
quinzième  siècle. 

Dans  le  seizième ,  pour  éprouver  la  foi 
des  uns ,  et  punir  dans  les  autres  Tabus  de 
ses  grâces.  Dieu  permçt  les  erreurs  du  pro- 
testantisme; mais,  vers  le  même  temps  (i), 
il  fait  découvrir  un  nouveau  monde,  et  des 
routes  nouvielles  vers  les  extrémités  de  l'an- 
cien :  évén?emens  inattendus,  et  par  les^ 
uels  la  sagesse  divine  se  formera  bientôt 
è  nouveaux  adorateurs.  À  peine  les  Espa- 

fnols  et  les  Portugais  eurent-ils  découvert 
Amérique  et  le  cap  de  Bonne-Espérance^ 
que  l'on  vit  des  ministres  de  Jésus-Christ , 


(i)En  1492611496. 
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enflammés  d*un  zèle  vraiment  apostolique^ 
s  élancer,  à  travers  tous  les  périls,  vers 
rOrient  et  l'Occident ,  et  y  rendre  féconde, 
par  leurs  travaux  ,  par  l'eiTusion  même  de 
leur  sans ,  la  semence  de  TEvangile.  Bien- 
tôt l'Eglise  engendra  de  nouveaux  enfans 
qui  vinrent  apporter  quelque  adoucisse- 
ment à  ses  gémissemens  et  à  ses  larmes  sur 
la  perte  de  ceux  qui  déchiroient  le  sein  de 
leur  tendre  mère.  Bientôt  l'on  vit  notre 
divine  religion  répandre  ses  consolations 
au  milieu  des  peuples  nombreux  de  ce  vaste 
continent,  que  l'avarice  et  Tambition  ren- 
dirent trop  souvent  leurs  victimes.  On  la 
vit  du  nord  au  midi  civiliser  des  barbares, 
apprivoiser  des  sauvages ,  ouvrir  le  ciel  à 
tous,  y  montrer  aux  esclaves  un  père,  aux 
oppresseurs  un  juge,  et  former,  avec  des 
hordes  errantes ,  une  société  chrétienne 
digne  des  premiers  âges  de  l'Eglise. 

Non  moins  féconae  en  merveilles  da 
côté  de  l'Orient ,  la  croix  de  Jésus-Christ 
s'avança  promptement  de  régions  en  ré- 
gions. Cette  croix  adorable,  qui,  dès  l'ori- 
gine du  christianisme,  s'étoit  ouvert,  par 
te  courage  et  le  sang  de  ses  apôtres ,  une 
route  dans  des  contrées  où  les  aigles  ro- 
maines n'avoient  pu  pénétrer  ;  cette  croix 
victorieuse  du  monde  et  de  l'enfer  lui-p- 
xnéme ,  fut  portée ,  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  sur  les  bords  étonnés  du  Sénégal  ^t 
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AxL  Kj^.  Bieutàt  .«pnès,  elle  réjouit  ies 
Hes  9  et  les  rives  Mnmenaes  des  bmks  de 
rinde^  par  œtie  lunaière  jdmne  «pie  les 
Dracles  «d'Israël  leur  pcomettoîeiit  depab 
4aDt  de  siècdes.  EUe  £xa  d'abord.  «Uns  la 
uriile  de  Goa  île  centre  «AeB^ësom.de  misé- 
^icopde  et  ée  saliit  «fn'eUe  alloit  répandre 
sur  loufteft  €66  régions. 

ËQdhnasé  du  feu  sacré  qu'elle  aHume 
SoLtÈS  le  «cœur  de  ses  vrais  dKcipïes  y  saint 
François-Xavier  la  éaît  adorer  depuis  la 
presqu'âe  jde  ibaïAe  J4»qu'«ux  ertmaakës 
•du  Japon.  La  rcmte  myée  par  cet  illustre 
apôtre  des  Indes  iai  bi^itèt  suivie  par  de 
nombreux  envoyés  d:u  ôel  :  les  mers  y  les 
fleuves  y  les  montagnes  y  les  précipices  y  les 
/dangers  de  tous  genres  y  rien  n'arrête  leur 
cgéneceux  dévouement;  ils  francbissent^  au 
péril  méxne  de  leur  vie  y  des  barrières  inac- 
cessibles ajuK  étrangers  ;  ils  s'avaneeiri;  k 
travers  les  pays  immenses  de  la  Chine  et 
des  royaumes  voisins  ^  sans  aigres  arme& 
'  ^e  l'Ëvan^le  y  aaiis  autres  moyens  de  suc- 
*cès  que  <:ette  croix  y  4pd  apprend  à  luraver 
la  mort^  pour  «ssurer^  à  soi  et  à  ses  finères^ 
^luie  vie  étemelie  de  gloire  et  de  fiBUeite. 
Ces  généreux  missionnaires  y  pris  en  gé- 
x*al  dans  les  sociétés  religieuses  et  ec-- 
iSlésiast^ues  de  S.  Augustin^  S.  Domini- 
^e^  S.  rrançois y  S.  Ignace^  S.  Vinc^xt  de 
Pau|e>  étoient  envoyés  par  les  successeufs 


4e  S,  ISei'fc  ;  Bocoeascars  Âont  le  eèle^pour 
la  ^rop«gaiioa4eia€6Î  dans  les  diiSérMtes 
perâes  éu^bbe ,  a  %8n^aoi«<éte  f'Ba4es<:a- 
Tictepes  awimi>les  «t  vraiment  célestes  é.« 
cli^4e  l'Eglise  nmTefsefie.  Lm  constanee  ée 
ee«le^  d^mis  "plus  lâe  âûc-^sept  cenls  ans  ^ 
taffirok  peur  7^0111^  <]ue  finâtiln^lîoa  et 
ia  primauté  de  ce  siège  ^étatétéAe  et  fei^âa- 
nental  ne  sont  pmnt  l'ouvrage  des  heiBk^ 
mes*  Dedes  à  la  voix  dai  ciel^  cm  3es  ap- 
pdoit  par  la iMMielie d^  vicaire^  Jeras- 

efibit  de  1»»s  côtés  pour  pr&pagcr  lïlrvaïi^ 
«le  ^  -cft  «petirer  les  infidèles  «desiMsibres  de 
la  mort.  De  nouveaux  prédicateurs  de  îa^ 
foi  'venoiert  Temç8accr*cenx  mie  Fâge  ,  les 
travaux ,  les  persécirtions ,  -emevoieiit  suc- 
cessivement ;  mais  ils  n'avoient  encore  ^ 
tiaws  l'OrieBft ,  aucun  mo3ren  de  se  per- 
petoer* 

Vers  i€5o^  le  P.  de  Rhodes,  jésuite, 
fjni  avoit  le  premier  prêebé  la  foi  dans  le 
Tong-4ing  et  la  Codiindbine,  et  y  avoit 
converti -mt^:wid  nombre  d'infidèles,  re- 
TîBt  à  Borne  pour  les  affaires  de  ces  églises 
naissantes ,  après  environ  vingt-cinq  ans 
^'apostdat.  Affigé  de  l'état  dq)lorable  xyh 
le  défatrt  de  ministres  formés  dans  le  pays 
même  avcSt  réduit  ceHe  du  Japon ,  et  cràî- 

fnant  le  même  sort  pour  celles  qu'il  vendît 
îftahlKr ,  îlproposa  tiù  saint  Srégfeide  tra- 
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vailler  à  former  dans  l'Orient  uû  clergé 
indigène.  Les  souverains  pontifes^  de  leur 
côtéy  en  avoient  déjà  conçu  la  pensée  et  ex- 
primé le  désir.  Le  pape  Innocent  X  ap;- 
plaudit  à  la  proposition  du  P.  de  Rhodes^ 
et  voulut  le  sacrer  lui-même  pour  premier 
évéque  du  Tong-king;  mai^  cet  humble 
religieux  refusa  constamment  cette  di- 
gnité, et  l'on  ne  put  jamais  vaincre  sa 
résistance  à  cet  égard.  Chargé  par  le  sou- 
verain pontife  de  chercher  des  sujets  d'un 
mérite  distingué ,  qui  fussent  dignes  de  l'é- 
piscopat ,  capables  de  former  un  clergé  in- 
digène dans  ces  contrées  de  l'Orieut,  et 
remplis  dû  courage  et  du  dévouement  né- 
cessaires pour  une  telle  entreprise,  il  trouva 
a  Paris  ce  qu'il  cherchoit  :  douze  jeunes 
ctudians^  Les  uns  initiés,  les  autres  aspirans 
h  l'état  ecclésiastique,  s'exerçoient,  sous  la 
direction  du  R.  P.  Bagot,  aussi  jésuite,  à 
la  pratique  de  toutes  les  vertus ,  et  s'étoient 
dévoués  à  travailler  au  salut  des  âmes  les 
plus  abandonnées.  A  peine  eurent- ils  con- 
uoissance  de  l'œuvre  pour  laquelle  le  P.  de 
Rhodes  cherchoit  des  ouvriers ,  que  tous 
s'offrirent  pour  aller  prêcher  la  foi  partout 
où  il  plairoit  au  vicaire  de  Jésus-Christ  de 
les  envoyer;  cependant  l'exécution  de  ce 
pieux  dessein  essuya  des  coiiti*adictions  y  et 
fut  retardée  jusqu'en  i658. 

Le  pape  Alexandre  VII,  qui  occupoit 
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alors  la  chaire  de  saint  Pierre  y  bien  in- 
forme  du  mérite  de  MM.  de  LaMothe- 
Lambert  y  ancien  conseiller  au  parlement 
de  Rouen,  et  Fallu,  chanoine  de  Tours, 
nomma  le  premier,  ëvêque  in  partibus  de 
Bérithe,  et  vicaire  apostolique  de  Cochin- 
chine;  et  le  second ,  ëvêque  d'Hëliopolis, 
et  vicaire  apostolique  du  Tong-king  ;  deux 
ans  après,  M.  Ignace  Colotenai ,  cure  d'une 
paroisse  de  la  ville  d'Aix,  fut  nomme  ëvê- 
ue  de  Mëtellopolis ,  et  vicaire  apostolique 
e  Nan-king  eu  Chine;  mais  il  mourut 
en  chemin,  dès  1662.  Monseigneur  rëvê- 
que  de  Bërithe  partit  en  1 660 ,  et  monsei- 
gneur rëvêque  d'Héliopolis ,  en  1662, 
lun  et  l'autre  accompagnes  de  quelques 
missionnaires.  En  quittant  Çaris ,  ils  y  lais- 
sèrent quelques-uns  de  leurs  confrères, 
charges  du  soin  de  gérer  leurs  affaires  ,  et 
d'établir  un  séminaire  uniquement  destiné 
à  fournir  des  sujets  pour  les  missions  étran- 
gères^ 

Ce  séminaire  fut  fondé  en  i665.  Dom 
Bernard  de  Sainte  -  Thérèse  ,  carme  dé- 
chaussé, ëvêque  titulaire  de  Babylone  ou  de 
Bagdad  ,  et  vicaire  apostolique  de  Perse  , 
se  trouvoit  alors  à  Paris,  où  des  affaires 
importantes  l'avoient  rappelé.  Possesseur 
de  maisons,  rue  du  Bac ,  au  coin  de  la  rue 
qui  a  pris  de  lui  le  nom  de  Babylone  ^  il  les 
céda  à  MM.  Gazil  et  Poitevin,  premiers 
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fpèm.  liows  XIV  aatoiisa  ia  fermatiiwiidit 
nrinîniiiiT  et  rac«pikitî#n  des  naisoufi  ^ce 
prince  joignit  aniiuie  mUie  livres  île  «entes 
aux  fonds  laisses  poar  le  même  obiet  var 
MM«  les  évéqoes  de  Berylbe  et  aRéii^ 
p«Us.  Le  caraoal  CSiigi ,  légat  eai  France, 
et  monseigBevr  lardiewque  de  Païas,  cea^ 
éirinèrent  cet  ëtablissemeal  par  leur  ap*- 
fircd>ation. 

Ce  Séimiiaire  est  composé  d'an  «upë- 
rieur  et  de  plusieurs  directears  chargés 
de  recevoir^  mstruire ,  et  préparer  à  leurs 
«aintes  fonctions,  les  fea«es «odésii^qaes 
à  ipiî  Dieu  fait  la  grâce  de  ies  «ppeler  a  la 
conversioa  des  infidèles  de  IKÎrîent.  >l«es 
Te^?ieBUs<consîdénd>les  qu  il  devoit  aux  bien- 
faits du  Roi  y  et  aux  dons  des  personnes 
celées  pour  ie^saiut  des  âmes ,  servoient  à 
l'enfeietien  de  la  maison ,  de  «es  membres 
et  de  ses  élèves  y  aux  frais  de  «voyage  des 
missionnaires  ,  à  l'envoi  des  choses  néœC* 
aaires  pour  l'exercice  du  cuite  caftholique  , 
et  pour  rinstruction  des  élèves  des  ctdiïe&es 
et  séminaires  étsMis  dans  le  pays  ;  teues 
que  linges  d'autel  y  vases,  ornemens,  ol^ets 
et  ouvrages'  de  piété ,  livres  liturgiques  , 
théologiques  et  classiques.  Outre  cela ,  le 
aénorâairedonnoit  à  chaque  évcque  élu4einc 
cents  piastres ,  ou  enviaron  «nlle  fr. ,  pour 
former  sa  chapelle.  U  lui  envoyoît  4w6 


les  ans,  «Otts  le  nom  -ie  romain  ^  pareille 
Monme  de4eax'C«itspia^res;  et-cenft,  on 
environ  cinq  cents  francs^  k  cbaqne  prèU« 
iBÎssion&sâFe  60flî4e  son  sein.  Il  i^outoit, 
à  ces  eavQi&  anfincls ,  ^ux  cenis  piastres 
4e  simplémeiA  pour  chaque  mission  ,  afin 
•de  subvenir  à  ses  besoins  çéneramc. 

Les  quatre  missi<m6  du  ISu-tcbuen,  en 
Onne,  du  Teng-4(ing  occidental  (i),  de 
la  C).oi^incfaine  et  de  Siam ,  ont  un  évéque 
in  partihus  y  vicaire  apostolique  y  et  corn- 
munémenft  un  autre  «véque  coadjuteur.  La 
mission  Malabare  de  Pondichéry ,  à  la  côte 
de  C<M?omandel ,  qui  n'est  confiée  au  sënrî- 
«raix%  des  Missions-^îtrangères  que  depuis 
17-76,  a  aussi  un  évéque  m  partibuSy  qui 
a  ie  titre  -de  supérieur  de  la  mission ,  et 
mm  celui  de  vicaire  apostolique.  Outre  ces 
évéqties ,  chacune  de  ces  missions  a  quel- 
ques prêtres  européens ,  d'ordinaire  en  pe- 
tit non^Te,.des  prêtres  indigènes,  des  ca- 
téchistes et  des  élèves ,  dont  les  uns  étu- 
dient dans  les  séminaires  et  les  coHéges , 
les  autres  sont  attachés  à  la  suite  des  mis- 
sionnaires ou  des  prêtres  du  pays ,  les  ac- 
compagnent et   les   asàstent  dans  leurs 
fonctions ,  et  reçoivent  d'eux ,  ou  de  quel- 

(i)  La  partie  orieiUale  du  Tong-king  est  confia 
&  des  rehgieuK  -espagnols  de  Tordre  de  Saist-Do"^ 
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3ue  catéchiste^  rinstruction  nécessaire  pour 
evenir  eux-mêmes ,  par  la  suite ,  de  bons 
catéchistes. 

Il  y  a  dans  ces  missions  deux  sortes  de 
catéchistes  ,  les  uns  sédentaires  ^  les  autres 
ambulans  :  les.  premiers  sont  presque  tous 
des  hommes  mariés  ou  veufs^  qui  sont 
choisis  par  les  missionnaires,  parmi  les 
chrétiens  les  plus  instruits,  les  plus  fer^ 
vens  et  les  plus  distingués  de  cliaque  chré- 
tienté. Ils  sont  chargés  de  présider  aux  as* 
semblées  des  chrétiens ,  lorsqu'ils  se  réu- 
nissent pour  prier  en  commun ,  le  matin 
et  le  soir,  surtout  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes  ;  ils  y  font  des  lectures  pieuses  et 
instructives,  des  exhortations  familières, 
et  annoncent  aux  fidèles  les  fêtes,  le^  jeû- 
nes et  abstinences  prescrits  par  l'Eglise  ; 
ils  doivent  baptiser  les  enfans  noiivelle- 
ment  nés ,  et  même  les  enfans  de  païens 
et  les  adultes  qui  sont  en  danger  de  mort. 
Ils  visitent  les  malades ,  et  doivent  yeiller 
à  ce  que ,  dans  les  enterremens  des  chré- 
tiens, tout  se  fasse  avec  décence  et  piété, 
conformément  aux  lois ,  aux  cérémonies  et 
aux  usages  de  l'Eglise  catholique ,  sans  au- 
cun mélange  des  superstitions  païennes.  Us 
doivent  aussi  instruire  les  ignorans ,  sou- 
tenir la  foi  des  chrétiens  foinles  ,  exhorter 
les  pécheurs  endurcis,  s'opposer,  autant 
qu'ils  le  peuvent^  aux  scandales  donnés 
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par  les  mauvais  chrétiens  ^  terminer ,  par 
voie  de  conciliation  ^  lesditlërends  entre  les 
fidèles  j  consoler  les  familles  affligées  y  re- 
cueillir les  aumônes  destinées  au  soulage- 
ment des  confesseurs  emprisonnés  ou  exi- 
lés pour  la  foi ,  et  travailler  à  maintenir  • 
parmi  les  chrétiens,  la  paix,  la  concorde 
et  l'union  fraternelle  ;  enfin ,  rendre  compte 
au  missionnaire,  lorsqu'il  revient  dans  l'en- 
droit ,  de  l'état  de  la  chrétienté ,  et  des  abus 
qui  ont  pu  avoir  lieu  pendant  son  absence. 

Les  catéchistes  ambulans  gardent  le  céli- 
bat tant  qu'ils  exercent  cette  fonction ,  qui 
consiste'  à  aider  les  missionnaires  dans  tout 
ce  qui  concerne  l'instruction  des  néophytes, 
des  catéchumènes  et  des  infidèles^  Les  uns 
accompagnent  les  missionnaires  dans  le 
cours  de  leurs  visites  ;  d'autres  vont  par- 
tout où  ceux-ci  les  envoient,  visiter  les 
différentes  chrétientés,  catéchiser,  ins- 
truire ,  exhorter ,  consoler  ceux  qui  ont 
besoin  de  l'être  ;  baptiser  les  enfans  nou- 
velhement  nés,  et  les  adultes  qui  sont  en 
danger ,  présider  aux  funérailles  des  chré- 
tiens, corriger  les  abus. 

Dans  le  Su-tchucn  et  la  Cochînchine ,  il 
n'y  a  que  peu  de  catéchistes  ambulans  j 
mais  chaque  chrétienté  a  un  ou  plusieurs 
catéchistes  sédentaires ,  plus  ou  moins , 
selon  le  nombre  des  chrétiens  qui  la  com^ 
posent.  Au  Tong-king,  tous  les  catér* 


«existes  sont  ambubiis;  quelraes-ams  nëan- 
mcmis soiitprëposâB  àJa garae  Aes  maisons 
-des  prêtres  du  paye  ^  ou  à  1  «ducation  des 
jeunes  gens  que  ces  prêtres  nourrissent  et 
^élèvent  pour  en  former  des  catéchistes  ou 
des  aspirans  au  sacerdoce.  Le  nombre  des 
catéchistes,  daos  cette  mtssioii^  est  ordinai- 
rement de  deux  ou  trois  cents.  Us  ne  sosit 
admis  k  cet  office  qu'à  l'âge  de  yîngl-^qitaflne 
ans.,  et  api^ès  avoir  passe  dix  ans  dans  un 
.collège^  âitz  un  prêtée,  ou  àda  suite  d'un 
missiounaire,  pour  y  aoquérîr  la  science 
-et  les  vertus  nécessaires  a  un  i><m  caté- 
dbkte.  Pour  s'assurer  de  leur  capacité,  en 
Jeur  ùit  réciter  tout  entier,  par  cœur^  en 
^arésenre  de  tout  le  coBége^  un  «ouvrage  an 
deux  volumes^  ccm|enault  ia  nsaniève  de 
^néfiiiter  toutes  les  superstitions  des  idolA^ 
4res^  de  leur  abnoncer  la  4fÀ  chrétienne, 
d'enseigner  aux  calédmmènes  eft  aux  néo- 
^y  tes  toutes  les  ventés  du  salut,  et  de  dis- 
poser les  fidèles  à  recevoir  dignensent  k» 
sacnemens  de  l'Eglise^ 

Les  i^atéditstes  de  l'une  -et  de  l'antre 
classe ,  sont ,  par  leur  zHe ,  leur  fei^eur  et 
leur  dévouement  y  d'une  grande  c^Ii;lé  en 
lous  temps  ,  mais  surtout  dans  4es  persé- 
cutions. 

Dans  pkisiears  de  ces  mîssi<»ns,  il  y  a 
des  couveps  de  religieuses ,  qui ,  sans  être 
•dohrées ,  mèneiâ  la  vie  comisune,  <ett^ 
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wopTent  une  règle  très-'augt'ère.  fieaiKX>up 
d'etatoe  elleé  sont  dignes  d'être  comparées 
aux  pkis  ferveBfles  <le  l'£tiiK>pe.  Dans  le 
seul  Tofi^-4ing ,  il  y  -en  a  plus  de  trente 
maisons^  'qui  oat  «depuis  douze  jusqu'à 
<pÀ9TSLOlke  rd^gîeuses.  Létal  de  perstH:ution 
cofftimid  où  le  cfaristîanisme  est  en  Cfaine, 
ti'a  pas  permis  aux  missionnaires  d'j  éta^- 
feiir  des  inaîsons  de  vierges  vivant  en  com« 
"01110  ^  «nais  il  y  a  un  gmnd  nombre  de 
vierges  chrétiennes >  qui,  comme  cela' se 
inratiquoit  dans  les  premiers  siècles  de  FE- 
glise  y  fent  profession  de  la  virginité ,  au 
milieu  de  leurs  lamiiles ,  et  y  vivent  dans 
la  retraite  >  appBquées  aux  exercices  de 

r*éte  ^et  ^ux  «euv r es  de  chanté  convenables 
iear  sese.  Quelques-unes  de  ces  vierges 
tiennent  des  éc<4es ,  pour  enseigner  aux 
)eHiies  personnes  de  leur  isexe  les  élémens 
de  ia  rdigion  y  et  les  jfbrmer  de  bonne 
iieure  h  la  pnnique  des  devairs  du  cfaris- 
tianienie. 

Kolre  divine  reKgion  s'appelle  dans  ces 
pays  la  religion  du  Maître  du  ciel.  Les 
vertus ,  le  courage  de  ses  ministres  et  de 
ses  disciples  9  au  milieu  même  des  plus 
cruelles  tortures,  la  font  louer  jusque  dans 
des  édits  de  persécution.  Ces  édits  alors 
«ont  motivés  sur  ce  que  cette  religion, 
quoique  digne  d'éloges,  n'est  point  permîpe 
par  les  lois  de  ffitat.  Les  missionnaires  sont 
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appelés  les  maîtres  de  la  religion  du  Maître 
du  ciel.  Au  Toiig-kiag,  leur  maison  se 
nomme  la  maison  de  Dieu;  le  respect  pour 
elle  y  la  confiance  dans  les  missionnaires  ^ 
sont  proportionnés  a  la  piété  vive  des  fidè- 
les ,  piété  qui ,  dans  les  rangs ,  les  sexes 
et  les  états  différens ,  va  souvent  jusqu'à 
s*exposer  au  martyre.  Là,  point  de  ois- 
putes^  de  systèmes  ni  d'innovations  :  un 
Dieu  y  une  foi ,  une  loi  ;  telle  est  leur 
croyance  et  leur  règle. 

Chaque  missdon ,  ou  vicariat  apostolt- 

aue,  se  divise  en  plusieurs  portions  ou 
istricts,  qui  forment  chacun  une  espèce 
de  paroisse  composée  de  trente,  quarante 
ou  cinquante  chrétientés,  disséminées  dans 
une  étendue  qui  varie  depuis  quati^e  jusqu'à 
cent  cinquante  lieues ,  selon  les  t^mps ,  les 
localités ,  et  le  nombre  des  missionnaires  ; 
car  cette  division  n'est  point  fixe  et  inva- 
riable :  l'évéque  vicaire  apostolique  la  règle 
selon  les  circonstances  ;  chaque  paroisse  a 
depuis  deux  mille  jusqu'à  neuf  ou  dix  mille 
âmes ,  et  est  connée  aux  soins  d'un  mis- 
sionnaire eu^'opéen  où  d'un  prêtre  du  pays, 
qui  en  visite  successivement  toutes  les  chré- 
tientés deux  fois  par  an,  lorsque  cela  lui 
est  possible ,  plus  communément  une  fois 
seulement  chaque  aniiée;  il  arrive  même 
que  beaucoup  de  prêtres  ne  peuvent  ache- 
ver en  un  au  la  visite  de  toutes  les  chré- 
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tientés  dont  ils  sont  charges.  Pendant  la 
visite  de  chaque  endroit,  ils  y  administrent 
les  sacreniens,  multiplient  les  instructions, 
et  y  règlent  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
bien  de  la  chrétienté.  Souvent,  après  un 
long  intervalle,  ils  retrouvent  une  régu- 
larité ,  une  application  à  la  pratique  des 
devoirs  du  christianisme,  dont  ils  sont  aussi 
édifiés  que  satisfaits.  La  conservation  de 
cette  régularité  est  due  et  à  la  ferveur  de 
ces  nouveaux  enfans  de  l'Eglise,  et  au  zèle 
vigilant  des  catéchistes. 

Dans  la  Chine,  les  assemblées  de  chré-^ 
tiens  se  font  dans  la  maison  d'un  des  plus 
riches  chrétiens  de  chaque  endroit.  Au 
Tong-king  et  en  Cochinchine ,  lorsque  la 
religion  n'est  pas  persécutée,  les  chrétiens 
construisent  des  églises  ou   oratoires  en 
bois  .ou  en  bambous  :  ces  églises ,  comme 
presque  toutes  les  maisons  du  pays  ,  sont 
construites  de  sorte  que  l'on  peut  facile- 
ment les  défaire  par  pièces,  et  en  cacher 
les  matériaux  pendant  les  persécutions. 
.  Tel  est  le  tableau  abrégé  des-  missions 
de   l'Orient ,  confiées  au   Séminaire   des 
Missions  Etrangères ,  tableau  que  l'on  a 
cru  devoir  offrir  ici  au  lecteur,  qui  en  re- 
trouvera les  traits  plus  développés,  mais 
épars  et  dispersés,  dans  ce  Recueil.  Nous 
n  avons  pas  besoin  d'ajouter  que  cet  éta- 
blissement a  partagé  les  malheurs  de  U 
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révolution  francoise  ;  sefirc^'^enus^ses! 
sa  ppécieuse  biâiotkècpie  tout  a  été  enleré. 
Ses  membres  eux-méiàe&y  dispersés  par  b^ 
violence  de  Torage  ,  nabunâminèvent  pa» 
pour  cela  Fœuvrè  des  missions  :  du  sein  de 
leur  exil^  ils  eurent  lar  côosokitîoii  de  trotF- 
ver  y  dans  le  zèle  de  la  fcH  et  de  la  charité^ 
les  œa^easd^envoYer  encore  quelques  imfr> 
sionnaires  et  mtekpued  aumènes.  Ces  en^ 
vois  eussent  été  bieni  iasuiisans  pour  con-^ 
server  ces  missions  dans  Fétat  où  elles  sont 
encore  en  1 8 1 8  ^  sans  les  abondantes  bé- 
nédictions que  TÂevk  a  daigné  y  répandre  ; 
Biais  le  besoin  de  nouveaux  ouvriers  évan- 
géliques  devient  tons  les  jours  plus  ur-^ 
g^nt* 

La  mission  du  Su-tchuen ,  en  Chine  ^ 
qui  n'avoit  9  en  1767^  qu'environ  sept  mille 
chrétiens ,  en  compte  maintenant  ply s  de 
smxanle  mille  ;  mais  il  n'y  reste  plus  qu'un 
évéque  qui  n'est  point  encore  sacré  y  un 
prêtre  françois  et  une  vingtakie  de  prêtres 
chiiKHS.  Son  séminaire^  ou  collège ^  à  é^ 
brûlé  dans  la  persécution  de  1014^  qui 
dure  encore ,  et  il  ne  pourra  de  sitôt  être 
rétabli;  seulement  une  quinzaine  déjeunes 
gens^  tirés  de  cette  pi^ovince  ^  sont  élevés 
oans  un  collège  établi  depuis  dix  ans  dans 
File  dé  Pinang  ^  ou  du  Prince  de  Galles  y 
aU' détroit  de  Malisca. 

Diànfk  le  Tong^king  occidental^  il  j  a 
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pmde  dcsm  cent  niitte  cbrél&ii»;  niais 
il  n y  z^ubiSr  OBtie monseieiisur  Long»  , 
émpe  d€  GoistjBr^  idcaire  iqKiiitolîqiie , 
etnu^oBfîgaeur tioiérard,  évéque de CàisDd^ 
rie^SDB  coadJBtcuF^  qpe  déhx  missionnai- 
res ettn^éens  y  den^  un  ne  peut  plus  rien 
Élire,  et  Taoutce a^bsenucoup  «infirmités;  et 
en  won  s<âxante«-dix  prèlines  dn.  pays ,  dont 
âix  au  moins  sont  hors  d  état  de  tivavaiHer. 
Deux  collégea  dans  lesquels  oo  eneeigne  le 
latki  à  enYÛroii  coot  yingt  jeunes  gens ,  et  le 
séminaice,  cosoposé  de  quarante  sujets ,  ré« 
damcirt  des  maîtres  et  oes  secours. 

La  mission  de  CochÎDeliiney  qui  a  plu9 
deqii2itre--vingtmiUe  chrétiens,  est  réduite 
à  monseigneur  La  Bartctte,  érêque  de 
Veren  y,  vicaire  apostolique ,  yingt  prêtres 
indigènes  et  quatre  européens,  aont  deux 
infirmes* 

La  mission,  de  Siam ,  moins  nombreuse 
à  la  vérité ,  ne  possède  plus  que  monsei- 
^leur  Florens ,-  évêqne  àe  Sosopolis ,  vî-** 
caîre  apostolique ,  un  prêtre  françoi»  ^  et 
cinq  a  sixrprétresi^anyoïs. 

Cfelle  des*  Malàbares ,  à  Pondicfaéry  et  sur 
la  côte  de  Copomandel ,  composée  d'envi- 
ron quanante  miUe  chrétiens ,  a  encore  , 
aevec  monseigneur  Hébert ,  évêque  d'Hsii-^ 
carnasse ,  supérieui^  de  ta-  mission ,.  huit 
prêtres  européens^et-hakidupays,  presque 
toasiafirmes> 
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Outre  lés  lettres  des  missiaunaires  du 
Su-tchuen,  la  première  partie  de  ce  Re- 
cueil contiendra  plusieurs  lettres  et  rela- 
tioust  intéressantes  9  écrites  par  des  mis^ 
siônnaires  de  Péking  ou  des  autres  pro- 
vinces de  la  Chine.  Elle  sera  terminée  par 
des  relations  de  l'établissement  et  des  pro- 
grès de  la  religion  chrétienne  dans  le  royau- 
me de  Corée. 

Toutes  ces  missions  appellent  des  se- 
cours ,  et  surtout  des  ouvriers  évangéliques^ 
av^,  les  plus  vives  instances  y  et  au  uom 
de  tout  ce  que  la  foi  et  la  charité  de  J.-G. 
ont  de  plus  pressant  ..Ces  divins  motifs  doi- 
vent nous  rappeler  sans  cesse^  et  le  bonheur 
d'être  nés  au  sein  de  la  vérité,  et  le  sort  ef- 
frayant de  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas  , 
ou  sont  en  danger  de  la  perdre  -,  pensons 
que,  pendant  plus  de  quinze  cents  ans  avant 
la  naissance  de  notre  divin  Rédempteur , 
Dieu  a  fait  prédii'e  à  toutes-  les  nations 
qu  elles  seroient  appelées  au  salut.,  et  que 
son  saint  nom  leur  seroit  annoncé.  Jésus- 
(]hrist ,  mort  sur  la  croix  pour  tous  les 
hommes,  en  a  donné  et  réitéré  Tordre  po- 
sitif à  ses  apôtres ,  à  leui*s  successeurs,  et  à 
t.ous  ceux  qui  pourroient  concourir  à  l'exé- 
cuûon  de  cetje  loi  de .  ntiséricorde  envers 
tou^  Iqs. peuples.  Chacun  de  nous  doit  donc 
y  contribuer ,  dans  l'oindre  où  Dieu  lui  en 
accorde  les  moyens  ,  soit  par  ses  prières , 

ses 
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ses  vœux  et  ses  aumônes ,  soit  par  ses  ex- 
liortations,  ou  par  ces  résolutions  magna— 
nimes  d'une  foi,  d'une  piété. qui  ne  cou— 
noissent  point  d'obstacles  quand  Dieu  le& 
appelle. 

Nous  supplions  les  vénérables  pontifes  ^ 
les  respectables  supérieurs  et  directeurs  de^ 
séminaires,  et  tous  les  dignes  ministres  de 
Jésus -Christ,  qui  liront  cet  ouvrage,  de- 
seconder  nos  fbibles  eflforts  pour  le  sou- 
tien et  le  succès  des  missions  que  l'Eglise 
nous  a  confiées  :  nous  les  en  supplions  par 
toute  la- charité  dont  ils  sont  aïiimés,  par 
cette  soif  ineflable  du  ^alut  des  hommes  ,, 
ui  fut  la  dernière  expcession  de  l'amour 
e  Jésus -Chri^  avant  de  consom^mer  1« 
mystère  de  notre  rédemption.  Nous  les'» 
conjurons  de  soutenir  et  diriger  ceux  à  qui 
Dieu  daignera  accorder  la.  vocation  si  rare 
de  quitter  paren$',^mis,  fortune  et  patrie,, 
pour  aller,  à  cinq  ou  six  mille  lieues,  se 
consacrer  jusqu'à  la  mort  à  la  Gonversiom 
et  au  bonheur  des  infidèles. 

Nous  n'ignorons  point  les  besoins  de  lai 
France  ;  mais  en  nous  rappelant  d'abord 
les  ordres  et  les  voies  de  cette  bonté  infinie 
qui  veut  le  sàlut  de  tous,  et  qui  sait  pour-- 
voir  à  tout ,  nous  prions  de  considorcr  que^ 
qnand  les  apôtres  et  leurs  disciples ,  ainsil 
que  tant  de  saints  évê<jucs,  leurs  sucees»-r 
3eurs^  quittoiçnt^  soit  les  li^ux  où  ils  avoiuj* 
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prêché  TEvangile  pendant  quelque  temps; 
soit  .ceux  où  ils  ëtoient  fîxe's,  pour  aller  dé- 
livrer de  nouvelles  victimes  de  l'erreur,  les 
besoins  de  ces  lieux  n'étoient  sans  doute 
pas  moins  étendus.  Si  les  vocations  parti- 
culières, inspirées  par  Dieu  en  faveur  des 
idolâtres ,  eussent  été  arrêtées  dans  les  dif« 
férens  âges  de  l'Eglise,  et  surtout  depuis 
trois  cents  ans,  que  de  millions  d'adora- 
teurs du  vrai  Dieu  n^auroient  jamais  eu  le 
bonheur  de  le  connoltre.  Lon  ne  peut 
craindre  qu'une  vocation  si  extraordinaire 
appauvrisse  jamais  les  diocèses.  Une  chose 
digne  de  remarque,  c'est  que  les -diocèses 
de  la  Normandia,  de  la  Bretagne,  de  la 
Franche-Comté,  qui,  surtout  dans  les  der- 
niers temps,  fournissoient  aux  missions 
étrangères  plus  de  sujets  que  là  plupart  des 
autres  diocèses,  n'éprouvent  pas  une  pé- 
nurie de  prêtres  aussi  grande  qu'une  foule 
d'autres  diocèses,  qui,  depuis  cent  soixante 
ans,  ont  à  peine  fourni  un  ou  deux  sujets 
à  cette  bonne  œuvre. 

Ne  pouvons-nous  pas  dire ,  avec  un  ver- 
tueux orateur  (i),  dont  la  piété  et  la  tou- 
chante éloquence  sont  si  utiles  à  tous  les 
genres  d'infortune,  que  le  sacrifice  qu'un 

(i)  M.  Tabbé  L....  D..*. ,  dans  un  sermon  prêché 
tians  l'ëglîse  des  Missions-Etrangères ,  à  ToccasioB 
da  départ  de  M»  l'évéque  de  Maxula. 
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diocèse  £aît  a  Dieu  d'un  ecclésiastique  zélé 
pour  le  salut  des  idolâtres,  doit  attirer  sur 
ce  diocèse  de  nouvelles  grâces;  et  qu'il  se- 
roît à  craindre ,  au  contraire ,  que leminis- 
tère  d'un  prêtre  qu'une  voix  divine  appelle 
dans  l'Orient,  ne  recueillît  pas  en  France 
les  abondantes  bénédictions  qui  l'attendent 
dans  ces  contrées.  Pensée  pleine  de  foi, 
ui  est  aussi  celle  du  pieux  et  savant  car- 
inal  Litta ,  préfet  de  la  congrégation  de 
la  Propagande.  Il  assure,  dans  une  lettre 
écrite  aux  directeurs  du  séminaire  des 
Missions-Etrangères,  au  sujet  d'un  projet 
d'association  de  prières  pour  Ja  conversion 
des  infidèles,  que,  plus  les  exemples  d'une 
charité,  d'un  dévouement  héroïque,  seront 
fréqnens  dans  un  diocèse  ou  dans  un  royau- 
me, plus  le  zèle  des  ecclésiastiques  s  en- 
flammera et  y  multipliera  les  ressources: 
en  effet,  cette  foi  qui  s'accroît  de  tout  le 
bien  que  notre  divin  Sauveur  opère  par 
elle,  y  embrasera  de  plus  en  plus  les  cœurs, 
à  la  seule  pensée  que  des  secours  et  des  prê- 
tres sortis  de  son  sein ,  forment,  à  l'extré- 
mité du  monde,  au  milieu  même  des  ido- 
lâtres, des  disciples  de  Jésus^hrist  et  des 
adorateurs  du  vrai  Dieu.  Des  prières  réci- 

f roques  établiront^  entre  les  enfans  de 
une  et  l'autre  église,  toujours  la  même, 
toujours  une,  de  l'orient  à  l'occident ,;  un 
commerce  sacré  de  reconnoissance  ^  de  hé^ 
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nédictîons  et  d'amour  ;  commerce  tout  ce- 
leste ,  dont  les  fruits  doivent  ètte  la  pos- 
session étemelle  dû  Dieu  de  miséricorde , 
qui  en  est  Tame. 

En  terminant  cette  préface,  nous  de-- 
mandons  aux  vénérables  pontifes  y  dont  les^ 
religieuses  ^  bienveillantes  dispositions 
nous  ont  souvent  encouragés  autant  que 
touchés,  la  permission  de  leur  en^réitérer 
ici  notre  profonde  et  respectueuse  recon- 
noissance;  et  nous  réclamons  les  prières- 
de  tous  les  amis  de  notre  divine  religion ,, 
pour  nous  et  pour  l'œuvre  entière  des  mis- 
sions ,  afin  que  le  saint  nom  de  Dieu ,  selon* 
le  vœu  du  prince  des  apôtres ,  soit  connu  et 
honoré  de  tous,  par  INotre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Ainsi  soit-il  (i). 


(ly  Ui  in  omnibus  honorîficetur Deus, perJesum^ 
Chris  tum^ 
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INTRODUCTION. 


CHINE. 


'  De  tétai  et  des  progrès  de  la  Religion 
cathoUque  dans  la  Mission  du  Su-tchuen 
en  Chine. 


La  mission  du  Su-tchuen  comprend  troî$ 
provinces  occidentales  de  la  Chine,  savoir  : 
Su-tchuen,  ou  Su-tchoan,  Yu)a-nân  et 
K  ouei-tcheou .  Le  vicaire  apostolique  de  la 

Î)remière  de  ces  provinces,  est,  depuis 
ong-temps,  charge  de  l'administration  spi- 
rituelle des  deux  autres,  où  il  n'y  a  que 
peu  de  chrétiens. 

Prosfince  du  Su-tchuen. 

Cette  province,  une  des  plus  vastes  et 
des  plus  belles  de  Fempire  de  Chine,  est 
bornée,  à  l'ouest,  par  le  royaunie  de  Tibet; 
au, nord,  par  la  province  de  Xen-si,  pu 
Chen-di;  à  l'est,  par  celle  de  Hou-quang; 
et  au  midi ,  par  telles  de  Rouei-tcheou  et 
Yun-nan.  *         * 
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Ms^.  Dufre^e,  évêque  de  ïabraca,  qui 
en  a  été  le  dernier  vicaire  apostolique, 
donne,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  l'é- 
tendue de  cette  province ,  d'après  un  livre 
ou  espèce  d'alnianach,vqui  s'imprime  par 
l'ordre  et  les  soins  du  gouvernement ,  et  se 
distribue,  à  certaines  époques,  à  tous  les 
mandarins  ,•  pour  l'usage  desquels  princi- 

Falcment  il  est  composé.  Suivant  ce  livre, 
étendue  de  la  province  de  Su-tchuen,  d^ 
l'orient  à  l'occident,  est  de  trois  mille  ly, 
ou  stades  chinoises,  qui  font  à  peu  près 
trois  cents  lieues;  et  du  nord  au  midi,  de 
trois  mille  deux  cents  Ijr^  ou  trois  cent  vingt 
lieues  (dix  Z;^  ou  stades  de  Chine  font  en- 
viron une  lieue  ordinaire  de  France).  11 
faut  croire  que  cette  estimation  provient 
de  la  sinuosité  des  chemins,  qui  doit  être 
très-grande  dans  une  province  dont  la  plus 
grande  paitie  est  couverte  de  montagnes, 
et  où  les  plaines  sont  coupées  par  une  mulr 
titude  de  rivières. 

Cette  province  fut  entièrement  dévastée 
dans  le  courant  du  dix -septième  siècle, 
lorsque  les  Tartares  firent  la  conquête  de 
l'empire  de  Chine.  Elle  leur  résista  très- 
long-temps ,  et  ila  n'en  furent  entièrement 
znaitres  que  vers  Fan  1680.  Aussi,  à  cette 
époque,  et  encore  long-temps  après,  lès 
villes  y  étoieut  presque  désertés,  et  uiie 
grande  partie  des  terres  incultes. 


INTRODUCTION^  iij 

La*  religion  chrétienne  y  fut  prêchëe  dès 
le  commencement  du  dix-septième  siècle  ;î 
mais  le  petit  nombre  de  néophytes  qui  en 
faisoient  alors  profession,  périt,  ou  fiit  en- 
tièrement dispersé  dans  les  ravages  qu  ea-^ 
suya  cette  province. 

M.  Artus  de  Lyojine,  missionnaire  du 
séminaire  des  Missions-Etrangèi'es  de  Pa-< 
ris,  fut  le  premier  vicaire  apostolique  du 
Su-tchuen.  Sacré,  à  Canton,  évêquedeRo* 
salie,  le  3o  novembre  1699,  il  se  disposoit 
a  aller  défricher  cette  terre  inculte  pour  y 
planter  de  nouveau  la  foi;  mais  les  aflaires 
des  missions  de  Chine  Tayant  obligé  de  re- 
passer en  Europe,  il  envoya  au  Su-tchueu, 
en  sa  place,  MM.  Basset  et  de  la  Balluere, 
missionnaires  francois  du  séminaire  des  Mis- 
sioHS-Etrangères ,  et  MM.  Appiani  etMulr 
lener,  missionnaires  italiens  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Vincent  dé  Paule,  dite  des 
Lazaristes.  Ces  missionnaires  y  arrivèrent 
au  commencement  de  Tannée  1702,  et  n'y 
trouvèrent  que  quelques  nouveaux  chrétiens 
qui  avoient  ét^naptisés  par  des  missionnair 
res  Jésuites  daas  la  province  de  Hou-quang , 
et  étoient  venus  s'établir  dans  le  Sw-tchuen* 
Après  avmr  souffert  beaucoup.de  contradio* 
tions,  et  converti  un  certain  nombre  d'in- 
fidèles, ils  furent,  gn  1707,  chassés  de  la 
Chine  par  ordre  •  de  l'empereur ,-  excepté 
•M.  Appiani,  qui  |ut  retenu  dans  les  fers ^ 
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d'abord  au  Su4chuen  y  et  ensuite  à  Canton  , 
où  il  mourut  eu  1728.  M.  Basset  mourut, 
dès  1707,  dans  la  province  de  Canton. 
M.  de  la  Balluere  revint  au'Su-tchuen  en 
17 15;  mais  la  mort  Fenleva  la  même  an-» 
née.  M.  Muilener,  qui  y  étoit  rentré  dès 
17 12,  fut,  cinq  ans  âpres,  sacré,  à  Can- 
ton ,  évcque  de  Myriopolis.  Nommé  vicaire 
apostolique  du  Su-tchuen,  et  chargé  pro- 
visoirement de  l'administration  spirituelle 
du  Hou-quang,  ce  prélat  travailla  avec 
beaucoup  ae  zèle  dans  ces  deux  provinces  ; 
il  eut  pour  coopérateurs,  dans  la  première , 
quelques  missionnaires  François  du  sémi-» 
uaire  des  Missions -Etrangères,  quelques 
Lazaristes, 'Dominicains  et  prêtres  sécu- 
liers italiens,  et  quelques  prêtres  chinois, 
mais  toujours  en  très-petit  nombre.  Ce  lut 
en  1745  que  ce  prélat  termina  sa  carrière 
apostolique.  Le  R.  P.  Magi,  religieux  Do- 
minicain, évêque  de  Bananée,  qui  étoit 
son  coadjuteur ,  lui  succéda,  mais  pour  peu 
de  temps.  Dès  1744^  ^^  n'exLstoit  plus.  Après 
sa  mort ,  le  soin  des  chrétieiis  du  Su-tchuen 
fut  confié  provisoirement  à  M.  Enjobert  de 
Martillat,  qui  travailloit  dans  cette  province 
-depuis  1752,  mais  qui  quitta  la  Chine,  en 
1746,  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  et  pour 
des  affaires  qui  le  rappeloient  en  EuiY>pe. 
Une  violente  persécution,  qui  s'éleva  la 
même  année,  fit  sortir  du  Su-*tchueii  trois 
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antres  inissionnaires,  qui  y  étoient  depuis 
fort  peu  de  temps.  Il  ne  resta  plus  dans 
cette  province  que  trois  prêtres  chinois. 
M.  Lefèvre,  missionnaire  jfrançois,  y  ar- 
riva en  1754;  mais  il  fut  arrêté  la  même 
année ,  et  reconduit  hors  de  Chine,  M.  Pôt- 
tier  entra.  Tannée  suivante^  dans  le  Su-^ 
tchuen.  En  1766,  M.  Falconnet,  et,  eu 
1767,  MM.  Alary  etGleyo  y  amvèrent; 
plusieurs  autres  y  vinrent  les  années  sui- 
vantes. Il  s'y  est  trouvé,  à  quelques  épo- 
ques, sept  missionnaires  françois  a  la  fois; 
maintenant  leur  noml)re  se  ti'ouve  réduit  à 
deux  simples  prêtres. 

En  1769,  M.  Pottier,  qui  venoit  d'être 
nommé  vicaire  apoFlolique  du  Su-tchuen, 
fat  sacré  évêque  d'Agathopolis  par  l'évêque 
vicaire  apostolique  du  Chen-si.  C'est  sur-^ 
tout  à  dater  de  cette  époque  que  la  mission 
du  Su-tchuen  est  devenue  plus  florissante  ^ 
que  le  clergé  national  y  a  pris  des  accrois- 
semens  plus  sensibles,  et  que  l'Evangile  y 
a  multiplié  ses  conquêtes.  É  n'y  avoit  alors 
dans  cette  mission  que  quatre  prêtres  du 
pays,  anciens  élèves  du  collège  général  que 
les  premiers  vicaires  apostoliques  françois 
avoient  établi  à  Siam  pour  lem*s  missions 
de  Chine,  du  Tonquin  et  de  la  Cochinchi- 
ne.  Ce  collège,  qui  venoit  d'être  transféré . 
à  Pondichéry,  a  cause  des  ravages  faits, 
dans  le  royaume  de  Siam,  par  les  JBar- 
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ràans^  ]ial)itan&  du  Pégou,  fut  èntièreirtfent 
dissous  vers  l'an  1780.  Ms*^.  révêque  d'Agar 
thopolk  en  institua  un,  vers  le  même  temps, 
dans  le  Su-tchuen  ■•  sur  lès  confins  du  Yuh- 
rtèin  y.  où  on  ne  pouvoit  entretenir,  au  plus , 
<Jue  quinze  ou  vingt  élèves.  La  mission  du 
Su-tcauen,  en  i784,,n'avoit  encore  que  six 
prêtres  du  pays;  en  1794,  on  y  eh  comp- 
toit  treize,  et  vingt  ans  après,  en  1814 > 
leur  nombre  étoit  de  vingt-sept.  Mais  de- 
puis plusieurs  sont  morts,,  d'autres  ont  été 
exilés;  il  doit  en  rester  maintenant,  au 
plus ,.  une  vingtaine  :  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable,  la  cruelle  persécution  qui, 
ayant  commencé  au  Sù-tchuen,  en  ï'8i4> 
est  devenue  générale  à  tout  l'empire,  et 
dure  encore,  la  destruction  totale  du  col- 
lège, brûlé,  la  même  année,  par  les  man- 
darins^ la  perte  du  peu  de  fonds  que  pos- 
sédoit  la  mission,  qui  sont  devenus  la  proie 
des  persécuteurs,  et  la  mort  simultanée  de 
Ms'.  Duffresse,  évêque  de  Tabraca,  vicaire 
apostolique,,  martyrisé  le  i4  septembre 
i 81 5,  de  son^coadjuteur,  M8^  Florens, 
évêque  de  Zela,  mort  le  1 1  décembre  i8i4> 
et  de  ceux  des  élèves  qui  étoient  les  plus 
avancés  dans  leurs  études,  et  étoient  sur  le 
point  d'être  promus  aux  ordres,  ont. ap- 
porté les  plus  grands  obstacles  à  l'entretien 
et  accroissement  du  clergé  national.  La 
seple  rfsssource  qui  reste  pour  l'alimenter 
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est  un  petit  collège  destiné  à  élever  des  jeui- 
n_es  gens  de  Chine  et  autres  lieux  des  mis- 
sions, établi,  en  1808,  dans  l'ile  du  Prince 
de  Galles,  autrement  dite  Poulo-Pinang , 
au  détroit  de  Malaca,  par  M.  Létondal, 
alors  procureur  des  missions  françoises  d« 
la  Chine  et  des  Indes-Orientales.  Mais  ou-r 
tre  qu'en  général  un  collège  placé  hors  de . 
laniission  ne  peut  fournir  autant  de  prê- 
tres à  proportion  qu'un  collège  situé  sur  les 
lieux,  tant  à  cause  des  dépenses  énormes . 
qu'entraînent  la  longueur  des  voyages  et  la, 
cherté  de$  vivres  hors  de  la.  Chine,  qu'à 
cause  d'une  foule  de  dangers  auxquels  la 
s^nté,  la  vie  et  les  mœurs  des  jeunes  gens 
^ont  .exppsées  dans  les  voyages  et  le  séjour 
hors  de  leur  patrie  j  ce  collège  de  Pinang 
n'a  point  encore  tqute  la  stabinté  désirable. 
Des  maisons,  dont  le  loyer  en  formoit  le  re-: 
venu,  ont  été  brûlées  en  181 2,  et  n'ont  pu, 
«ncore  être  rebâties  faute  de  fonds  suffisans.^ 
Quant  aux  progrès  de  la  foi  dans  le  Su- 
tehuen,  lorsque  M.  Pottier,  depuis  évêque. 
d'A  gathopolis,.  entra  dans  cette  province,  on 
y  comptoit  à  peine  quatre  mille  chrétiens. 
En  1770,  leur  nombre  s'étoit  déjà  élevé  à  dix 
ou  douze  mille  ;  en  1 792 ,  l'année  de  la  mort 
de  ce  prélat,  il  y  avoit  au  Su-tchuen  plus 
de  vingt-cinq  mille  disciples  de  Jésus-Christ; , 
en  1801.,  leur  nbmbre  étoit  de  plus  de  qua- , 
rante  mille;  et  en  1809,  il  se  montoit  à  plus 
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de  cincpante-deux  mille.  Il  a  toujours  aug<* 
mente  depuis ,  au  moins  jusqu'à  la  fin  oe 
l'année  18149  époque  où  a  commencé  la 
dernière  persécution,  qui  aura  probable-* 
ment  ralenti ,  pour  un  temps,  ces  progrès 
rapides  du  christianisme;  mais  il  faut  es- 
pérer que  le  sang  des  martyrs,  qui  a  coulé 
dans  cette  persécution ,  contribuera,  parla 
suite ,  à  procurer  à  l'Evangile  de  nouvelles 
conquêtes  :  Sofiguis  martjrum  semen  chriS" 
tiwtorum. 

PîXH>ince  de  Yun-nân. 

Les  limites  de  cette  province  sont  vers  \t 
nord,  les  terres  du  Tibet  et  la  province  de 
Su-ichuen;  du  côté  de  l'orient,  les  pro^ 
vinces  de  Kouei-tcheou  et  de  Quang-^i  ;  ait 
midi,  les  royaumes  du  Tong-king  et  du 
Laos,  et  du  côté  de  l'occident,  les  royau* 
mes  du  Pégou  et  d'Ava;  sa  longueur,  sui-« 
vant  le  livre  cité  ci-dessus ,  est  de  deux  cent 
cinquante-une  lieues^  de  l'est  à  l'ouest,  et 
sa  largeur  de  cent  quinze  Ueues,  du  sud  au 
nord. 

Cette  province  est  très-montagneuse ,  et 
l'air  y  est,  en  beaucoup  d'endroits,  mal- 
sain. Une  grande  partie  est  habitée  par  des 
peuples  différens,  non-seulement  des  Chi- 
nois ,  mais  encore  les  uns  d6s  autres ,  par 
leurs  mœurs  et  leurs  usages. 


INTRODUCTION-  1^ 

M.  Le  Blanc,  missionnaire  François,  qui 
étoit  entré  en  Chine ,  en  1 684  >  travailla  a 'a*- 
bord  dans  les  provinces  de  Canton  et  de 
Fo-kien,  Nommé  ensuite  vicaire  apostoli- 
que du  Yun-nàn ,  sans  être  revêtu  de  la  dî*^ 
gnité  épiscopale,  il  se  rendit  dans  cette  pro- 
vince ,  en  i  702  5  avec  un  autre  missionnaire 
françois,  M.  Danry.  Il  n'y  trouva  que  qua- 
tre chrétiens,  qui  y  étoient  venus  d'ailleurs • 
Ces  deux  missionnaires  commencoient  à  re- 
cueillir  les  fruits  de  leur  apostolat ,  et  à  voir 
multiplier  ce  petit  trou  peau,  lorsqu'en  1707, 
ils  furent  bannis  de  Chine.  M.  Danry  en 
sortit;  mais  ^I.  Le  Blanc  se  retira  dans  les 
provinces  de  Fo-lien  et  de  Tche-kiang ,  et 
y  demeura  caché.  Il  tenta  plusieurs  fois  ^ 
mais  en  vain ,  de  rentrer  dans  le  Yun-nan. 
Il  venoît  d'être  nommé  évêque  de  Troade, 
lorsqu'il  mourut,  en  1720.  Environ  vingt 
ans  après,  M.  Enjobert  de  Martillat,  dont 
on  a  parlé  plus  haut  (i)  ,  fiit  nommé  évê- 
que d'Ecrinée,  et  yicaire  apostolique  du 
X  un-nân  ;  mais  ce  prélat  quitta  la  Chine  , 
en  1746,  sans  avoir  pu  entrer  dans  cette 
province,  et  mourut  à  Rome  en  17 55 /De- 
puis ce  temps,  le  saint  Siège  a  confié  l'ad*** 
ministraticm  ^irituelle  du  Yun^nân  au  vi- 
caire apostolique  du  Su-tchuen.  La  foi  ne 
s'est  de  nouveau  introduite  âans  cette  j)ro- 

(i)  ffoyéji  ci-dessus ,  pggç  ïv.  •     - 
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vince  que  vers  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle; néanmoins,  dès  l'année  1804,  on  y 
comptoit  1395  adorateurs  du  vrai  Dieu,  et. 
eji  1809,  ^^^'  ncmibre  se  montoit  à  plus 
de  25oo. 

Province  de  Kouci-tcheou . 

Elle  est  située  au  midi  du  Su-tchuen  :  à 
Test,  elle  confine  av^  le  Hou-quang;.au 
midi,  avec  la  province  deQuang-si;  et  à 
l'ouest,  avec  le  Yun-nân.  Elle  est  une  des 
plus  petites  provinces  de  l'empire.  Son. 
étendue  est,  du~  levant  au  couchant,  de 
c^nt  neuf  lieues,  et  de  soixante-dix-rsept 
du  midi  au  nord. 

Cette  province  est  toute  couverte  de  hau- 
tes montagnes.  Les  habitans  en  sont  plus 
grossiers  que  le  reste  des  Chinois. 

Au  commencement  du  siècle  dernier , 
un  missionnaire  Jésuite  avoit  une  résidence 
dans  cette  province;  mais  le  nombre  des. 
chrétiens  y  étoit  fort  petit.  Le  R.  P.  Vis- 
delou.  Jésuite,  qui  avoit  demeuré  plusieurs 
années  à  Peling,  ayant  été  obligé  de  quit- 
ter la  Chine,  en  1 707,  fut  sacré ,  cette  même 
année  jà,  à  Macao,  évéque  de  Claudiopo- 
lis,  par  le  cardinal  de  Tournop,  légat  du 
Pape,  et  nommé  vicaire  apostolique  du 
Kpufîi-tcheou;  mais  il  ae  revint  point  en 
(Ibiiie^  çt  jS^it  ses  jours  (en  1737)  à  Ppn- 
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à^chérjy  où  .il  s'étoît  retiré.  L'administra^ 
tion  des  chrétiens  de  cette  province  a  été, 
depuis  ce  temps-là,,  confiée  au  vicaire  aposr 
tplique  du  Su-tchuen.  Un  missionnaire  de 
cette  province  va  tous  les  ans  les  visiter.  Il 
n'y  a  qu'environ  cinquante  ans -que  le  nom-r 
bre  des  fidèles. a  commencé  à  se  multiplier 
d'une  manière  un  peu  sensible  dans  cettç. 
province,  et  surtout  dans  la  ville  capitale, 
où  la  religion  chrétienne  fut  introduite,^ 
vers  cette  époque,  par  des  chrétiens  venus 
du  Su-tchuen.  En  1804 >  il  n'y  avoît  en- 
core, dans  toute  la  province,  que  834.chré? 
tiens;  en  1809,  leur  nombre  se  moutoit  à 
1678. 

Le  tableau  suivant,  formé  d'après  les  re- 
lations que  le  vicaire  apostolique  envoie 
tous  les  ans,  en  mettant  sous  les  yeux  du 
lecteur  le  nombre  des  catéchumènes  for- 
mels, et  des  adultes  et  enfans,  soit  de  fidè- 
les, soit  de  païens  baptisés  chaque  «innée 
dans  les  trois  provinces  de  Su-tchuen ,  Yun- 
nân  et  Kouei-tcheou,  lui  fera  connoître, 
d'une  manière  claire,  les  grandes  bénédic- 
tions que  Dieu  a  répandues,  dans  ces  der- 
niers temps,  sur  la  missioti  du  Su-tchuen, 
et  nous  dispensera  de  donner,  à  chaque 
année,  le  nombre  des  personnes  baptisées 
ou  converties  cette  année  là.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  donner  un  tableau  pins 
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complet  ;  maïs  beaucoup  de  lettres  des  vi^ 
caires  apostoliques  ont  été  perdues  :  d'ail- 
leurs, il  Y  a  des  années  où  ils  n'ont  point 
annoncé  le  nombre  d'infidèles  convertis,  ni 
^elui  des  baptêmes  conférés  dans  leur  mis-^ 
tiôn;  et  quelquefois  ils  ont  oaiis  d'expri- 
tner  le  nonibre  des  enfans  chrétiens  bapti- 
sés. Néanmpins,  ce  tableau ,  tout  imparfait 
qu'il  est ,  surtout  pour  les  années  qui  pré-^ 
cèdent  1 792 ,  n'en  est  pas  moins  propre  à 
faire  voir  quels  ont  été  les  succès  de  la  pré- 
dication de  l'Evangile  ^  dans  la  mission  du 
Sib-tchueB^  depuis  environ  cinquante  ans.* 
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Tableau  général  des  catéchttmhnes  formés ,  et  des 
adultes  et  enfans  baptisés  dans  les  provinces  du 
Su^tchuen ,  Yun^oàn  et  Kouei-tcheou. 


années. 


762 
7<« 
770 
77; 

774 

775 

776 
780 
78a 
785 
786 

794 

796 

797 

79* 

799 
000 

801 

80a 

8o3 

801 

80 

806 

809 

1810 

811 

8ia 
8i3 


Catcchum^es 


4> 

lia 
4oo 


346 
45o 
laoo 
780 
«â8 
6ao 
1000 

ai'j4 
1816 
aii9 
25^7 
ar64 
û3o4 

]45o 
»r9o 

a4tô 
2*98 
33 18 
2953 
1134 

TH 
2070 

3674 

3i85 

965 

97! 
893 
887 


r- 


AdiiUes 
baptisés. 


67 
180 
356 
a3a 
346 
433 
5oa 
454 
665 
340 

4G9 
5o8 

i6a 

064 

4oi 
70a 
546 

4'i5 

:^86 

25o 

863 

a  143 

37. 

848 

868 

69a 

ao83 

1190 

970 

890 

829 


Enfans  dtt 

chréticas 

Lû.'tiflés. 


287 
s3ao 
5aa 
340 
664 


loao 
766 


1377 

i5i8 
1455 

178a 
1616 
ao54 
ai58 
ao6o 
1760 
ao49 
a3o7 
aa55 
2294 

âsié 

1956 
«990 


Enfons 

d'iuftdèles 

Uaptisés. 


73 
780 

ïi939 
878 

760 

^79 
3333 


3i5a 

4070 
33  28 
4?68 
5i5i 

4549 

ÏK^ 
6039 

7476 

11,634 

7665 

76aa 

io,384 

8771 

7044 

i4i438 

14,037 

36,470 
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Le  tableau  ci-dessus  comprend  en  somme 
tous  les  catéchumènes  formés ,  et  les  baptê- 
mes conférés  dans  les  trois  provinces  de  Su- 
tchuen,  Yun-nânetKouei-tcheou.  Les  vicai- 
res  apostoliques  n'ont  point  ordinairement 
marqué,  dans  leurs  lettres,  ce  qui  appartient 
à  chacune  dç  ôes  provinces  en  particulier  :  ils 
se  contentoient  d'obseiTer  que  le  plus  grand 
nombre  des  catéchumènes  et  baptêmes  ap- , 
partient  à  la  province  du  Su-tc}iuen,  où  la. 
religion  fait  beaucoup  plus  de  jprogrès  que , 
dans  les  deux  autres.  Me',  l'évêque  de  Ta- 
braca,  le  dernier  vicaire  apostolique,  est 
le  seul  qui,  après  avoir  donné  le  résultat 
général  de  Tadministralion  des  trois  pro-, 
vinces,  a  quelquefois,  à  conimencer  de. 
l'année  1 8o5 ,  marqué  en  particulier  le  nom- 
bre des  catéchumènes  formés,  et  des  adultes, 
et  enfans  de  païens  baptisés  dans  les  deux 
provinces  de  Yun-nàn  et  Kouei-tcheou ,  tel 
qu'on  va  le  voir  dans  le  peti^  tableau  sùi-. 
vaut  : 
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État  des  missions  dans  les  autres  provinces 

de  Chine. 

H  y  a  eti  Chine  trois  évêchës  titulaires  , 
Macao,  Peking  et  Nan-king.  Le  premier 
fut  fondé  dès  le  i6%  siècle  :  les  deux  autres 
furent  érigés,  en  1688,  par  le  pape  Alexan- 
dre VIII  •  Ces  trois  sièges  épiscopaux  sont 
dotés  par  le  roi  de  Portugal  :  c'est  lui  qui 
y  nomme,  et  ordinairement  des  Portu- 

fais;  Chacun  de  ces  diocèses  est  composé 
e  deux  ou  trois  provinces  de  Chine*  Les 
provinces  qui  n'en  dépendent  pas  sont  gou- 
vernées au  spirituel  par  des  évêques  vi- 
<raires  apostoliques,  dont  le  nombre  n'est 
point  déterminé.  Depuis  plus  de  cinquante 
ans,  il  ny  en  a  eu  que  trois  à  la  fois  ,  ceux 
du  Su-tchuen ,  du  Fo-kien  et  du  Chen-si, 
INlous  avons  donné  luie  connoissance  assez 
détaillée  de  la  mission  du  Su-tchuen  ;  nous 
ne  dirons  que  peu  de  choses  des  autres 
missions. 

Peking. 

Peking,  capitale  de  la  province  de  Pe- 
tchely,  lest  aussi  de  toute  la  Chine. 

Le  diocèse  de  Peking*  renferme  les  pro- 
vinces de  Pe-tchely,  de  Chan-tong  et  de- 
Leao-tong ,  qui  est  dans  la  Tartarie  orien- 
tale. L'on  y  compte  environ  quarante  mille 
chrétiens ,  dont  cinq  ou  six  mille  résident 
dans  Peking  même. 
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L^évêque  actuel  est  k  Macao.  Il  y  arriva 
en  1804,  n'étant  alors  que  coadjuteur  de 
Ms*".  Alexandre  de  Govea,  son  prédéces- 
seur, qui  est  mort  en  1808.  Comme  les 
missionnaires  qui  sont  à  Peking  nV  sont 
reçus  et  tolérés  qu'en  qualité  de  mathéma- 
ticiens, de  médecins,  ou  artistes  de  l'em- 
pereur, ce  prélat  devoit  j  aller  comme 
mathématicien.  Mais  depuis  la  persécution 
qui  éclata  à  Peking  vers  la  fin  de  l'année 
1804,  l'empereur  n'a  voulu  garder  à  sa 
cour  que  les  missionnaires  qui  y  étoient 
déjà,  et  n'en  a  point  voulu  jusqu'ici  admet- 
tre de  nouveaux.  C'est  pourquoi  le  nouvel 
cvêque  est  encore  à  Màcao.  Il  n'y  a  plus 
maintenant  a  Peking  que  quatre  mission-* 
naires  portugais  et  un  irançois,.tous  de  la 
Congrégation  de  Saint^La^ai'e ,  avec  dix- 
huit  prêtres  chinois.  Quatre  missionnaires 
italiens  de  la  Propagande  (1),  qui  étoient 

(i)  Les  missionnaires  qui  travaillent  dans  les  P^vs 
infidèles  sont,  en  un  sens,  tous  missionnaires  ae  la 
Propagande,  parce  que  c'est  d'elle  que  tous  reçoi* 
vent  mëdiatement  ou  imm«fdiatement  leur  mission 
et  leurs  pouvoirs;  ils  en  dépendent,  et  sont  soumis 
à  Tautonté  qu'elle  a  reçue  du  saint  Sié^  pour  gou- 
verner toutes  tes  uii.^sions  des  pays  infîoëles  ou  hé-* 
rétiques  :  cepemlant,  il  y  a  des  missionnaires  oui 
sont  attachés  à  la  Propagande  par  des  ]iens  plus 
étroits,  et  dépendent  d'elle  d'une  manière  plus  par*- 
ticulière  que  les  autres.  Ce  sont  ceux  qu'elle  envoie 
^  immédiatement  elle-même  ^  et  entretient  à  ses  irait* 
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encore  à  Peking  en  1810,  sont  sortis  de 
Chine  en  181 1 ,  à  cause  des  vexations  sou- 
vent réitérées  qu'ils  éprouvoient  de  la  .part 
des  mandarins  chinois. 

Il  y  avoit  dans  la  ville  de  Peking  quatre 
églises.  Deux  appartenoient  aux  mission- 
naires portugais^  une  aux  Lazaristes  fran-^ 
cois,  et  la  quatrième  aux  missionnaires  ita- 
liens. Celle-ci  a  été  détruite  depuis  qu'il  n'y 
a  plus  à  Peking  de  missionnaires  de  cette 
nation.  Une  des  églises  portugaises  a  été 
incendiée  en  1 81 3,  et  n'a  point  été  réparée. 
Ainsi,  il  ne  reste  plus  que  deux  églises, 
u^e  aux  missionnaires  portugais  et  l'autre 
aux  françois.  Les  missionnaires  ont  la  per- . 
mission  d'exercer  leur  culte  dans  ces  égli- 
ses ;  mais  il  leur  est  défendu  d'y  admettre 
les  Chinois  et  lés  ïartares,  étde  leur  prê-. 
cher  la  religion.  Néanmoins  ils  la  prêchent 
secrètement,  et  les .  chrétiens  tartares  et 
chinois  y  vieniient  recevoir  lés  sacremens 
et  assister  aux  exercices  de  religion,  e)c- 
cepté  quand  la  persécution  est  ouvertement 
déclarée. 

Il  y  a  à  Peking  déux^  collèges  ou  sémi- 
naires pour  former  des  sujets  pour  l'état 

Ih  sont  appelés  missionnaires  de  la  Propagande, 
pour  les  distinguer  de  ceux  qu'elle  envoie  inédiate-. 
juent  par  la; voie  des  supérieurs  des  corps  ecclésias-. 
tiques  ou  réguliers,  auxquels  ils  appartiennent,  et: 
c[ui  sont  chargés  de  leur  entretien.. 
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ecclésiastique  ;   Tun  dans  la  maison  .  des  , 
Portugais 9  l'autre  dans  celle  des  François. 

Nan-khig. 

Les  deux  provinces  de  Kiang-nan  et  de . 
Ho— nan  forment  le  diocèse  de  Nan-king. 
L'on  a  compté  autrefois  9  dans  ce  diocèse , 
plus  de  deux  cents  mille  chrétiens;  mainte^. 
nant  à  peiiie  y  en.reste-t-il  trente-trois  mille. 
L'évêque  actuel  de  Nan-king  est  un  des 
quatre  missionnaires  portugais  qui  résident 
*a  Peking.  Il  y  étoit  d'abord  comine  simple 
tnissionnairé.  Ayant  été  nommé  évéque  de 
Nan-rking,  il  fut  sacré,  en  1607,  par  l'é- 
vêque de  Peking,  alors  M^"^.  Alexandre  de 
Oovea;  mais  comme  les  missionnaires  atr . 
tachés  au  service  de  rèmpereùr  sont  c<m--  . 
tinùellement  surveillés,  ce  prélat  n'a  pu  se 
rendre  dans  son  diocèse  ;  il  le  gouverne  de . 
loin  4  II  n'y  a  ;  maintenant  dans  le  diocèse, 
de  Nan-kin.g  aucun  missionnaire  européen, . 
n^ais  seulement  cinq  ou  six  prêtres  chinois. . 

Macao. 

Macao  est  une  ville  bâtie  par  les  Porlu- . 
gais  au  commencement  du  1 6<^.  ;siècle ,  à  la , 
pointe  méridionale  d'une  île  de  la  Chine, 
qui  se. trouve  à  l'ouverture  du  golfe  de  Can- 
ton, principale  entrée  de  cet  empire.  Les 
Portugais  obtinrent  des  Chinois  ce  petit 
territoire,  hérissé  de  rpçhei's,  qui  forme 


une  presqu'île  clé  deux  lieues ,  tout  au  plus, 
de  superhcie.  Quatre  ou  cinq  ceats  taëls  de 
redevance  par  an  furent  le  prix  du  mar- 
ché. (Le  taël  vaut  7  fr.  5ocent*  de  notre 
monnoie.)  Les  entours  de  cette  ville  étant 
très -circonscrits  et  arides,  ne  peuvent 
fournir  la  subsistance  aux  Portugais,  qui 
sont  obliges  de  recourir  aux  Chinois  pour 
se  procurer  absolument  toutes  les  néces- 
sités de  la  vie. 

Les  Chinois  ont  fait  construire  une  mu- 
raille qui  sépare  la  presqu'île  cédée  aux 
Portugais,  d'avec  le  reste  de  l'île-  Il  n'y  a 
qu^une  porte  au  milieu  de  cette  muraille., 
mais  bien  gardée,  pour  6ter  aux  Européens 
la  seule  communication  qu'il  y  ait  avec  la 
Chine. 

Le  commerce  avec  le  Japon  a  rendu, 
pendant  qu'il  étoît  libre,  cette  ville  très- 
florissante  ,  parce  qu'elle  en  ^oit  le  centre. 
Le  nombre  de  ses  habitans  maintenant 
monte  à  peine  à  vingt  mille ,  dont  plus  des 
deux  tiers  sont  Chinois. 

Le  port  de  Macao  est  bon ,  et  la  ville 
bâtie  solidement.  Quatre  forts  l'environ- 
nent et  la  protègent.  Les  édifices  sont  consr^ 
truits  à  la  manière  européenne. 

Il  y  a  dans  cette  ville  une  église  cathé- 
drale, qui  en  est  la  principale  paroisse; 
deux  autres  églises  paroissiales,  plusieurs 
couvens^  et  autres  établissemeus  de  piété, 
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qui  sont  dus  à  la  religion  des  rois  et  des 
reiues'de  Portugal ,  et  honorent  leur  zèle  à 
répandre  la  foi.  Toutes  ces  églises  sont  de^ 
servies,  les  unes  par  des  prêtres  séculiers, 
les  autres  par  des  religieux.  Ces  prêti'es  et 
ces  religieux  sont  en  partie  Européens,  en 
partie  nés  à  Hacao. 

Cette  ville  est  une  des  plus  précieuses 
ressources  du  christianisme  dans  ces  con- 
trées, parce  qu'elle  sert  d  entrepôt  aux  ou- 
vriers évangéliques,  qui,  delà,  s'intro- 
duiseqt  secrètement  en  Chine  et  dans  les 
royaumes  voisins*  C'est  pourquoi  lès  dif- 
férens  corps  qui  ont  des  missionnaii*es  dans 
ces  contrées  y  entretiennent  ordinairement 
un  procureur  chargé  de  la  correspondance 
et  des  affaires  de  ces  missions. 

Le  diocèse  de  Macao  ne  se  borne  point 
à  cette  seule  ville  ;  il  comprend  aussi  les 
deux  provinces  de  Quang-si  et  de  Canton 
ou  Quàng-tong,  les  deux  plus  raéridio*- 
nales  de  la  Chine ,  et  l'Ile  de  Hai-aan.  L'é- 
véaue  de  Macao  réside  toujours  dans  cette 
ville ,  et  n'entre  jamais  dans  les  provinces. 
L'on  ne  compte^  dans  un  si  vaste  diocèse, 
.  qu'environ  sept  mille  Chinois  chrétiens  ;  il 
y  en  avoit  autrefois  un  bien  plus  grand 
nombre .  Beaucoup  de  missionnaires  a<G  dif- 
férentes nations  et  de  divers  instituts ,  et 
surtout  des  Jésuites,  des  Prêtres  du  sémi- 
jQAÎre  des  Mifisiou5-*Ëtrangères  de  Ptens ,  et 
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•  des  Augustîiis  espagnols,  avoient  annoncé 
TEvangile,  et  fondé  de  noriibreuses  chré- 
tientés dans  la  province  de  Canton.  Mais 
depuis  long-temps  le  séjour  de'  cette  pro- 
vince est  devenu  extr^nement  difficile  pour 
les  missionnaires  européens ,  parce  que  Ie$ 
mandarins  de  cette  province,  la  seule  qui 
ait  communication  avec  lés  Européens, 
veillent,  avec  plus  de  soins  que  partout  ail- 
leurs, surtout  depuis  leis  dernières  persé- 
cutions, pour  empêcher  que  des  mission- 
naires ne  a'introduisent  secrètement  dans 
rémpire,  et  parce' que  les  missionnaires  y 
sont  beaucoup  plus  exposés  à  être  reconnus 
potir  Européens  que  dans  les  autres  pro- 
vinces, à  cause  du  grand  nombre  d'habitans 
de  la  province  de  Canton,  qui,  voyaht 
fi'éqùièmnient  des  Européens  à  Canton,  sa- 
vent mieux  discerner  les  traits  de  letir  vi- 
sage que  la  plupart  des  habitans  des  pro- 
vinces éloignées  qui  n'en  ont  jamais  vu. 

Il  y  a  à  Maeâo  un  séminaire  gouverné 
'  par  dés  Lazaristes  portugais,  où  1  oa élève 
ïio'n-seulement  des  sujets  de  la  colonie  por- 
tugaise, mais  aussi  quelques  Chinois. 

Fo-kien. 

La  province  du  Fo-kien  est  située  sur  la 
côte*  orientale  de  la  Chine ,  au- nord  de 
-la  province  de  Canton ,  à  l'est  de  celle  de 
Kiâng-^iy  et  au  sud  de  ceUe  de  Tche4dang. 
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C'est  dans  cette  province  qu'aborda ,  au 
commencement  de  l'année  i684>  Ms"^.  Fr. 
Fallu,  évêque  d'Hëliopolis ,  l'un  des  trois 

Ïremiers  vicaires  apostoliques  partis  de 
rance  en  1660,  et  le  premier  évêque  qui 
soit  entré  en  Chine.  Sa  juridiction  â'éten- 
doit  sur  six  provinces  de  cet  empire ,  et  sUr 
le  royaume  du  Tong-king.  Il  vint  en  Chine, 
accompagné  de  plusieurs  missionnaires 
francois  du  séminaire  dés  Missions-Etran- 
gères  de  Paris,  et  de  quelques  religieux 
Franciscains  italiens.  Avant  cette  époque, 
des  Dominicains  espagnols  et  des  Jésuites 
de  diverses  nations  travâijloieht  déjà,  depuis 
long-temps,  dans  la  province  du  Fo-kien. 
Ms^.  l'évêque  d'Héliopolis  ,  que  la  mort  en- 
leva dès  le  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née 1684,  établit  en  mourant  M.  Charles 
Maigrot,  l'un  des  missionnaires  qui  étoieiit 
venus  avec  lui ,  administrateur  provisoire 
des  proviiïces  de  Chine,  dont  il  a  voit  eu  le 
gouvernement  spirituel.  Quelques  ahnéës 
après,  le  pape  Alexandre  VIII  érigea  Pe- 
.king  et  Nan-king  en  évêchés  titulaires ,  et 
son  successeur.  Innocent  XII,  donna  des 
'  vicaires  apostoliques  à  pi'esque  toutes  celles 
des  provinces  qui  n'étoieiit  point  partie  du 
diocèse  d'aucun  des  troiè  évêchés  titulaires 
de  Chine.  M.  Maigrot  fut  fait  évêque  de 
doDon  et  vicaire  apostolique  du  Fo-kien. 
•Ce  prélat  fut  exiléj  et  coutraiiit  de  sortir  de 
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la  Chine  en  1707.  U  passa  le  reste  de  ses 
}Ours  à  Rome ,  et  y  mourut  en  1 7  3o.  Depuis 
sa  mort  ^  tous  les  vicaires  apostoliques  du 
Fo-kien  ont  été  tirés  d'entre  les  Dominicains 
espagnols ,  qui  sont  maintenant  seuls  char* 
gés  du  soin  de  tous  les  chrétiens  de  cette 
province ,  à  l'exception  d'un  petit  district 
dans  la  ville  de  Hin-hoa  et  ses  environs , 
contenant  environ  mille  chrétiens,  qui  sont 
administrés  par  un  missionnaire  françois, 
ou  un  prêtre  chinois  dépendant  du  sémi- 
naire des  Missions-^Etrangères ,  mais  toute- 
fois sous  la  juridicticm  du  vicaire  apostoU-^ 
que  de  la  province. 

Le  vicaire  apostolique  du  Fo-Heri  est  aussi 
chargé  de  l'administration  spirituelle  de 
Tîle  Formose ,  où  s'il  y  a  des  chrétiens ,  ils 
y  sont  en  très-petit  nombre ,  et  des  pro- 
vincefi  de  Kiang-si  et  Tche-kiang.  Il  y  a 
eu  autrefois  y  dans  ces  deux  provinces  y  des 
mis^onnaires  de  diverses  nations  et  de  dif-** 
férentes  congrégations  régulières  ou  sécu- 
lières* Maintenant,  il  n'y  a  plus  que  quel- 
ques prêtres  chinois. 

En  i8ïO,  il  y  avoit  dans  la  province  du 
Fo-kien  deux  évéques  ;  savoir ,  le  vicaire 
apostolique  et  son  coadjuteur,  et  quatre  au-^ 
ires  miissionnaires  espagnols  de  tordre  de 
saint  Dominique'.  Il  y  avoit ,  en  outre ,  huit 
prêtres  chinms ,  dispersés  dans  les  trois  pro- 
vinces de  Fo-kien,  mang-si  et  Tche^kiang. 

Le 
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Le  nombre  des  chrétiens  a  été  autrefois 
trè»considérable  dans  ces  provinces  :  main» 
teniSnt  les  trois  y  y  comprise  l'Ile  Formose , 
en  contiennent  au  plus  trente  miUe^  dont 
le  plus  grand  nombre  est  dans  celle  du 
Fo-kien« 

Les  DcMninicains  espagnols  du  Fo-lien 
reçoivent  quelques  jeunes  Chinois  qui  dé- 
sirent se  mre  religieux ,  et  les  envoient  à 
Manille  faire  leurs  études.  Plusieurs  en 
reviennent  prêtres.  Le  vicaire  apostolique 
du  Fo-kien  a  commencé ,  il  y  a  quelques 
années  y  un  petit  séminaire  dans  cette  pro- 
vince. 

Chenr-sij  Kang-siu  et  Chan-si. 

Ces  trois  provinces  soi>t  bornées,  au 
nord  y  par  la  grande  muraille  qui  les  sépare 
de  la  Tartarie.  Les  deux  premières  ne  for- 
moient  autrefois  qu'une  seule  province ,  le 
Kang-siu  n'étant  qu'un  démembrement  du 
Chen-si ,  qui  a  été  érigé  en  province  dans 
le  siècle  dernier. 

Ces  trois  provinces  forment,  depuis  long- 
temps, un  vicariat  apostolique.  L'évêque, 
qui  en  est  chargé ,  a  aussi  sous  sa  juridiction 
provisoirement  la  province  de  Hou-quang 
et  la  Tartarie  occideutale.  Cet  évêque  et 
les  missionnaires  européens  qui  travaillent 
sous  ses  ordres,  sont  ordinairement  des 
Franciscains  italiens,  missionnaires  de  la 
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Propagande.  Ils  y  sont  maintenant  au  plus 
quatre;  l'un  deux  est  uommë  évéque  et 
vicaire  apostolique ,  mais  non  encore  sacré.- 
Deux  Lazjaristes  françois  prennent  soin  des 
chrétientés  de  la  province  de  Hon-quang  y 
qui  avoient  autrefois  été  administrées  par 
les  Jésuites.  Il  y  a  aussi  dans  ces  provinces 
plus  de  quinze  prêtres  du  pavs,  qui,  la 
plupart.,  ont  été  élevés  à  Napies,  dans  le 
collège  qui  y  a  été  établi  pour  eux  dans  le 
ï8«.  siècle,  et  qui  subsiste  encore.  Il  y  a 

auelques  années  que  le  vicaire  apostolique 
u  Cnen-si  forma  dans  cette  province  un 
petit  collège  ;  mais  il  y  a  tout  heu  de  croire 
'  que ,  vu  la  rigueur  de  la  persécution  ac- 
tuelle, ce  collège  ne  subsiste  plus. 

U  y  a  eu,  au  17'.  siècle,  un  très-^and 
nombre  de  chrétiens  dans  les  provinces  de 
Ghen-si,  Chan*-si  et  Hou-^quang.  Mais 
maintenant  on  compte  à  peine,  aans  ces 
troi^  provinces  et  la  Tartarie  occidentale 
réunies,  trente  mille  fidèles.  Le  peu  de 
chrétiens  qu'il  y  a  dans  cette  partie  de  la 
Tartane  chinoise,  sont,  ^n  grande  partie, 
des  chrétiens  des  diverses  p^o^ances  de  la 
Chine,  exilés. pour  Ja  foi,  qui  continuent 
de  la  professer  dans  le  lieu  de  leur  exil ,  et 
même  plusieurs  d'entr'eux  là  prêchent  aux 
gentils,  et  font  dans  ces  lieux  barbares  des 
conqué^s  à  l'Évangile . 


NOUVELLES 

LETTRES  ÉDIFIANTES 

DES  MISSIONS  DE  LA  CHINE 

ET  DES  INDES-ORIENTALES. 


Letthe  de  M.  Gleyo  *  missionnaire  apostolique 
au  Su^tchuen^^  en  Chine,  à  M.  Bouraohot, 
supérieur -^gqnéral  de  la  congrégation  de 
Saint'Sulpiàe, 


Sù-tchuen,  en  Chine,  le  i3  août  1767. 

Monsieur, 

L'affectioiv  respectueuse  et  la  recounoisT 
sance  que  ^*e  conserve  envers  vous,  ne  me 
permettent  point  de  manquer  aux  occasions 
qui  se  présentent  de  vous  eu  renouveler  Ie« 
sentimens.  C'est  dans  celte  intention  que  je 
vous  adresse  cctie  lettre.  Je  ne  vous  écris 
plus  de  Macao  comme  vous  le  voyez.  Après 
que  j'eus  expédié  mes  dépêches  de  Tannéç 
ileriMere  j)Our  TEurope,  certaines  circons-»- 
.lances  qui  me  parurent  être  des  marques  sufK? 


r  • 
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saDtes  de  la  volonté  de  Dieu,  me  détermi- 
nèrent à  quitter  Ja  place  que  j'occupois  en 
cette  \ille  ,  pour  entrer  en  mission  où  mes 
désirs  me  portoient  si  ardemment  et  depuis 
long-temps. 

Plaise  à  notre  Seigneur  m'y  rendre  digne 
du  sort  qu'il  a  accordé  à  plusieurs,  et  qui  est 
désormais  la  seule  chose  désirable  pour  moi. 

Je  n'ai  plus.une  communication  de  lettres 
assez  étendue  pour  savoir,  au  moins  dès  à 
présent,  les  nouvelles  des  événemens  inté- 
ressans  pour  la  gloire  de  Dieu  et  Tédification 
de  l'Eglise  qui  ont  pu  arriver  cette  année 
dans  ces  parues  de  Tlnde. 

Ainsi  je  ne  pourrai  vous  dire  que  peu  de 
choses  concernant  mon  voyage  ici ,  et  mon 
état  actuel. 

Je  parus  de  Macao  la  nuit  du  27  au  28  jan- 
vier de  cetle  année,  avec  un  de  mes  con- 
frères, nommé  M.  Al.Jry,  prêtre  du  diocèse 
d'Alby.  Ce  confrère  r'tolt  parti  de  Paris  un 
an  avant  moi.  Il  s'éloit  reîidu  dans  un  dis- 
tricl  de  non  e  mission  de  Siajn ,  ou  il  fut  pris 
et  emmené  captif  par  les  peuples  du  Pegou  , 
qui  y  étoient  venus  faire  la  guerre.  Il  essuya 
dans  sa  captivité  des  traiieniens  très-cruels. 
Ayant  ensuite  obtenu  s<in  élargissement,  il 
étoil  venu  par  le  Bengale  à  Pon(!ich('ry,  et 
de  là  à  Macao.  Ce  cher  coiifrère, en  qui  les 
misères  passées  n'avoionl  fait  qu'augmentor 
l'amour  des  croix  et  des  souflVance$ ,  avoit 
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consemi  d'un  grand  cœur  d  aller  en  moisàon- 
uer  d'autres  dans  notre  musion  de  Chine  ^  où 
elfes  croissent  abondamment^ 

Dès  en  pariant  de  Macao ,  nous  eûmes  be- 
soin de  nous  abandonner  à  la  Providence; 
car  nous  fumes  fort  exposés  à  être  aperçus  et 
reconnus  par  les  gens  d'une  douane  de  cette 
ville  <jue  nous  cherchions  à  éviter ^  mais  Dieii 
nous  préserva  de  cet  accident. 

Nous  courûmes  encore  un  plus  grand  dan- 
ger en  passant  la  douane  de  Canton ,  qui  est 
à  Fou'ian,  endroit  considérable  sîiué  à  en- 
viron sept  lieues  au-dessus  de  Canton.  Nos 
conducteurs  a  voient  pris  les  devans,  et  s'é- 
toient  rendus  là  avec  un  prêtre  chinois ,  nom- 
mé M.  Matthieu  Kou ,  pour  nous  retenir  une 
barque^  et  mettre  les  effets  de  la  mission  en 
sûreté.  Notre  batelier  qui  savoit  le  rendez- 
Tous,  alla  avertir  nos  gens,  et  nous  laissa  sur 
la  rivière.  Vers  midi ,  un  bateau  plein  de  sol- 
dats aborda  brusquement  le  noire  pour  le 
visiter.  Un  soldat  leva  une  des  nattes  qui  nous 
couvroient,  et  me  vit  en  face.  Nous  crûmes 
être  perdus  ;  comme  ils  étoient  venusà  nous 
tout  d'un  coup,  je  n'eus  pas  le  temps  de  pa- 
rottre  déconcerté.  Ils  demandèrent  qui  nous 
étions.  Le  fils  du  batelier  répondit  par  un 
mensonge.  Les  soldats  entrèrent  et  fouillè- 
rent dans  un  des  bouts  du  bateau  ;  ensuite 
dans  l'autre  y  où  étoit  un  vieux  Chinois  qui 
trembloit  comme  la  feuille,  ce  qui  pouvoit 
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leur  faire  soupçonner  quelque  chose.  D'aîl- 
ïeurs  nous  étions  fermés  presque  herméti- 
quement dans  un  espace  très-étroit,  sous  une 
chaleur  considérable.  Cela  étoit  encore  pro- 
pre à  nous  repdre suspects;  mais  Dieu  ne 
permit  pas  qu'ils  entrassent  pour  fouiller  dans 
l'endroit  où  nous  étions,  auquel  cas  nous 
eussions  été  certainement  pris.  Us  s'en  allè- 
rent sans  plus,  ample  information. 

Cependant  il  passoit  et  repassoit  une  foule 
de  barques;  on  regardoit  noire  bateau  avec 
attention,  seton  la  curiosité  naturelle  aux 
Chinois. 

Lorsque  le  batelier  vint  nous  rejoindre , 
on  lui  raconta  le  danger  que  nous  avions 
couru.  Il  retourna  sur-le-champ  porter  à  nos 
conducteurs  celte  nouvelle,  qui  ne  les  mît 
pas  peu  en  peine.  Un  d'entr'eux  se  résolut  à 
tenter  un  coup  de  désespoir.  H  vipt  nous 
trouver  ,  nous  fit  sortir  du  bateau ,  nous  con-?» 
duiâvit  dans  la  campagne  pour  faire  une  fausse 
ronie,  et  tromper  les  personnes  qui  nous 
avoicnt  vu  sortir;  ensuite  il  nous  fit  passer 
par  des  routes  étroiies  remplies  de  monde , 
où  nous  étions  fort  exposés  à  être  reconnus  ,^ 
et  nous  fit  entrer  dans  un  autre  bateau  qui, 
après  plusieurs  détours,  nous  amena  à  celui 
que  nous  avions  quiué. 

Le  pays  des  environs  de  Canton  et  Fou- 
xan  me  parut  très-beau  et  très- fertile.  Le 
peuple  y  est  innombrable.   En  Chine,  ai4 
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moins  dans  la  partie  que  nous  avons  vue, 
on  ne  voyage  presque  qu'en  bateau.  Les  ri- 
vières y  sont  en  grand  nombre ,  et  quoiqu'en 
quelques  endroits  elles  ne  soient  guère  na- 
vigables ,  on  ne  laisse  pas  d'y  faire  route  assez 
facilement  En  augmentant  le  nombre  dei 
hommes^  on  tire  les  barques  à  force  de  bras^ 
et  on  vient  ainsi  à  bout  de  franchir  des  pasr 
sages  qui^  dans  nos  pays,  seroient  regardés 
xomme  impraticables. 

NouspatiîmesdeFou-xan^le  i*'.  février, 
et  douze  jours  après  nous  arrivâmes  à  Tcfaao* 
tcheou  y  où  est  le  comptoir  et  la  douane  gé« 
nérale  de  toute  la  proyince  de  Canton.  Cette 
ville  est  située  sur  la  gauche  du  fleuve.  Elle 
est  murée  à  un  quait  de  lieue  de  circuit  en 
carré,  à  la  façon  dé  nos  vieilles  villes  de 
France.  Les  dehors  de  la  ville  sont  habités 
a  quelque  distance.  On  ne  pouvoit  guère 
ignorer  là  qu  un  Jésuite  âvoit  été  pris  à  Fou- 
icaii  peu  de  jours  avant  que  nous  y  passas-^ 
sions,  et  que  pour  se  tirer  des  mains  des 
soldats  et  des  douaniers ,  il  a  voit  donné  quatre 
mille  piastres.  C'ètoit  une  puissante  amorce 
pour  exciter  la  vigilance  et  la  sévérité  des 
douaniers,  possédés,  comme  tous  les  Chi- 
nois, de  l'amour  de  l'argent  Pour  obtenir 
le  secours  de  Dieu ,  nos  conducteurs  nous 
proposèrent  de  jeûner  la  veille  de  notre  arri- 
vée à  cet  endroit.  Nous  le  fîmes  bien  vo- 
lontiers. Dieu  bénit  la  foi  et  la  confiance  de 
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ces  conducteurs.  li'un  d'eux  alla  voir  le  len^ 
demain  un  vieux-  chrétien  qui  a  un  de  ses 
fils  douanier  (  profession  critique  pour  un 
chrétien  )  ;  le  conducteur  fit  un  petit  présent 
à  ce  vieillard  9  qui  donna  ordre  à  son  fils  de 
nous  aider  et  favoriser.  Néanmoins  ^  dès  le 
matin  ^  nous  descendîmes  à  terre  de  l'autre 
côté  du  fleuve ,  et  nous  promenâmes  jusqu'au 
.soir,  en  attendant  que  la  visite  de  notre  ba- 
teau fut  faite.  Cette  précaution  étoit  poi^r  fa- 
ciliter cette  visite  par  notre  absence  ^  et  non 
pour  nous  échapper  ;  car  si  nos  conducteurs 
^eussent  été  arrêtés^  on  les  auroit  mis  à  la 
question  pour  leur  faire  dire  ce  que  nous 
étions  devenus  :  et  d'ailleurs  nous  ne  pouvions 
fuir  ;  mais  Dieu  nous  tira  encore  d'un  pas  si 
•dangereux >  et  tout  réussit  au-delà  de  nos 
espérances. 

Trois  jours  après  avoir  passé  la  ville  et  la 
douane  deTchao-tcheou^  nous  changeâmes 
de  bateau  9  et  entrâmes  dans  des  gorges  de 
jnontagnes.  Le  froid  devint  si  considérable, 
que  pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits  nos 
bateliers  né  purent  travailler.  Nos  bateaux 
étant  ouverts  presque  de  toutes  parts,  nous 
y  étions  environnés  de  neige  et  de  glace ,  et 
ressentions  toute  la  rigueur  du  froid.  Après 
ces  quatre  jours,  le  temps  s'adoucit  un  peu  ; 
nous  avançâmes  et  parvînmes  à  un  endroit 
d'où  nous  fîmes  trois  journées  à  pied.  Le 
chemin  est  pavé  de  pierres  de  marbre  brut. 
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jetées  ça  et  là  au  hasard.  Ces  pierres  sont 
usées.  Le  dégel  les  rendoii  fort  glissantes.  • 
Ce  cbemin  n'a  que  trois  pieds  de  large;  il 
me  fatigua  beaucoup  à  cause  des  eflbrts  con- 
tinuels qu'il  me  falloit  faire  pour  ne  pas  tom- 
ber, et  de  l'embarras  occasionné  par  une 
multitude  de  porte-faix  chargés  qu'on  ren- 
contre à  chaque  pas.  Un  de  nos  conducteurs 
fut  si  effrayé  quïl  perdit  la  tête,  et  nous  fit 
entrer  dans  une  auberge  pleine  de  monde, 
circonstance  fort  désagréable,  parce  que  les 
Chinois  sont  extrêmement  familiers  et  im«^ 
portuns  parleurs  questions.  Par  bonheur  nous 
en  sortîmes  très-^promptement.  A  peiiie  en 
élions-nous  sortis,  que  le  mandarin  gouver- 
neur, de  ce  lieu-là  y  entra  :  quand  nous  fû- 
mes rembarques ,  nous  entrâmes  daus  la  pro- 
vince de  Hou-:quaiig;  nous  en  traversâmes 
une  parue,  et  au  bout  d'environ  trois  semaines 
nous  parvînmes  à  celle  de  Su-tchuen.  A  la 
douane  de  cette  dernière  province^  nous 
fîmes  à  peu  prés  comme  à  celle  de  Canton» 
Le  Seigueur  nous  y  protégea  également. . 

Nos  conducteurs  craignoient  beaucoup  en 
cet  endroit,  parce  qu'il  n'y  a  guère  plus  de 
trois  ans  qu'uu  diacre  de  notre  mission  y  fu( 
pris. 

Enfin,  un  mois  après  notre  entrée  dans  le 
Su-tchuen,  nous  arrivâmes  au  lieu  où  nous 
avions  ordre  de  nous  rendre  ;  ce  lieu  est  dans 
la  partie  supérieure  de  la  province.  Nous  y 
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débarquâmes  le  premier  jour  de  mai ,  troîi 
mois  et  trois  jours  depuis  uolre  départ  de  Ma*- 
èao.  M.  André  Ly,  un  de  nos  anciens  prêtres 
chinois ,  nous  envoya  prendre ,  et  nous  fit 
conduire  dans  un  autre  village.  Notre  joîe  fut 
grande  d'y  trouver  ïe  cher  M.  Falconét ,  qui 
s'y  éloit  rendu  pour  nous  recevoir.  Ce  cher 
cronfrère  nous  sakia^  partie  en  [atin^  partie 
en  chinois ,  car  le  françois  ne  lui  étoit  plu» 
familier.  Quand  il  vouloit  le  parler,  il  y  mê- 
loit  du  latin  ou  du  chinois.  Apre»  quelques 
jours  il  reprit  avec  nous  l'usage  de  sa  langue 
naturelle^  dont  l'application  h  une  langue 
difficile  comme  celle  de  ce  psgrs  déshabitue 
ordinairement 

Nous  apprîmes  là  une  cîrconstaùce  fort 
singulière.  Deùi  mois  avant  que  nous  fus- 
sions ici  (temps  auquel  il  étoit  naturellement 
impossible  qu'on  eût  aucune  nouvelle  de 
nous),  M.  André  Ly  prédit  noire  arrivée. 
Un  soir  que  ce  vénérable  prêtre  étoit  sur  son 
lit,  parfaitement  éveillé ,  à  ce  qti'îl  assure, 
il  entendit  qu'on  lui  disoît  fort  distinctement 
qu'il  venoit  trois  missionnaires  au  Su-tchuen, 
et  qu'un  d'eux  avoît  nom  fy.  II  ne  vit  per- 
sonne; il  entendit  seulement  qu'on  luidisoit 
cela.  Il  crut  fermement  cette  nouvelle  ,  et  le 
lendemain  il  la  fit  savoir  à  M.  Falconét,  qui 
n'étoit  pas  loin  de  là.  Nous  n'avons  pu  nous 
empêcher  d'admirer  cette  prédiction  si  par- 
ticularisée par  le  nom  Ljr^  qui  est  effecli-*' 


tenieot  le  nom  chinois  de  M.  Alary.  Oa 
le  lui  donna  au  temp»  de  notre  départ  de 
Macao. 

Ce  M.  Andr^  Ly  est  un  prêlre  Tcnërabl^ 
en  toutes  manières,  par  son  grand  âge  (il  a 
prés  de  soixante-dix>aQs)>  par  sa  vertu  >  par 
ses  travaux ,  et  surtout  pour  avoir  en ,  quatre 
fois,  l'honneur  de  confesser  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Dans  une  de  ces  glorieuses  circons- 
tances ,  il  fut  si  long-temps  et  si  étroitement 
enchaîné  9  qu  une  de  ses  mains  s'écçrcha;  et 
les  nerfs  ayant  été  considérablement  offensés^ 
ses  doigts  se  raccourcirent  et  se  recourbèrent 
entièrement  y  de  façon  qu'il  est  resté  estropié 
de  cette  main.  Il  lui  est  arrivé  en  sa  vie  de9 
traits  qui  tiennent  du  miracle.  Entre  autres^ 
une  fois  ayant  rencontré  uûe  troupe  de  païens 
qui  adoroient  une  idole,  et  faisoient  en  son 
honneur  beaucoup  de  cérémonies  supersli'- 
tieuses ,  il  fut  louché  de  voir  des  gens  livrés 
à.  de  si  grossières  et  si  pernicieuses  erreurs; 
et  gémissant  sur  eux  >  dans' la  grandeur  de 
sa  foi ,  il  pria  Dieu  ardemment  de  ne  plus 
permettre  que  le  démon  séduistt  les  hommes 
en  cet  endroit  là.  Il  y  fit  ensuite  le  signe  de 
la  croix.  Le  lendemain  l'idole  ne  parut  plu&; 
elle  fut  transportée ,  à  l'insu  de  tout  le  monde  y 
par-delà  Une  montagne  voisine.  Ce  vénérable 
soldat  de  Jésus-Christ  approche  de  sa  fin,  cl 
BOUS  craignons  de  le  ^perdre. 

Quinze  jours  après  notre  arrivée^  M^  Potf* 
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lier  (i),  prêtre  du  diocèse  de  Tours,  supé- 
rieur de  celte  missiou,  vint  uous  trouver; 
nous  eûmes  la  consoladon  de  passer  quelques 
jours  avec  lui,  et  de  voir  en  sa  personne  jus-» 
qu'où  un  homme  apostolique  doit  porter  la 
pauvreté,  l'huraililé,  la  simplicité,  TafTa- 
bilité,  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  etc.  Ce 
digne  supérieur  est  aussi  confesseur  de  la 
foi.  Il  fut  pris,  il  y  a  quelques  années  (en 
:ï762  )  ;  on  lui  appliqua  la  torture  aux 
pieds,  où  il  en  porte  encore  les  marques. 
Celte  torture  consiste  en  ce  qu'on  prend  les 
pieds,  à  l'endroit  de  la  cheville^  entre  deux 
i>arres  de  fer  qui  s'ouvrent  à  peu  près  comme 
des  pinces;  on  serre  violemment  ces  deux 
barres  jusqu'à  les  joindre ,  ou  même  les  croi- 
ser. La  douleur  de  cette  question  est  exces- 
sive, siiFtout  quand  on  relâche  la  machine. 
M.  Pottier  fut  serré  à  deux  reprises,  la  se- 
conde plus  fortenient  que  la  première ,  et  la 
machina  étant  ain^  appliquée  ,  ou  frappa  en- 
core à  un  des  pieds  vingt  coups  de  bâton  sui^ 
lesbacres^dixde  chaque  coté  de  la  cheville^ 

■P— ^i— M"^— ^■— ■^— "^^  ■    ■        Il  I    ■  Il  II  ■■■!■■  !■!— ^ 

(i)  M.  François  Pollier ,  natif  dé  Loches ,  en  Ton* 
raine  ^  fut  ë£evé  au  séminaire  du  Saint-Esprit  de 
Paris.  U  partit  pour  les  missions' des  Grandes-Indes' 
vers  la  fin  de  1 763.  Après  qu'il  eût  travaillé  plu« 
sieurs  années  dans  la  province-  du  Su-tchuen,  ea 
Chine,  il  fut  nommé  évoque  d'Agathopolis ,  et  vi- 
caire apostoh'que  du  Su-tchuen.  Il'  ftit  sacré  en  1 769^ 
et  mourut  }e  28  septembre  1792^, 
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Ensuite  de  cette  torture ,  on  le  jeta  en  pri- 
son^ où  ii  lui  vint  des  ulcères  aux  pieds.  Au 
bout  de  deux  mois  on  le  remit  entre  les  mains 
de  quelques  soldats  ^  pour  le  ramener  à  Can-** 
ton.  Ils  passèrent  par  une  petite  ville  dont  le 
mandarin  alloit  être  incessamment  révoqué 
pour  quelque  afTaire  qui  lui  avoit  été  inten- 
tée. Il  y  avoit  dans  celte  ville  quelques  chré- 
tiens qui  crurent  que  ce  mandarin ,  dans  le 
mauvais  état  de  sa  fortune ,  se  lalsseroit  ten- 
ter^ si  on  lui  ofTroit  de  Targent.  Us  se  co« 
lisèrent  entre  eux ,  et  firent  une  somme  qu'ils 
lui  ofTrirent.  A  ce  prix  ce  mandarin  laissa 
aller  le  missionnaire  ^  qui  se  sauva  dans  une 
province,  voisine,  d'où  il  revint  peu  après 
dans  cette  mission ,  où  il  travaille  infatigable- 
ment. Sa  patience  dans  les  tourmens  ne  ttiX 
point  sans  récompense;  il  avoit  été  sujet  pré- 
cédemment à  une  enflure  aux  jambes  qui  lui 
étoit  très -incommode,  et  lui  rendoit  bien 
pénibles  les  voyages  presque  continuels  (que 
nous  faisons  ici  toujours  à  pied).  La  torture 
qu'il  souffrit  dissipa  toutes  ces  humeurs ,  et 
depuis  ce  temps-là  il  marche  avec  une  grande 
facilité. 

Après  avoir  foui  quatre  ou  cinq  jours  de 
la  compagnie  de  ce  cher  et  respectable  su- 
périeur, j'e  fus  envoyé  à  trois  lieues  de  làji 
dans  la  maison  où  avoit  demeuréM.  Falco- 
net  Tannée  précédente.  M.  Alary  resta  dans 
cell^  où  nous  étions  arrivés..  Je  fus  ainsi  se- 
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pSLvé  des  hommes  qui  parlent, latin  ou  frari- 
çois  f  comme  de  gens  dont  la  compagnie  est 
pernicieuse  en  ce  pays-ci  ^  jusqu'à  ce  qu'on 
sache  bien  le  chinois.  J'ai  joui  jusqu'à  pré- 
sent d'une  grande  consolation,  dans  la  pieuse 
famille  où  jç  suis;  le  père  et  la  mère  sont  en 
térité  des  saints  dont  la  foi  seroit  digne  des 
ipremîers  siècles  de  l'Eglise.  Ils  ont  plusieurs 
ënfans  vertueux,  et  sont  très-pauvres;  mais 
les  paroles  de  l'Ecriture  sont  vérifiées  ea 
eux.  Elegit  pauperes  in  hoc  mundo,  dwiles 
injide. 

Telle  est  ma  situatioa  présente.  Je  m'ap- 
jplique  à  la  langue  chinoise ,  et  avec  le  se- 
cours de  Dieu,  j^enlrerai  l'an  prochain  dans 
le  saint  ministère. 

Cette  province  est  fort  vaste  ;  elle  m'a  paru 
\m  beau  pays ,  bien  varié  et  fertile.  Le  nom- 
bre des  pauvres  y  est  grand ,  à  cause  de  la 
multitude  des  habitans  ;  la  nourriture  ordi- 
iiaire  de  ce  pays-ci  n'est  autre  chose  que  du 
riz  cuit  à  l'eau  et  des  herbes;  la  boisson  or- 
dinaire est  du  thé ,  dans  lequel  on  ne  met 
jamais  de  sucre.  Ou  ne  sait  point ,  ou  presque 
point  ici,  ce  que  c'est  que  la  libéralité  :  un 
homme  aisé  est  censé  faire  un  grand  présent  ^ 
quand  il  donne  à  quelqu'un  la  valeur  de  douze 
Ou  treize  sols  de  notre  raonnoie ,  ou  quelques 
œufs ,  ou  un  peu  de  poisson  salé ,  ou  deux  ou 
trois  livres  de  viande  de  cochon.  Les  bœufs 
y  sont  rares  :  il  est  défendu  de  les  tuer.  Les 
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autres  bestiaux  manquent  absolument ,  au 
moins  dans  ces  provinces-ci.  Les  chrétiens 
pauvres  (et  ils  le  sont  presque  tous)  sont  ceux 
€{ui  nous  donnent  le  pins  de  consolation  :  ils^ 
font  ce  qu'ils  peuvent  pour  nous  adoucir  la 
vie;  mais  nous  avons  d'autres  consolations 
plus  solides  :  l'amour  de  Jësns-Christ ,  qui 
se  ressouvient  de  ses  serviteurs,  et  qui  leur 
fait  sentir  de  temps  en  temps  qu'il  ne  les  ou- 
blie point  ;  Fespërance  d'une  belle  couronne 
qui  sera  sûrement  le  terme  de  notre  carrière , 
si  nous  persévérons;  la  gloire  peut-être  de  / 
souffrir  un  jour  pour  notre  Ma kre  qui  est  mort 

}>our  nous  :  ces  motifs,  et  bien  d'autres  que 
a  foi  fournit ,  nous  soutiennent  au  défaut  de# 
consolations  humaines. 

Ce  pays-ci  est  rempli  dfe  supei^stitions  :  iï 
y  a  un  grand  nombre  de  sorciers^,  devins ,  etc. 
On  raconte  beaucoup  d'histoires  égalemeni  . 
curieuses  et  certaines,  qui  font  voir  la  tyran-' 
nie  que  l'enfer  exerce  dans  ces  malheureuses 
contrées.  II  arrive  assez  fréquemment  que  des 
païens  se  convertissent  sans  avoir  d'autre  pre- 
mier motif  que  de  se  délivrer  des  cruelles 
vexations  qu'ils  éprouvent  de  la  part  du  dé- 
mon ,  auxquelles  ils  voient  bien  que  les  chre* 
tiens  ne  sont  point  sujets.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
quatre  mois  qu'un  homme  se  convertit  dans 
ce  quartier-ci.  Il  a  déclaré,  devant  l'assemblée 
des  chrétiens  pleurant  de  joie  et  de  recon- 
Doissance  envers  Dieu,  que  quand  il  fut  sur  le 
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point  de  se  donner  à  Dieu^  sept  démons  li>î 
apparurent  un  soir  dans  son  appailement  ^ 
voulurent  Tintimider^  et  lui  firenl  des  me- 
naces et  des  reproches  de  ce  qu'il  avoit  la 
hardiesse  de  les  qutiter.  Cet  homme  se  sou- 
vint du  signe  de  la  croix  :  il  le  fit;  aussitôt 
les  démons  s  enfuirent  avec  tani  de  précipita- 
tion, qu'ils  renversèrent  sa  porte.  11  y  auroit 
-   bien  d  autres  traits  à  raconter  plus  frappans 
et  plus  intéressans  que  celui-là,  et  qu'on 
attesteroitbien  authentiquement;  mais  il  est 
prudent  de  s'en  abstenir,  à  cause  de  la  déli- 
catesse de  bien  ^es  personnes  qui ,  dans  notre 
pays,  ne  goûtent  pas  ces  sortes  d'anecdotes. 
J'ai  rhonneur  d  être  avec  un  profond  res- 
pect et  un  attachement  plein  de  reconnois- 
sance.  Monsieur,  et  très -honoré  père,  en 
notre  Seigneur,  votre  très-hmnble  et  très- 
obéissant  serviteur. 

Signé,  J,  F.  Gleyo^ 
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JExtuâit  d'une  lettre  de  M.  Romain,  mis-^ 
sionnaire  ttposîoUque ,  procureur  des  nus'^ 
sionnaires  envoyés  par  le  séminaire  des  MiS' 
sions^ Etrangères  de  Paris ,  écrite  de  Ma^ 
cao,  le  10  décembre  ij6j. 


J'ai  reçu  de  Peking  une  lettre  de  douze 
pages  en  latin ,  de  M.  Adiien  Tchou^  prêtre 
chinois  du  nombre  de  nos  missionnaires^  qui 
est  exilé  pour  la  foi,  depuis  treize  ans,  dans 
Ja  ville  de  He-tcheou,  province  de  Chan-tong. 
Cette  lettre  est  datée  du  lo  octobre  1766; 
elle  contient  en  substance  ce  qui  suit  : 

Au  commencement  de  son  exil  ce  prêtre 
fut  obligé  d'habiter  dans  un  temple  d'idoles» 
Depuis  il  obtint  par  argent  de  loger  dans  une 
boutique  de  cordonnier ,  où  il  est  encore  :  il 
espère  que  le  chef  de  celte  boutique  se  fera 
chrétien  avec  sa  famille. 

Le  vicaire  apostolique  de  Nan-king  lui  a 
donné  le  pouvoir  d'exercer  le  saint  minis- 
tère. Il  est  au  milieu  de  gentils,  heureux  de 
pouvoir  leur  annoncer  la  parole  de  Dieu ,  et 
dire  la  sainte  messe. 

Durant  sa  longue  captivité ,  il  a  tenté  d'ob- 
tenir sa  délivrance.  Les  RR.  PP.  Jésuites  de 
Peking  ont  cherché  les  occasions  de  lui  être 
utiles;  en  voici  uu  trait  ;  £»  1758,  uu  man- 
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darîn  chrétieD^  nommé  Joseph  ^  partoil  de 
la  cour  avec  la  dignité  de  général  des  troupes 
dé  la  province  où  estM.  Adrien Tchou.  Avant 
*sOn  départ ,  il  communia  chez  les  pères  Jé- 
suites, et  leur  dit  :  Je  ne  sais  quand 'f  aurai 
le  bjonheur  d^en  faire  autant.  —  f^ous  t aurez 
quand  vous  voudrez,  répondit  l'un  deux,  en 
déliv>rant  et  faisant  venir  auprès  de  vous 
M,  Adrien  Tchou ,  qui  est  en  exil  dans  la  pre» 
vince  dé  votre  département.  Le  mandarin 
promit  avec  joie  de  le  faire.  Un  an  s'écoula 
sans  avoir  rien  obtenu^  lorsque ^  malgré  le 
refus  des  tribuns  et  préfeis  particuliers  de 
la  ville  oii  est  «otre  exilé ,  un  préfet  géné- 
ral, ami  du  général  Joseph,  trouva  moyen 
de  lui  envoyer  M.  Tchou.  Le  général  le  re- 
çut avec  des  témoignages  d'amitié ,  et  dutant 
le  temps  rpi'il  a  commandé  dans  celte  pro- 
vince, M.  Tchou  venoit  deux  ou  trois  fois 
l'année  passer  [)lus  d'un  mois  auprès  de  lui, 
et  revenoit  avec  des  présens  pour  lui  et  des 
recommandations  auprès  du  gouverneur  de 
la  ville.  La  famille  de  ce  général  est  bien 
fervente  et  très-aitachée  à  notre  sainte  reli- 
gion. En  voici  deux  traits  édifians  : 

1®.  Xavier  et  Monique,  les  seuls  enfans 
qu'ail  le  général ,  étoient  malades  ;  ils  recou- 
rurent à  M.  Tchou,  qui  étoit;ilors  auprès  de 
lui.  Tqute  la  famille  unit  ses  prières  au  saint 
sacrifice  qu'il  offrit  plusieurs  jours  de  suiie  ; 
et  en  très-peu  de  temps  Xavier  et  Monique 
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recouvrèrent  ime  parfaite^santé.  Le  général 
et  sa  famille  se  prosternèrent  aux  pieds  de 
M*  Tcfaou,  reconnoissânbt  devoir  cette  grâce 
à  ses  prières.  Pour  lui^  datis  sa  lettre^  il 
Tattribue  à  leur  foi. 

2*.  Le  jour  de  l'anniversaire  de  la  nais^ 
sance  de  la  mère  de  Tempereur ,  les  manda- 
rins voulurent  9  en  son  honneur  ^  rétablir  le 
temple  du  Panthéon  9  et  y  placer  des  idoles 
d'argent.  L'ordre  d'y  contribuer  vînt  au  gé- 
néi*al  Josepii  par  le  vîce-roi  de  sa  province; 
mais  de  l'avis  de  M.  Tchou^  il  aima  mieut 
s'exposer  à  la  mort  que  de  faire  ce  qu'on  lui 
commandoit.  Il  tint  ferme  contre  les  ins-- 
lâucei»  dés  autres  mandarins  qui  le  pressèrent 
et  l'importunèrent  plus  d'un  mois.  Dieu  dis- 
sipa  cet  orage  par  un  ordre  inespéré  de  Tim- 
pératrice-mère,  qui  désapprouvoit  rentre- 
prise  faite  sans  sa  permission^  et  défendoit 
d'aller  plnS  loin.  Le  général,  plein  de  joie, 
disoii  qu'il  é  prou  voit  combien  la  prière  dit 
juste  a  de  pouvoir  auprès  de  Dieu. 

M.  Tchou  prit  de  là  occasion  de  lui  dire 
que  le  mérite  des  justes  consiste  à  souffrir 
avec  constance  les  adversités,  à  s'opposer 
aux  puissances  du  siècle,  lorsqu'elles  com- 
ipandent  des  choses  injustes  et  contraires  à 
la  loi  de  Dieu ,  et  que  plus  les  combats  sont 
périlleux  et  diiHciles ,  plus  la  victoire  est  glo- 
rieuse devant  Dieu. 

£n  I  ^62 ,  le  général ,  par  ordre  de  la  cour^ 
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a  été  transféré  dans  une  autre  province,  sans 
avoir  pu  délivrer  M*  Tchou  de  son  eiil.  11 
lui  a  écrit  depuis,  que  lorsque  Tempereur 
accordera  aux  grands  de  sa  cour  la  grâce  de 
demander  ce  qulls  désirent  (ce  qu'il  fait  quel- 
quefois )  ^  il  demandera  uniquement  sa  dé* 
livrance.  En  attendant  il  le  recommande  au 
gouverneur  de  sa  province.  . 

En  1 765  y  le  général  Joseph  a  repassé  par 
le  lieu  où  M.  Tchou  est  en  exil ,  pour  aller 
dans  une  nouvelle  province;  il  lui  a  renou- 
velé sa  promesse. 


uiBBÉGt  de  la  relation  de  la  persécution  de 
M.  Jean -^François  Glejo ,  missionnaire 
apostolique  du  Sii-tchuen,  depuis  le  5o  mai 
176g  jusquau  ay  juin  1777  y  écrite  par  lui'» 
même ,  après  son  élargissement* 


OBSERVATIONS    PRELIMINAIRES. 

1®.  Il,  y  a  en  Chine  des  villes  de  trois  ordres  : 
celles  du  premier  embrassent  dans  leur  gou- 
vernement plusieurs  antres  villes  du  second 
et  du  troisième  ordre  ;  celles  du  second  sont 
des  villes  dont  le  gouverneur  a  autorité  et 
inspection  sur  trois  ou  quatre  petites  villes; 
celles  du  troisième  ordre  n'ont  qu'un  district, 
ou  territoire  d'environ  quinze  lieues  de  dia« 
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mètre.  Telle  est  celle  de  Yun-lchangoù  j'ai 
été  arrêté  :  elle  est  située  dans  la  partie  orien- 
tale de  Ja  province  dépendante  de  Tchong-  * 
king-fouy  ville  du  premier  ordre. 

Toutes  les  villes  du  premier  ordre  s*ap« 
pellent  Fou  ;  les  villes  du  second  ordre , 
Tcheou;  celles  du  troisième  ordre,  £ltén.  Ain- 
si,  Tchong^king^fou  signifie  une  ville  du 
premier  ordre,  nommée  Tchong-king  ;  Tsong" 
king  -  tcheou  veut  dire  une  ville  du  second 
ordre,  dont  le  nom  est  Tsong^king^  et  Fun^ 
tchang-'hien  désigne  une  ville  du  troisième 
ordre,  appelée  Yuu'^tchang,  II  en  est  de 
même  de  tous  les  autres  noms  de  villes  ter- 
minés par  un  de  ces  trois  mots ,  Fou,  Tcheou 
ou  Hién. 

M.  Dufresse ,  évéque  de  Tabraca,  dit  dans 
une  lettre  de  Tan  181 4  >  d  après  un  livre  im- 
primé et  distribué  aux  mandarins  par  ordre 
du  gouvernement,  que  le  Su-tchuen  ren- 
ferme douze  villes  du  premier  ordre ,  dix- 
neuf  du  second ,  cent  douze  du  troisième , 
et  dix  autres  qui  sont  des  démembremens  de 
celles  du  premier  ordre. 

qO.  Dans  les  villes  du  troisième  ordre,  il 
uy  a  que  quatre. mandarins;  le  premier  est 
le  gouverneur,  appelé  tai^je;  le  second, 
qui  est  à  peu  près  comme  un  exempt  de  ma- 
réchaussée, s'appelle  pa-je;  le  troisième, 
qui  a  inspection  sur  les  lettrés  et  sur  les  no- 
bles, se  nomme  5am-je^  le  quatrième,  qu'on 
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fermente  sourdement  et  éclate  par  intervalles 
en  différens  endroits.  Il  n  j  a  point  de  sup- 
plice dont  on  ne  les  punisse  ;  ils  sont  accusés 
d'horribles  sortilèges  :  on  les  appelle  pe- 
lieri'-kiao. 

Voici  ce  que  Mfi^.  Enjobert  de  Martillat , 
évéque  d'Ecrinée,  vicaire  apostolique  du 
Yun-nân ,  dit  dans  son  journal ,  à  Tannée 
1740 9  touchant  cette  secte: 

Il  y  a  en  Chine  y  je  ne  sais  depuis  com- 
bien de  siècles,  une  certaine  secte  qui  se 
donne  le  nom  de  nénuphar  blanc  (^pe^lien" 
kiao)  (i).  Cette  secte,  selon  le  bruit  com- 
mun y  s'occupe  à  maudire  les  princesVégnans , 
et  à>  se  préparer  à  l'arrivée  d'un  nouveau 
/oé'(2),  qu'ils  nommentmi-/e ,  lequel ,  disent*- 
ils,  doit  ramener  au  monde  les  siècles  d'or. 
Ces  gens-là  gardent  un  Jeûne  perpétuel ,  s'abs- 
tenant  de  tout  ce  qui  est  gras,  et  même  de 
plusieurs  herbes  potagères  que  les  bonzes 
estiment  grasses ,  comme  l'ail,  l'oignon,  le 
porreau ,  la  bette  ronge ,  etc.  Us  adorent  à 
peu  près  les  mêmes  idoles  que  les  bonzes  ; 
ils  doivent  faire  des  scrmens  terribles  de  ne 


(i) Pe  signifie  blanc,  Z/e/z,  nénuphar,  et  le  mot 
iiaà  v«ut  dire  doctrine  ou  religion. 

(a)  Foë  est  un  faux  prophète  que  les  bonzes  de 
Chine  et  beaucoup  d'autres  Chinois  adorent  comme 
un  dieu,  p^oj-ez  ce  qui  en  est  dit  dans  le  tome  XXIV 
dés  Lettres  édifiantes,  pages  14$  et  suivantes ^  de 
l'édition  de  Paris ,  1 781. 

jamais 
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janiaîs  rien  déceler  de  leurs  mystères^  pas 
même  à  leurs  plus  proches  parens;  ils  foiit 
leurs  assemidées  de  nuit  :  c' est-là  qu'ils  ré- 
citent leurs  malédictions.  On  raconte  de  ces 
assemblées  beaucoup  d'infamies  et  d'extra- 
vagaoces ,  à  peu  près  semblables  aux  mys- 
tères de  Priape ,  de  Mytra  et  d'Isis. 

Le  fondement  de  celle  secte  vient  de  la 
fable  des  bonzes ^  qui  prétendent  que  le 
monde  doit  finir  par  une  troisième  révolulipîa. 
La  première,  avec  son  foë,  est  déjà  passée. 
Nous  sommes  sous  la  seconde,  gouvernée 
par  leybé*  chy^kia ,  et  la  troisième  le  sera  par 
le  foè  mi-le.  Les  esprits  brouillons  de  ces 
pays-^cî  ,  qui ,  dans  le  fond ,  sont  persuadés 
que  ce  sont  des  fables ,  s'en  servent  cepen- 
dant pour  séduire  le  peuple  grossier  et  se 
former  un  parti.  Sous  le  nom  de  la  révolu- 
.  tion  prochaine  et  àufoë^mi-le,  ils  entendent 
leur  faction  et  leur  chef.  Us  engagent  ainsi 
le  peuple  superstitieux,  ignorant  et  avide 
d'une  bonne  fortune,  à  entrer  dans  celte  secte. 
Lorsqu'ils  croient  avoir  des  forces  suffi$antes, 
ils  lèvent  le  masquç,  La  dynastie  desYuên, 
ou  Tartares  mogols  (i  ) ,  ne  ressentit  que  trop 
les  effets  de  cette  secte  rebelle;  car  ce  furent 
ces  sectaires  qui,  conduits  par  un  nommé 
Lieou-fai-thong,  excitèrent  les  premiers 

(i)  CeUe  dynastie  est  la  vinçliëme  :  elle  a  re'gnë 
depuis  l'an  1280  de  l'ère  chréuenne  jusqu'en  i368. 

i.  5 
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mouvemetis  séditieux  vers  1  an  1 35o  y  et  fini«- 
reni  par  houleverser  leur  Etat.  Sous  la  dy- 
nastie suîvaDie  des  Miag  (i),  ou  a  tx>ujour8 
poursuivi  cette  secte,  sac®  pouv<»r  Téiein-» 
dre  :  il  en  est  de  même  sous  la  dyuastie  pré^ 
seule;  et  ce  <)u'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  ceiit 
que  souvent  noire  sainte  religion  est  coofoti- 
dae  avec  cette  misérable  secte,  soit  que  cela 
Tienne  des  gentils,  qui ,  par  envie  et  par  bainè 
contre  nous,  voudroieut  «eus  faim  passer 
pour  des  rebelles,  soci  que  cela  vienne  de 
ces  sectaires  euK*^fnémes,  qui,  se  voyant 
pourstiivi)»  àtoute  outrance,  cUangent  de  nom 
de  guârre ,  etfMvkiDent  me^ne  letiom  de  dire- 
liens^  coÊxime  je  Tai  déjà  miï^^re  de  deiiY 
enolroits  de  cette  province  du  Su-^dmen.  U 
ne  se  passe  igtière  d'années  que  je  n'eu  tende 
piarler  dès  poursuites  qu'on  en  &ii. 


—'•  -    'i  -  — -  "  1^ 


(0  C'est  1â  vfngl-uïiieme  dynastie  qui  a  occupé 
le  trène  depuis  Tâtt  i36B  jusqu'à  l'an  1644. 


«B^a-dM*i 


«©iriAN't'ES. 


Relation  de  la  persnlcuit'ùn  ^t  de  la  déliuranoe 
de  M.  Gl&yoj  misHannaire  apostolique. 


JlLin  1 769 ,  première  a«B<ée  fie  mon  «dtnînî*- 
tretion,  i^taot  d«U6  le  df«iiiict  de  la  "ville  de 
Ngan  *-  yai»,  je*  fus  averti  <j^ie,  daas  un  vil- 
lage des  environs ,  deineurok  un  ouvrier  en 
cuivre  ;  quelle  trois  appretrtis  qu'ai  avoii ,  le 
plus  jeune ,  figé  d'environ  dix-sept  ans ,  ^o4t 
irès-disposé  à  embrasser  ta  iieHgion  obré- 
tienne  y  et  avok  une  maladie  <de  langueur  qui 
te  menaeoît  d  u«e  triert  prochaine.  A  oeiie 
nouvelle^  je  me  rendis  le  soir  même  diee 
le  jeune  liomme  ;  je  Je  fis  «ppotter  dans  la 
etiambre  cfvion  me  donna  ^  afin  «de  lui  {>ar- 
1er  [dus  »  ioisir,  et  dans  la  pensée  que  je  n'a- 
vois  à  parler  ^u'à  lui  ;  mais  le»  deux  autres 
apprentis  voulurent  aussi  me  venir  entendre, 
ei.  leur  mafire  se  joignit  à  enx.  Je  leur  parlai 
environ  une  heure  et  demie  pour  leur  mon- 
trer ia  vanité  <les  idoles ,  leur  foire  conooître 
l'existence  de  Dieu ,  créateur  de  toutes  choses 
et  juge  de  tous  les  liomnies,  et  Ja  nécessité 
de  1  adorer  et  de  le  servir  pour  parvenir  au 
bonheur  du  ciel,  et  éviter  les  lonr  mens  éter- 
nels. Après  que  j'eus  fini,  je  demandai  au 
malade  ce  qu'il  pensoît  de  ce  que  j'ïivois  dit; 
il  me  répoiidil  qu^il  n'en  avoii  pas  perdu  uo 


•  • 
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xnot^  et  qu'il  vouloit  être  absolument  chré- 
tien. Je  restai  auprès  de  ce  cher  enfant  pour 
en  prendre  soin;  je  l'ai  assiste  jusqu'à  sa 
mort,  et  sa  docilité,  son  empressement  pour 
s'instruire  m'a  comblé  de  consolation.  Quel- 
ques jours  après  avoir  reçu  le  baptême  ,  il 
mourut  dans  les  sentimens  les  plus  chrétiens. 

L'ouvrier  en  cuivre  et  un  des  apprentis  se 
convertirent  aussi.  Il  y  en  eut  quelques  au- 
tres qui ,  l'ayant  su ,  voulurent  s'instruire  de 
notre  religion ,  et  l'embrassèrent  après  les 
instructions  et  les  épreuves  accoutumées.  Je 
partis  ensuite  de  cet  endroit  pour  aller  visiter 
d'autres  chrétiens  plus  éloigués. 

Revenu  à  Ngan-yao,  après  trois  moîfe 
d'absence ,  j'appris  que  l'ouvrier  en  cuivre 
n'y  étoit  plus ,  et  qu'il  s'étoit  retiré  dans  sa 
famille ,  qui  demeuroit  dans  le  district  de  la 
ville  de  Yun-tchang.  J'envoyai  chercher  cet 
homme,  dont  j'avois  la  conversion  fort  à 
cœur.  Il  vint  me  trouver,  et  me  dit  qu'il  ne 
s'agissoit  pas  de  lui  seul ,  mais  de  toute  sa 
famille  9  qui  consistoit  en  cinq  grandes  per^- 
sonnes  et  plusieurs  petits  enfans.  II  les  avoit 
instruit  de  son  mieux ,  et  m'assuroit  que  si 
je  voulois  aller  chez  lui  ^  comme  il  m'en  prioit 
avec  les  plus  vives- instances,  ils  se  feroient 
tous  chrétiens.  Je  désirois  plus  que  lui  d'al- 
ler à  leur  secours  ;  mais  pour  ne  point  faire 
de  démarches  inutiles ,  je  lui  demandai  quel 
étoit  celui  de  qui  il  afiern^oit  le  terr3in  qu'il 
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occupoit  :  il  me  répondit  que  c'étoil  un  de 
ses  parens ,  instruit  de  sa  conversion^  et  qu'il 
n'y  avoit  rien  à  craindre  de  ce  côté -là,  ni 
même  du  côté  des  voisins;  qu'il  avoit  tout 
examiné ,  et  que  je  pouvois  le  suivre  :  il  se 
li*oQipoit  eu  cela;  mais  sur  sa  parole ,  }e  me 
décidai  à  y  aller  avec  lui, 

J'avoisavecmoiun  écolier,  âgé  de  dix-sept 
ans  9  nommé  André  Yang,  fils  d'un  chrétien 
qui  m'avoit  appris  la  langue  du  pays.  J'emme^ 
nai  aussi  deux  autres  chrétiens,  l'un  nommé 
Oapg-tse-koui,  l'autre  Thang-pe-kouen,  pour 
servir  de  parrains  à  ceux  que  je  de  vois  bap- 
tiser. Deux  autres  voulurent  m'accompagoer* 
Nous  partîmes  tons  ensemble  de  la  ville  de 
NgaD-yao,  et  nous  arrivâmes  à  la  ville  de 
cet  ouvrier,  le  24  mai,  la  veille  de  la  Féte- 
'Dieu. 

Peu  après  notre  arrivée ,  le  maître  du  ter- 
rain, dont  on  ne  se  méfioit  pas,  vint,  sous 
prétexte  de  visite,  pour  savoir  qui  nous 
étions ,  et  ce  que  c'étoit  que  notre  religion* 
Les  chrétiens  lui  répondirent  ce  qu'ils  jugè- 
rent à  propos  ;  car  je  m'abstins  de  paroître 
devant  lui.  Il  demanda  si  nous  n'avions  pas 
de  livres  de  religion  ;  on  lui  présenta  un  ca- 
hier imprimé  en  chinois  contre  le  culte  des 
idoles,  il  le  prit,  l'emporta,  en  disant  qu'il 
reviendroit  bientôt ,  et  c(ue  peut-être  il  era- 
brassèroit  aussi  notre  religion. 

11  revint  effectivement  le  mardi  matin  ^ 


5t^  «rOUTBt.LRS.  HBTTRES 

5ô  mai^  àwc  quatre  o\i  cinq  païens  qtV'il 
av^  rassemblés  :  ils  Dcms  ^'wenl  j  et  nous 
lièraoit  pou»  boim  eomkiire'  à  la  nille  d'Yuiir 
tchang ,  disAiil  qu'ils  votikkient  savoir  dii^  gOiHr 
¥^riieuF  91  notre  religion  étioit  bonne,  ou  a« 
éiie  éwit  siiperstitteitse.  Us  arré(«rent  auââi 
avec  nous  l'ouvrier  ea  cuivre  y  sen  frère  et 
•on  bcftifr-frère,  lous  trois  pv^oselytes.  Je  bai- 
éei  ta  corde  q»'ôti  me  mit  an  col;  je  Yojulua 
en  nkéirie  temps  si^uvtT  mon  crucifix ,  en  le  ca« 
èbant  dans  un  de  mes  ba»  (qui  sool  fort  larges 
éam»  lepays);  maiâ  ils  Ven  aperçurent^  me 
racraehèi*eBt!  afve«  furetir ,  et  le  gardèreot  pour 
servi*  de  pièee d'accusation  ccwatre  moi.  ^^ne 
Aie  resta,  pltis  decliose^  maintes  qu'uâe  bo&e 
dBe  reliques  ,  celle  des  saintes  huiles ,  que  je 
partois  dans  ime  bourse  cpt'ils  n'aperçureuC 
pas. 

Etant  arrivés  à  la  ville  vers  le  soir^  noire 
a£&ire  foi  portée  devant  le  lao*ye ,  dans  l'ab*- 
sence  dn^gouvemeiiur.  Pendant  que  mnaaccu--^ 
sateura  dressoient  leur  procès-verbaL^  nous 
filmes  gaidés  dans  une  auberge  m  nous,  eû- 
mes à  essuyer  les  importunités  et  les  nio-^ 
queriés  des  païens  qui  s'a&sembloieni  en 
foule  autour  de  nous.  Environ  déîux  l^eurès 
après ,  on  vint  nous  prendre  pour  nous  mé- 
tier devant  le  lao^ye.  Alors  le  maître  d^  ter* 
pain  et  un  de  des  paréos  se  présentèrent ,  et 
firent  leur  déposition  contre  nous.  Le  lao-ye 
répottdii  qu'il  leur  savoit  bon  gré  de  Leur 


EDIFIANTCSi.  55 

• 

zèle  pQur  le  bien  publie  ;  qu'ils  avoîeut  fait 
très-sagemcnl  de  lui  déférer  des  gens  coninio 
nous;  qu'assurément  oolre  ix*]i<;ion  était  ht 
même  que  celle  des  pe-Kêu-kiao.  Il  cita 
ensuite  devant  lui  i  ouvrier  en  cuivre ,  et  lui 
demanda  compte  de  notre  doctrine  et  de  nos 
prières  :  il  voulut  enfin  savoir  qui  l'avoit  ins- 
truit. Pour  m*épargner  et  ne  nie  pas  con)-» 
profDetii*e  ^  l'ouvrier  en  cuivre  lui  répondit 
que  c'éioit  un  Chinds  appelé  Vang-tlùen-* 
tsîo.  On  appela  aussitôt  ce  Chinois ,  qui  dit 
aulao-ye  que  Toiivrier  en  cuivre^  demeurant 
cbcK  lui,  il  luiavoU  effectivement  parlé  de  la 
Felii;ion  cltréiienne^  et  expliqué  noire  doc- 
trine. Alors  le  lao-yo  lit  frapper  ce  pauvre 
Chinois  de  vingt  soufflets  ;  ensuite  y  s'adres* 
sant  à  moi  y  il  me  demanda  d'où  j'éiois  :  je 
lui  répondis  que  j'étois  européen.  Qu'êtes- 
vous  venu  (aire  ici^  m'ajouta-t*-iI  ?  Je  suis 
venu,  loi  dis- je,  prêcher  la  religion  chré- 
tienne, et  ce  n'est  pas ,  comme  vous  le  pei>* 
sez,  la  secte  des  pe-liên-kiao.  Notre  reK-* 
gion  est  connue  de  l'Empereur  ;  il  y  a  jusque 
dans  sa  cour  des  européens  qui  renseignent 
tout  comme  moi  :  ils  ont  dans  Peking  des 
éî^Iises  ouvertes ,  où  l'on  fait  publiquement 
les  exei*cices  de  notre  sainte  religion  ;  l'em- 
pereur Cang-hi  a  été*  sur  le  point  de  reiu- 
brasser  :  il  y  a  des  dirétiens  dans  toutes  les 
provinces  de  l'Empire,  et  ceux  f|ui  connois- 
ient  ietir  do.cti iue  ne  lont  jamais  confondue 
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comme  vous,  seigneur,  avec  la  secte  infâme 
des  pe-liên-kiao. 

Le  lao-ye  me  demanda  pour  lors  de  cpielle 
utilité  pouvoit  donc  être  noire  religion  ;  je 
lui  répondis  qu'elle  préseryoil  ceux  qui  l'em- 
brassoienl  Cl  la  pratiquoient,  de  la  damna- 
tion  éternelle,   et  qu'elle  les  conduisoil  au 
bonheur  du  ciel.    Il  me   demanda   aussi  si 
nous  n'adorions  pas  des  idoles  :  ayant  répondu 
a  celle  question  avec  indignation,  et  de  ma- 
nière qu'il  n'eut  pas  un  mol  à  me  répliquer, 
il  me  dit   :   Mais  à  l'entendre,   ta    religion 
est  bien  nécessaire?  Oui,  hii  répondis- je, 
indispensablemenl  nécessaire.  —  Quel  in- 
térêt, ajouta-t-il^  as-tu  de  venir  de  si  loin 
j)Our  . prêcher  ta  religion  dans  cet  Empire? 
Point  d'autre,  lui  répondis-  je,  que  l'aniour 
que  je  dois  avoir  pour  Dieu  et  pour  les  hom- 
nies,  à  cause  de  Dieu.  — As-tu  ton  père  et 
la  mère?  —  Ma  mère  seule  vit  encore.  — 
Pourquoi  n'es-tu  pas  resté  pour  l'assister? 
Comment  regarder  comme  bonne  une  reli- 
gion qui  autorise  ceux  qui  l'embrassent  à 
abandonner  leurs  parens?  —  Ma  mère,  lui 
répondis- je ,  n'a  pas  besoin  de  mon  secours; 
elle  a  été  très -contente  que  je  vinsse  ici, 
pour  faire  connoître  ma  religion.  Alors  pre- 
nant mon  crucifix,  il  me  demanda  l'explica- 
tiou  de  celte  image  ;  la  lui  ayant  donné  le 
mieux  qu'il  me  fut  possible,  il  voulut  savoir 
en  combien  de  lieux  j'avcis  été  pour  pvêolier 
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celte  doctrine,  et  combien  j'avoîs  de  disci- 
ples. Je  nommai  la  famille  Toan  çt  quelques 
antres,  uiais  d'une  manière  générale.  J'aurois 
peut-élre  inieux  fait  de  ne  nommer  personne  } 
mais  je  crus  qu'il  con\enoit  de  parler  ainsi > 
pour  n'avoir  pas  l'air  de  gens  de  rébellion  ^ 
et  qui  refusent  de  nommer  ceux  qu'ils  fré- 
quentent, et  avec  qui  iU  sont  liés  d'amitié  ott 
d'intérêt.  Nous  devions,  à  ce  qu'il  me  sem- 
bloit,  montrer  la  simplicité  qui  convient  à 
des  personnes  qui  sont  sûres  dejeur  inno- 
cence, et  qui  ne  craignent  pas  de  se  faire 
^  connoître.  Je  dis  ceci  pour  déclarer  ce  que 
j'ai  dans  le  cœur,  et  non  pas  pour  me  dis-» 
culper.     * 

'  Si  j'ai  mal  répondu  en  celle  occasion,  je 
prie  ceux  qui  liront  cette  relation  de  m'en 
obtenir  de  Dieu  le  pardon  ;  déclarant  au  reste 
que  mon  dessein  n'est  pas  moins  de  rappor- 
ter ici  mes  fautes ,  que  les  grâces  dont  Dieu 
m'a  favorisé.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  me 
rappeler  de  mon  premier  interrogatoire. 

Après  mpi  on  cita  le  jeune  André  Yang, 
qui  m'avoil  suivi  partout  ;  et  quoique  je  ne 
me  souvienne  pas  de  toutes  ses  réponses ,  je 
nie  rappelle  qu'elles  revenoienl  à  ce  que  j'a- 
vois  dit  moi-même.  Après  cela  le  lao-ye  or-» 
donna  de  nous  traîner  en  prison. 

Le  lendemain ,^  5i  mai,  il  alla  avec  ses 
s^telUies  dans  l'endroit  où  j'avois  été  pris. 
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pour  faire^Ia  recherche  dd  rocs  efTel$  :  il  T 
trouva  toute  ma  chapelle^  à  rexcèptioo  dii 
caJice  qu'on  avoit  eu  soiu  de  caeber.  Quand 
il  vit  mes  ornemens  sacerdotaux^  il  me  crut 
plus  que  jamais  de  iH'  secte  des  pe'^lién-kiao» 
JLa  chasuble  étoit  mou  manteau  royal  ;  I^  de* 
vantd  autel ,  rornement  de  mon  trône;  le  fer 
à  hostie^  rinstrum^u  pour  battre  monnoîe; 
mes  livres,  des  livres  de  sorcellerie.  Lesoiry 
^uand  il  fut  de  retour,  :et  qu'il  eut  raconté 
«ela  à  ses  gens ,  l'un d en% ^tant  venu  à  lor-* 
4iaakepoar  nous  renfermer,  m^ annonça  la 
mort  comme  prochaine;  et  tont  de  suite  on 
fit  ajouter  à  ma  cbatae  un  collier  de  fer ,  avec 
un  bâton  aussi  de  fer,  long  d'un  pied  et  de- 
mi ,  auaclié  par  un  bout  à  mon  tolliér  ,  et  de 
Fautre  à  mes  mt?noties  ,  pour  m!empecber  de 
faire  aucun  usage  de  mes  mains,  parce  que 
le  lao-ye  me  croyant  sorcier,  vouloit  m'ôter 
le  pouvoir  de  faire  des  maléfices*  Le  même 
soir,il  me  fil  appliquer  son  sceau  dans  le  dedans 
de  ma  chemise  ;  ensuite  de  quoi  il  ordonna 
qu'on  me  fouillât  plus  exacteuient.  On  m'en- 
leva âlorÀ  les  reliques  et  la  boîte  des  saintes 
hiiijes  que  j'avois  conservées  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Le  iao-ye  éloit  si  entêté  à  nous  faii  c 
passer  pour  dos  pe-lién  kiao ,  que  sans  plus 
ample  information  il  dépêcha  un  courrier  à 
la  ville  de  Tchoug-tiog ,  pour  avertir  le  gou- 
verneur de  ce  qui  se  passoit,  et  demander 
maiu-forte  contre  li^s  pe4ién*kiâo  ^  qui  oom- 


monçoient  à  se  monlrer  dans  son  <fistrîct, 
ayant  un  euifopéen  à  leur  tête. 

Le  lendemain  jeu<M,  en  auendam  I  arrivée 
du  gouverneur,  il  se  mit  à  lire  les  "livres  de 
retigion  qu'il  avoit  trouvés  parmi  mes  effets. 
11  tomba  sur  tin  volume  où  les  Commande^ 
mens  de  Dieu  étoient  expli<^ilés  assea  en  dé- 
tatl,  avec  quelques  s(ûntes  histoires.  Il  fut 
étonné  dy  trouver  une  aussi  belle  et  si  sainte 
doctrine  ;  il  connut  alors  sa  bévue ,  et  fut  forcé 
d'avouer  que  notre  religion  enseignoit  à  faire 
le  bien  ;  mais  il  étoit  tt*op  lard.  Son  aceusa* 
tion  devant  le  mandarin ,  son  supérieur,  étoit 
déjà  faite,  et  voyant  que  l'atfaire  aMoii  tour- 
ner contre  lui ,  il  chercbia  le  moyen  de  se  jus-~ 
tifier  à  nos  dépeâs.  Pour  cela,  il  nous  fit  ve- 
nir en  s»  présence,  l'après-midi,  pour  voir 
s'il  ne  se  trouveroit  pas  quelque  chose  de  ré- 
prébensible  dans  tios  réponses.  Il  cita  d'a- 
bord Uang-tbien-tsio.  Il  ne  ^ira  de  lui  que 
la  confession  de  la  doctrine  du  Décalogue, 
et  lesplication  de  quelques-uns  de  nos  or- 
nemens.  Ensuite ,  il  fit  venir  André  Yang  : 
ne  pouvant  le  faire  convenir  que  nous  avions 
des  livres  de  sorcellerie ,  et  voulant  à  toute 
force  nous  faire  passer  pour  sectateurs  d'une 
mauvaise  religion ,  il  s'acharna  sur  cet  enfant 
pour  le  forcer  à  avouer  des  horreurs,  qui  ont 
fiait  tomber  le  feu  du  del  sur  Sodôme.  Pour 
le  punir  de  sa  fermeté  à  les  nier,  il  le  fît 
fri^per,  à  différentes  fois,  de  cinquante  soui^ 
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flets.  Ce  traitement  si  rude  n'ayant  point 
ébranlé  sa  constance,  il  lui  fit  donner,  en 
quatre  fuis,  vingt  coups  de  bâton  sur  la  che- 
.\iHe  du  pied  droiu  Cet  enfant,  dont  Jes  cris 
me  perçoieDt  le  cœur,   commença  alors  à 
perdre  la  voix  cl  bientôt  toutes  ses  forces , 
en  sorte  qvle  le  lao-ye  (^  obligé  de  s'arrê- 
ter, et  de  le  renvoyer.  L'ayant  fait  mettre  à 
l'écart ,  il  ni'envova  chercher.  Il  se  contenta 
de  me  faire  quelques  questions  sur  mes  or- 
neraens  sacerdotaux ,  auxquels  je  répondis  : 
il  me  demanda  encore  le  nom  de  mes  disci- 
ples :  je  lui  dis  que,  tant  hommes  que  fem- 
mes, il  y  en  avoit  envii^n  cinquante.  Il  s'é- 
tonna qu'il  y  eut  aussi  des  femmes;  à  quoi 
je  répondis  :  Les  femmes,  aussi  bien  qu^  les 
hommes,  n'ont-elles  pas  une  ame  à  sauver? 
Mes  réponses  ne  l'ayant  pas  satisfait ,  il  s'a- 
dressa à  un  Chinois  chrétien.  Il  lui  demanda 
son  nom  de  baptême ,  et  pourquoi  nous  pre- 
nions de  tels  noms  ?  On  lui  dit  que  novis  étions 
dans  cet  usage,  pour  nous  proposer  \m  saint 
à  imiter,  afin  d'arriver  au  ciel  comme  lui^ 
Voilà  ce  qui  se  passa  dans  le  second  inter- 
rogatoire, après  lequel  on»  nous  fit  recon- 
duire en  prison.  J'eus  la  douleur  d'y  trouver 
mon.  en^nt ,  André  Yang ,  le  visage  extrê- 
mement enflé,  le  sang  extravasé  dans  les 
yeux.,  et  ne  pouvant  presque  plus  se  soute- 
nir ,  à  cause  de  la  torture  qu'il  venoit  de  souf- 
frir aiix  pieds.  Malgré  les  douleurs  que  luk 
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causok  soa  élat,  il  revint,  en  nie  voyant,  à 
rahnable  douceur  et  à  la  joie  innocenle  qu'il 
a  par  caraclère;  et  contre  l'ordinaire  en  sem- 
blables occasions,  le  surlendemain  il  se  trouva 
rétabli.  -^ 

Le  2  juin,  le  gouverneur  d'Yun-lcbang 
arriva,  et  prit  cannoissance  de  notre  affaire 
avant  l'arrivée  des  mandarins  de  Tchon^ç- 
king.  11  nous  cita  devant  lui,, et  nou^  parla 
d^abord  avec  beaucoup  de  douceur,  mon- 
trant qu'il  désapprou voit  Tesclandre  qu'avoit 
fait  le  lao-ye  en  son  absence.  Après  quel- 

*  ques  questions  indifférenies  pour  savoir  d'où 
j'étois,  il  me  demanda  si  je  u'adoroîs  pas  les 
idoles  comme  les  autres  :  Non  assurément  ^ 
llii  répondis  je.  L'article  sur  lequel  il  insista 
le  plus,  fut  comment  j'inslruisois  les  fem- 
mes. Il  y  revint  h  plusieurs  reprise^,  afin  de 
donner  le  temps  à  son  secrétaire  d'écrire  mes 
dépositions.  Je  lui  répondis  toujours  de  la 
même  manière,  savoir  :  que  quand  j'étois 
dans  une  famille,  je  m'asseyois,  aux  heures 
d  instruction ,  tout  au  bout  de  la  salle  com- 
mune des  hôtes;  que  les  honnnes  se  fan- 
geoient  d'un  côté,  et  les  femmes  de  l'autre, 

,  vers  la  porte  qui  conduit  dans  riniérieur  de 
la  maison;  que  ceux  qui  croyoient  à  ma  doc- 
trine embrassoiént  la  religion  chrétienne; 
mais  que  je  n'y  forçois  jamais  ceux  qui  re- 
fusoient  d'y  croire.  Après  m'avdir  tenu  de- 
vant lui  environ  un  quart  d'heure  et  demi^ 
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Oïl  vînl  annoncer  l'arrivée  du  Tao-ye,  et  Von^ 
me  renvoya  bien  vîie. 

Ce  prince,  qui  est  beau*^père  de  l'empe- 
reur actuel ,  parut  avec  beaucoup  de  poiiipe^ 
et  accompagne,  selon  Tusage,  de  plusieurs» 
mandarins  inférieurs,  et  suivi  de  neiif  cents 
soldats,  avec  leor  colonel  et  leurs  ebefs  su- 
balternes. Ce  grand  appareil  causa  beaucoup 
d'éionnemenl  dans  tout  le  voisinage.  Tant  de 
mandarins  venus  à  la  fois  potir  procéder  et 
combattre  contre  les  pe-liên*kiuo,  vii^eut  avec 
joie  qu'ils  avoient  été  trompés  par  TimprU'- 
dence  du  lao-y^^  On  lui  en  fit  des  reproches 
lûeii  amers,  et  il  fut  condsnnné  à  des  amen- 
des pécimiaires  qui  ne  lui  fureiM  pas  moins 
sensibles. 

Le  lendemain,  4  jwin,  le  fou-tai-ye,  ou 
gouverneur,  de  Tcliong- king ,  ville  du  pre- 
mier ordre,  nous  cita  devant  lui.  Il  nous  in- 
terrogea peu,  et  seulement  pour  s'assurer  que 
nous  étions  chrétiens  et  non  des  pe-lién-kiao. 
Le  soir,  pendant  la  nuit,  on  nous  mena  devant 
le  sous-gouvemeur;  Il  interrogea  le  jeune  An- 
di'é  Yaug,  et  moi  ensuite.  Il  me  fit  subir  un  in- 
terrogatoire très-long  et  très-minutieux;  il  me 
demanda  si  j'étois  venu  Seul  européen  en  cette 
province;  question  fort  embarrassante,  étant 
venu  avec  M.  Alary.  Je  répondis  qu'en  même 
temps  que  j'étois  à  Canton,  il  y  avoit  aussi  deux 
européens;  qu'ils  étoientallésà  Peking,et  que 
j'éiois  parti  pour  venir  ici  :  cela  étant  eiiiicte- 


tn^nt  vrai}  Hisr  deux  Jésuites  s etoîent  rendus 
€;ette  même  année  dans  la  capitale  de  l'Em- 
pire/Je  m'en  lin«  toujours  à  ceuo  réponse,  et 
é^nfhi  il  n'insista  plus  sur  cet  article.  Il  me  de- 
manda ensuite  si  le  prince  dont  j'étois  sujet  ^ 
l^voit  qne  j'éfois  venu  ici ,  à  quoi  je  repondis 
que  non  s  il  votiiut  que  je  lui  déclarasse  en  ma 
langue  d*&irope,  les  noms  de  ceux  de  ma  na*" 
don  qui^étoient  à  Peking,  et  celui  du  royau- 
me  oh  j'avois  pris  naissance.  I)  fit  tout  cela 
pour  s'assurer  de  plus  en  plus  que  j'étois  eu- 
rapéen;  enfin  il  me  questionna  sur  le  nom  elle 
nombre  desebrétiens»  Je  refusai  de  Itii  répon- 
dre,  en  le  suppliant  de  ne  pas  l'exiger  de  moi  : 
il  ne  répliqua  lien ,  et  me  renvoya  en  prison. 
Le  lendemain  lundi ^  5  juin,  nous  fûmes 
cités  pour  la  seconde  fois,  dans  la  matinée, 
devant  le  fou-iai-ye ,  en  présence  d'un  autre 
grand  mandarin.  André  Yang  reçut  cinq  souf- 
flets; Uang-tliien-tsio  eu  reçut  dix^  pour 
avoir  parlé  en  faveur  de  nos  livres;  Tcheoii- 
yong-koui  en  reçut  aussi  di% ,  ponr  avoir  dit 
qu'il  ne  savoit  pas  lire,  ce  qui  éïdit  très-vrai. 
Ensuite  le  fou-^tai^ye  s'adressaui  à  moi,  en- 
treprit de  me  faire  dire  que  j'étois  venu  ici , 
non  ponr  prêcher  ma  religion,  mais  pour  cher- 
cher à  m'enrichîr,  (il  vquloit  par-là  civiliser 
mon  affaire)  ;  il  ajouta  que,  si  je  m  ohstinois  à 
le  nier,  il  alloit  me  faire  trancher  la  tête.  Je 
m'obstinai  cependant,  et  alpi*s  il  me  fit  donner 
quekiueâ  soufflets,  disant  :  «Si  ta  religion  peut 
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»  quelque  chose,  qu'elle  l'arrache  d'entre  mes 
»  mains  >n  Je  lui  répondis  que  noire  religioa 
n'élôil  pas  établie  pournousprocurer  un  bon- 
heur temporel;  mais  pour  nous  conduire  au 
bonheur  du  ciel.  Là -dessus,  il  me  fit  frapper 
de  nouveau,  disant  en  colère  :  le^  lieu  de  la 
félicité  céleste,  n'est-ce  pas  la  Chine?  Je  crus 
qu'il  étoit  inutile  de  répondre  à  dç  pareilles 
exiravagances.  Je  gardai  donc  le.silaice,  me 
recommandanl  à  notre  Seigneur,  qui  sur  la- 
croix  ne  répondit  pas  autrement  aux  blasphè- 
mes qu'on  prononçoit  contre  lui.  Je  ne  reçus 
en  tout  que  seize  soufflets.  Le  fou-lai-ye' 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  pas  venir  à  bout  de 
lîous  faire  dire  ce  qu'il  vouloit,  employa  un 
dernier  moyen.  Il  fit  apporter  la  machine  kia- 
kouen ,  pour  me  faire  donner  la  torture  aux 
pieds  :  pour  lors  les  soldats  vinrent  autour  de 
moi ,  et  me  laissant  toujours  à  genoux ,  ils  me 
poussèrent^  et  me  firent  reculer  jusqu'au  bas 
de  la  salle.  Là,  ils  m'ôlèrent  mes  souliers  et 
mes  bas,  me  mirent  la  machine  aux  pieds,  et 
commencèrent  à  la  serrer.  En  même  temps 
le  fou-tai-yé  crioit  du  haut  de  la  salle  :  dis 
donc  que  tu  es  venu  ici  pour  chercher  des 
richesses.  Je  lui  répondis  que  je  ne  le  dlrois 
pas.  —  Pourquoi  es-tu  donc  venu?  —  Pour 
prêcher  la  religion.  —  Quelle  religion?  — 
La  religion  chrétienne.  Voyant  qu'il  ne  pou- 
voit m'arracher  l'aveu  qu'il  dé^iroit,  il  se  mit 
à  dire  aux  bourreaux  :  écrasez-lui  lesos»  La 


ÉDIFIANTES.  65 

Violence  de  la  douleur  me  fit  évanouir;  je  ne 
voyoîs  presque  plus;  je  n'entendois  plus  que 
la  voix  des  bourreaux  qui  me^crioienl  à  pleine 
tête  i  dis  donc  que  tu  es  venu  ici  pour  avoir 
du  riz  et  de  l'argent.  A  la  fin  j'entrevis  le  sous-  '* 
gouvcrnéurjfjui  disoil  au  fou-tai-ye  :  Monsei-* 
pueur,  cet  homme  ne  reniera  point  sa  religion; 
il  est  inuiilc  de  le  tourmenter  davantage.  Alors 
il  ordonna  de  lâcher  la  machine^  et  tout  de 
suite  les  soldats  me  prirent  par -dessous  les 
bras,  et  me  portèrent  hors  de  la  salle.  Après 
cette  torture ,  on  sent  un  violent  mouveiuent 
dans  les  entrailles ,  et  un  malaise  dans  tout 
le  corps,  qui  dure  assez  long-temps.  Lors- 
qu'on m'eut  rerais  en  prison,  j'éprouvai  ces 
accidens ,  et  il  s'y  joignit  une  fièvre  qui  dura 
deux  heures.  Je  crus  que  j'allois  avoir  une 
bonne  malndie,  et  que  mon  heure  désirable 
ne  tarderoit  pas  d'arriver.  Il  n'en  fut  pas  ainsi; 
ayatit  pris  un  peu  de  nourriture,  à  la  sollici- 
tation des  chrétiens,  mes  douleurs  se  dissi- 
pèrent, et  je  me  trouvai  presqu  entièrement 
guéii.  '  '    ■ 

L'après-midi  on  nous  appela  encore  pour 
nous  conduire  devant  le  grand  mandarin  ap- 
pelé Tao-ye.  Il  nous  fit  peu  de  question  :  s'a- 
dressant  à  moi,  il  i)ie  dit  que  si  j'étois  venir 
ici  pour  chercher  de  l'argeùt,  mon  affaire  se- 
roil  peu  de  chose  ;  mais  que  c'étoit  un  crime 
à  moi  de  dire  que  j'étbis  venu  pour  cause  de 
ma  religion.  Après  cela,  adressant  la  parole 
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aux  autres  mandarins ,  qui  étoîeni  tous  pré^ 
86DS)  il  leur  dil  tout  haut  :  a  Celte  affaire  n'en 
H  vaut  pas  la  peîne  ;  c'est  inuiilemenl  qu'on 
»  nous  a  fait  venir;  vous  navez  quà  vous  eu 
»  retourner  :  j'irai  mot-inénie  à  Tcbinfirs-tou  ^ 
»  arranger  toutes  ces  cboses  avec  le  IVnig-* 
»  tou  ».  Stir  cela  y  on  nous  ramena  en  prison. 
Le  len(lenimn6jiiin,ii  partit  {X^urTching-tou, 
et  trois  jours  après  on  nous  fit  partir  aussi  pour 
y  aller,  ficcofnpitgnédti  fou-un-yedeTchonj^ 
kiiig.  Nous  arriviiines  dans  ceMe  capitale  de 
la  province,  le  si  du  mois  de  jniu.  Eu  en- 
trant dans  la  ville ^  nous  ruines  conduits  à  la 
pirte  d  un  grand  mandarin  ^  où  ou  nous  fit 
attendre  environ  deux  beures:  après  quoi  on. 
nous  mena  devant  le  fou*tai«ye  de  cette  capi- 
tale. Aussitôt  qu'il  nous  vit,  il  s'assit  sur  sou 
tribunal ,  et  il  me  fit  comparoitre  tout  de  suite 
devant  lui ,  ne  voulant  aucun  témoin.  Je  trou^: 
vai  un  liomme  qui  n'aimoit  pas  les  [>ersécu- 
tions;  mais  il  ne  vouloit  pas  m'entendre  dire 
que  j'étms  européen ,  soutenant  que  ma  figure 
seule  prouvoit  que  j'élois  de  Canton  :  c'étoit 
pour  me  suggérer  de  dire  connue  lui^  ce 
qui  auroit  mis  fin  à  tout.  Je  refusai  d'entror 
dans  ses  vues,  et  je  dis  toujours  que  j'étois 
européen.  A  la  fin  ,  la  grande  €;uvie  que  j Pa- 
vois d'empécber  le  progrès  d'une  telle  per- 
sécution ,  .fit  que  je  répondis  qu'en  un  certain 
sens  je  ponvoismedirede  Canton,  y  ayantune 
demeiire;  mais  cette  réponse  ne  le  conteuta 


pas  :  U  îimsl«(  nour  me  faille  dire  que  yiioi» 
ori^iiKiire  de  Cankloa  y  ajcHHaiil  d'un  ton  de 
colèf^  :  tii^De  t*«fnlK*rrâS5e»  pas  de  Taire  mo<i> 
rîr  les  genâ  av«e  tatt  fiQ!U  d'eupopéeu ,  et  là- 
dessus  il.  appela,  ses  saiellkes  y  ei  me  tii  (lowh 
ner  €*i¥]  seufilei^Sb^  L^état  de  foibfesse  cui  }'é<- 
i€MS  me  fit  tomber  évaaoui ,  ce  qiû. loUigeâ 
à  me  ra[»H:>yer  bien  vite  en  prison»  J'y  fus 
loB^- temps  éteindtti  par  terre,  sans  poni?oir 
recouvrer  niies  iorces.  Douze  jotsrs  après,  ii 
ine  ciia  pour  la  troisième  fois.  Oaus  tout  1^ 
cbeann^^,  depuis  la  peîsc^o  psqu'à  la  saile,  ii 
avoii  aposle.  des  ^os  cjuî  me  pressoieut  k  ch» 
que  pas  de  me  dâre  de  Cantoa»  Alors  voyant 
l'envie  qu'il^  av€»t  d'élargie  les  chrétiens  ip% 
avaient  éié  pris  k  mon  occasti>i>^.  et  couside* 
ranl  le  danger  où  il  me  disoit  que  je  les  ex^ 
posois,  je  crus  pouvoir  lui  dire  qu'il  pouvoii 
ine  traiter  comme  étani  de  Canton ,  puisque 
j'y  avois  une  demeure  dans  le  district  de  la 
ville  Siosan  :  je  me  trompai  de  nom  5  c^étoit 
Uian-xari.  Ce  fut  le  dernier  interrogatoire  que 
je  subis  dans  cette  capitale,  où  j'étois détenu 

Î>risonnier  avec  les  chréiiens*^  La  prison  dans 
aqnelleonnousreuFernia,  étoit  le  vrai  séjour 
de  la  misère  bumaitie.  Des  cbalenrs  excessi** 
ves,  une  odeur  insuj^portable^de  lamalpro* 
prêté,  dé  la  vermine,  eie.  Les  prisonniers 
logés  fous  ensemble  éroient  ordinairement  au 
tiombre  de  jJiis  dr  soixante  :  une  grande  par- 
ti^ dans  une  misère  qui  fuît  l^orreur*  Outra 
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cela ,  il  y  régnoit  une  maladie  contagîease 
qui  en  faîsoit  mourir  un  grand  nombre;  les 
malades  étendus  par  terre ,  dans  un  état  que 
la  décence  ne  permet  pas  de  décrire,  le  tu- 
multe, lescriaillcries,  les  vexations  des  geô- 
liers ,  sans  parler  des  abominations  auxquel- 
les se  livrolent  plusieurs  de  ces  malheureux. 
André  Yang  y  fut  malade:  son  état  me  (;dusa 
une  vive  affliction;  mais  rien  de  plus  édifiant 
que  sa  paiience  et  sa  douleur.  Il  me  disoit 
qu'il  mourroit  content,  parce  que  j'élois  au- 
près de  lui.  Dieu  qui  ayoit  d'autres  desseins 
sur  ce  saint  enfant,  lui  rendit  la  santé  en  peu 
de  temps.  Trois  des  chrétiens  qui  avoient  été 
arrêtés  avec  moi,  furent  atteints  de  la  mala- 
die contagieuse ,  et  deux  d'entr'eux  fureint  en 
danger  pendant  plusieurs  jours.  Il  ne  mou- 
rut, dans  cette  prison,  qu'un  seul  chrétien 
qui  n\'i oit  point  prisonnier  pour  cause  de  reli- 
gion. Il  avoit  eu  la  foiblesse  de  déserter  pen- 
dant la  guerre  du  yun-uan;  dès  qu'il  eût  ap- 
pris qui  nous  étions,  il  se  joignit  à  nous:  j'eus 
îa  consolation  d'entendre  sa  confession  ,  et  de 
le  voir  mourir  dans  les  plus  grands  senliniens 
de  piété.  J'entendis  encore  la  confession  de 
Tchang-kouen,  qui  mourut  aussi  après  qu'on 
l'eût  changéde  prison.  Ce  jeune  Chinois  étoit 
fort  aimé  des  païeps  mêmes,  qui  le  regret- 
loient  à  cause  de  ses  bonnes  qualités.  Il  tomba 
malade ,  à  ce  que  je  pense ,  pour  avoir  exercé 
la  charité  envers  l'autre  chrétien  dont  j'ai  par- 
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lé  :  îî  étolt  trop  assidu  auprès  de  lui,  et  il  lui 
parla  de  trop  près  pour  l'exhorter  à  la  mort. 
Combien  les  desseins  de  Dieu  sonl  admira- 
bles !  Je  penserois  volontiers  que  la  Provi- 
dence nous  avoit  conduit  dans  celte  prison 
pour  Tame  de  ce  désêrleur.  Depuis  plusieurs 
années  il  avoil  été  privé  des  secours  de  la 
religion  et  de  ses  ministres,  et  il  profita  si 
bien  de  ceux  que  je  lui  donnai,  qu'il  mourût 
pénétré  de  crainte  et  d'amour  pour  Dieu. 

Peu  après  sa  mort,  il  vint  uii  ordre  de  faire 
changer  de  prison  aux  chrétiens.  Je  deman- 
dai si  mon  nom  étoit  sur  la  liste;  on  me  dit 
que  non.  Ainsi,  André  Yang,  mon  jeune  éco- 
lier, elles  trois  autres  Chinois  furent  séparés 
de  moi,  et  je  restai  seul  de  chrétien  dans  celle 
où  j'a vois  été  mis  d'abord.  Nous  y  avons  été 
ensemble  vingt-un  jours.  Leur  séparation  me 
fut  fort  amère,  et  j'avoue  qu'elle  me  coûta 
bien  des  larmes.  Je  me  vis  privé ,  désonnais, 
<Je  toute  consolation  de  la  part. des  hommes, 
dans  des  détresses  et  des  peines  d'esprit  dô 
toutes  espèces.  J'étois habituellement  réduit 
dans  un  tel  état  de  foiblesse,  que  j'avois  de 
Ja  peine  à  tenir  la  tête  droite,  et  à  lever  les 
mains,  liées  de  deux  menottes  fort  serrées. 
J'ofTi  is  à  Dieu  le  sacrifice  de  mon  cœur ,  et 
me  soumis  k  demeurer  dans  cet  état  tant  qu'il 
lui  plairoil,  et  vraisemblablement  jusqu'à  la 
fin  de  la  persécution. 

ISnviron  un  mois  après  la  séparation  des 
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chréûens  d*uv<G  ixioi  ^  ils  furent  élargis  et 
renvoyas  chez  eux.  Avdté  Yang,  depuis  son 
retour  à  King-ïaug,  oè  réfiidoiem  ses  parens, 
fut  encore  détenu  six  niovs  en  prÎNOn.  Le  man- 
darin, decet  endfxiît,  yo^ant^ie l'affaire  «voit 
été  terminée  à  Tchîog-4ou  >  û'osa  pas  le  frap- 
per. 11  employa  seu^emeut  les  menaees,  et  le 
retint  si  long*tetnpr$  en  prison ,  pour  essayer 
d  ébranler  sa  oonstanee  et  le  €'ûre  apostasier. 
Cet  enfant  rcpôndoii  towjotirs  fju'ow  lui  cou- 
peroit  plutôt la'têle.  Enfiti, voyam  qu'on  per- 
doit  son  t^mps  a^ec  Itii ,  on  le  renvoya  daoft 
sua  famille. 

Cet  enfant  avoit  été,  dan6  la  prison  de 
Tcliing-tou,  la  èonstjâation^tl  a|ypmdes  néo- 
phytes q<ri  y  étoient  »vec  lui.  Il  leur  "népé^oit 
mes  iostmétions  y  qti'il  avoit  retenues ,  et  les 
lbni6oil  siibs  ee&se  p«r  sses  paroles  et  ses 
exemples,  il  lui  Tint<lans  cetKe  prison  un  ul-> 
eére  eruel  a  la  jànibe;  il  en  soui&it  Imig-temps: 
il  n^y  woii  h  cela  ni  seeonrs ,  ni  remède  ;  et 
le  fer  <fn'i)  at^il  i  la  jambe  y  irritok  leBrflurey 
et  reodoit  la  plitie  plus  donfourense  «  pres- 
que incurable.  Enfin  i  la  recoim»andation 
d  un  ancien  pnîsonmer^  eehiî  qui  gouvemott 
la  prisoti  prit  eompas^ioïl  de  eet  enfant^  e% 
ftl  ouvrir  le  fer  cpn  lui  Iteît  cftseiToèt  la  jsmbe 
niaflade.  11  «otffiHt  dans  ee  moment^  et  loirs-* 
cpjé  le  «ang  reprît  Mi  t^irtîuhiiion,  de  trèb'- 
grandes  douleurs  ;  mais-eela  fut  eotirt^  ^  sans 
é0«iie  pm  la  profeeciliofi  de  I^ea  c  il  guérit  si 
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promptaraent  de  son  uJcère,  que  tout  le 
luomle  eu  fut  surplis. 

Je  rapporterai  ici  un  trait  de  sa  géoérosîté 
«Qvcrs  nioî.  En  partant  de  Ttdiiog-tou,  il 
trouvalemoyeodeseprocurerdix  iiards:  illt^ 
donna  au  soîdar  qui  fii'a{>porioit  mon  riz^  le 
priant  de  m'acbetcr  im  peu  de  viande.  Le  sol*- 
éai  en  garda  cinq  pour  iui ,  et  des  cinq  autres 
îl  Tn'acfaeta  un  petit  naorceaii  de  viande  cuiie; 
leo  me  le  présentunt  y  ii  me  dit  que  c'étoit  de 
la  pari  d'André  Yaog,  en  témoignage  de  son 
tonvenir^  qift'il  me  saiuoit  av«c  afTection  y  et 
qu'il  s'en  reioumoif:  eiieiK  ses  parens.  Ge  ^rait, 
fe  Tavone^  m'arracbc  enoore  des  kirmes  au 
TiioiT>ent  même  où  je  Féens.  Enfin  y  le  len- 
'd^'Yuain  qne  les  chrétiens  eurent  été  élargis^ 
îl  y  ent  ordre  de  me  faire  changer  de  prison ^ 
tïl  trois  foirrs  a|>rès  on  me  fit  partir  pour  re- 
toui*ner  à  Ynn^tcfaang;  En  cbf^min  y  je  fus  at- 
tciul  -de  la  maladie  cfui  arvoft  fait  mourir  tant 
•de  prisonniers  è  Tcbing-tou.  Etant  arrivé 
dans  ta  pinso«  de  Yan^^tcbang^  je  demandai 
ie  necnurs^es  médecins.  Le  mandarin  me  le 
refusa,  eo  disant  ope  je  ferois  bien^demourir, 
.puisque  j*étois  vemi  chez  lui  pour  Un  causer 
l<mt  de  tort  et  de  chagrins.  Dieu  qui  ne  vou**» 
)oit  pas  encore  ma  mort ,  suppléa  aui^  moyen» 
humains^  et  dans  p^u  de  jours  je  me  trouvai 
jgoén  ;  mais  ce  fut  pour  entrer  dans  de  nou« 
«i^eai^x  combats.  Leqaaiorzièmo  de  la  seconde 
limede  1 770^  (car  je  ne  me  ressouvenois  plus 
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ck*s  époques  solaires),  ariîve  une  lettre  du 
Tsong-tou^  ^qui  oixlouooit  au  mandarin  de 
Yun-ichang  de  lue  faire  déclarer  au  vrai 
d'oùj'étois.  En  conséquence,  le  mandarin  me 
cita  devant  lui  :  je  répondis  à  sa  question  que 
j'étois  européen.  Pourquoi  ledire^  a)outa-l-iI? 
il  t*en  coûtera  la  vie. 

Le  29  de  la  même  lune,  le   mandariu 
n'ayant  pas  encore  répondu  à  la  lettre  du 
Tsong'tou ,  il  en  arriva  une  seconde  fort  sé- 
rieuse et  fort  pressante  à^on  sujet.  Aussi- 
tôt le  mandarin  envoya,  dans  la  prison ,  deux 
écrivains  de  causes  criminelles,  qui  me  près* 
sèrent,  en  toute  manière,  de  me  dire  né  et 
élevé  à  Canton.  Je  leur  répondis  qu'ils  per- 
doient  leur  temps,  et  que  je  ne  consentirois 
jamais  à  faire  un  mensonge  qui  ofTenseroit  le 
Dieu  de  vérité  que  j'avois  l'honneur  de  ser- 
vir. Le  lendemain  ils  vinrent  encore ,  et  ifs 
engagèrent  un  ancien  prisonnier,  lionime  in- 
telligent, qui  avoit  soin  de  me  préparer  mon 
riz,  de  se  joindre  à  eux  pour  me  faire  avouer 
ce  qu'ils  vouloiçnt.  Je  dis  à  cet  homme  de  ne 
point  se  mêler  de  cette  affaire  ;  que  mon  parti 
étoit  pris  sans  retour.  11  alla  leur  rapporter 
que  j'élois  un  homme  inflexible;  qu'il  avoit 
beau  m'exhorter,  que  tout  étoit  inutile.  Puis- 
qu'il est  si  entêté ,  dirent  les  deux  écrivains^ 
le  mandarin  va  lappeler  devant  lui,  et  à  force 
de  kia-kouen  et  de  coups  de  bâton ,  il  viendra 
à  bout  de  son  entêtement  :  c'étoit  le  vingt- 
cinquième 
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cinquième  ou  le  vingt -sixième  jour  de  ca- 


rême. 


Pour  me  disposer  à  souffrir  les  tortures^  j  a- 

Ci  à  mes  prières  ordinaires  -la  récitation  du 
ire;  je  le  commençai  avec  une  assez  grande 
éndffttion  et  palpitation  de  cœur^  que  la  crainte 
ù^  toormens  me  causoit  :  à  la  moitié  de  mon 
Rosakpe>  je  sentis  que  je  recouvrois  la  paix; 
quand  j'ei|^  fini ,  j'ajoutai  une  dixaine  pour 
invoquer  notre  Seigneur  devant  Pilate.  Il 
daigna  m'exaucer^  me  remplit  de  joie  et  de 
force  9  et  ihme  sembloit  qu'il  me  disoit  inté- 
rieurement d'espérer  en  son  nom  tout-puis* 
saut  de  Jésus. 

Le  jeudi  de  la  semaine  de  la  passion  y  je 
fus  malade  d'un  vomissement  qui  m'affoiblit 
encore  ;  je  ne  voulus  pas  pour  cela  interrom- 
pre le  jeûne  y  dans  la  pensée  que  la  diète  ne 
pourroit  pas  nuire  à  mon  estomac.  Le  mer- 
credi de  la  semaine  sainte^  je  me  mis  à  gémir 
devant  Dieu  de  ce  que  je  serois  privé  le  len- 
demain du  bonheur  dont  jouissent  les  prêtres 
dans  la  sainte  Eglise  ^  de  recevoir  notre  Sei- 
gneur,  pour  satisfaire  au  devoir  pascal.  Il 
voulut  bien  m'en  dédommager  en  me  donnant 
la  facilité  de  penser  à  lui^  etdegoûter,  en  le 
priant  ^  une  paix  et  une  joie  que  je  ne  saurois 
bien  exprimer. 

Le  lundi  de  Pâque^  le  pnsonnier^  dont  j'ai 
parlé  y  vint  à  moi  le  visage  pâle  et  les  yeux 
mouiilés  de  larmes  :  il  me  dit  que  le  fils  du 
!•  4 
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masdarm  ve^ou  de  lui  Itire  la  teneur  d(^  Id» 
seconde  lettre  du  Tsong-iou,  dans  laquetieiL 
erdoonok  au.  mafidhrita  ,^  ^^t  sao»  fit»%  ample 
kilormation^  il  irouvâo  le  mo}sea.  di9  me:  &iirtir 
Biourii;  en-pi^îfiûia^  a^oulaotqu'iFpreooiit^urluî 
its  suite&  do  eçKle  afi'aÂve  ;  le  pnsooiiiefr  ajouta 
4fMi2  le*  Qaâodarm  ayob  dûfféfié  de  repondi^e 
sous  divers  pixétesues.;  mais^ qfst^  me  pou»usiil 
pas.  reinrdffr  plus  long^t«mps^.  et  que  voyafls^t 
moaeGtiêieiiimiiàreiliâai!  de  me  dire.de  Caa«« 
ton  ,  il  ne  pouvoit  plus,  iiépondre  au  Tâong*^ 
toa  qtVaprès  ma.  iqocl.  La  pciift  étant  vettue> 
je  me  jetai  sur  moo  nofauTais  Ul:  ^  tontt  halMJtté  ^ 
attendant  le  moment  où  Ton  viendroit  m'en 
tirev  pouv  me  ceoiduire'  à  kb  noiort  :  je*  passai 
cette' nuk  et  ]»s.deux  jouirs^  soi  vans  d^oos^oeCle 
BAieatc  ;  dans;  le  troîsième*>  mes.  craiiueâi  se 
dissipéreni  ^  e1)  il  Bte  sembla  c^  IHjeu  luÂ* 
même  medisoit  iotérieuremeiKt  qu'il  Deper-* 
iDelftrok  pas  nsû  ]|QX>rfi[.  Quoiiqxt'iiten  soit>  le 
mandaria  qt|l  m'a^oit  retiisé  si  duiiement  tm 
mééoeiiày  ^t  cfm  pai^Mîssoit  dttsîrer  que.  je 
mourus&e  eo  prîsoa^  ne  put  se  résoucfee  à 
exécuter  lordi'e  cvucl  de  sou  supéneur.  Ce 
ebangenient  doit  parojure  merveiÙi^itx  à  qmr 
«0¥K]t^  coamott  là  Chine;  cair  Ibs  manda^^ 
ms-  subalternes,  tremblent'^  comme'  des  es^ 
claves,  devant  le  Tsong-tou,.de  qui  dépei> 
dept  Imip  fiDdutuoe,  leur  dggojté  et  leur  éleva-» 
itou;  }1  employa  viugt  jours  à  cbercbec  les 
Ili0¥ens4c>x)^  sof)s|vaii'e  à.lti<fsrttauté  de  soa  ^<« 
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pei^icnr,  et  lorscpi'il  sembla  résola  d*cxéctitei* 
se»  orchres,  tin  seul  mot  du  prisomiier,  dont  fat 
parlé,  le  déconcerta  :  ne  craignezr-'TOUs  pas, 
lut  représeaca  ce  prrsocmîer^  que  \k  mort  de 
ce  cWénen  ne  soit  sire  de  trop  de  mondé? 
Ce  pâCTVPe  homme,  rjueïrjaes  jours  fïprès, 
voyiiot  qne  >e  danger  éfoit  passé,  ne  put 
s'enïpêcher  de  me  dire,  tout  paîiea  qu'il  étoit  i 
H  ftfttC  vérîiablement  que  rotre  Dteu  soit  bien 
puissafit ,  et  le  seul  vrai  Maître  ,  puisqu'il  vous 
proiège  d'une  telle  manière. 

Ce  mafidârin  foc  déposé  eetlte  nïénie  an-* 
née;  un  mois  après,  un  aufre  Ittî  succéda, 
pour  dîeu^  mois  se»)ement.  Il  en  arriva  un 
second  de  Féking,  dans  le  courant  de  la  àaxt^ 
Àèf»e  ïmie.  Deu«  chétiens  s'arviscrent  de  lui 
présenter  un  place!  en  ma  faveur;  jugeant 
par  ce  pteeet  que  j'étoîs  dams  Findtgence ,  il 
répoudif  froiifement  qu'il  me  feroit  dbnncr  le 
viatique  des  prisonniers  ,1  qui  consiste  en  un^ 
Biesnre  d'environ  un  boisseau  de  riz,  et  cent 
cincpianfe  liards"  par  mois.  Ce  mandarin  txsX 
encore  déposé  l'année  suivante  1771. 

\  Le  vin^t-six  de  la  sixième  lutie ,  arriva  un 
«utre  mandarin,  nommé  Tcbang*^  sous  le- 
quel feus  beaucoup  à  souffrir.  Le  vingt-huit 
il  vint  visiter  la  pris€>&^  et  y  adorer  les^  idoles  : 
il  appela  ensuite  les  prisonniers  pour  pren- 
dre connoissanee  de  leur  cause;  il  Ba>'af^peix 
jçiprè»  le  deraierj  il  me  demufiidîi  si  je  n'as^otsi 
pas  à  mon  usage*  certains  iisstrnmens  de  sor- 
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cellerie  ?  Je  lui  répondis  que  Don ,  et  que  ma 
religion  déiestoit  et  défendoit  la  sorcellerie  : 
il  me  demanda  si  je  savois  écrire  ;  je  lui  ré- 
pondis que  je  Tignorois  en  lettres  chinoises  ; 
mais 9  dil-ily  écris-moi^  en  tes  lettres  d'Eu- 
rope 9  le  nom  de  Dieu;  je  lui  obéis  en  écri* 
vaut  ces  deux  mots  :  Tbien-tchou  (i)  :  il  dit 
ensuite  aux  geôliers  de  me  serrer  de  près  ; 
que  j  etois  un  prisonnier  de  la  plus  grande 
importance;  qu'ils  ne  me  cônnoissoient  pas; 
que  j  etois  un  bomme  plus  rusé  qu'on  ne  le 
peut  dire  9  puisque  j*étois  venu  à  bout  de 
ti*omper  tant  de  gens ,  et  d'esquiver  tant  de 
mandarins  depuis  Canton  jusqu'ici;  qu'il  sa* 
voit  ce  que  c'étoit  que  les  Européens^  etc. 
Après  cela,  s'adressant  à  moi,  il  se  nût  à  me  * 
dire  :  cependant  tu  es  criminel.  A  cela  je  ré- 
pondis que  je  n'étois  venu  que  pour  une  seule 
cbose  ;.il  me  demande  pour  quelle  cbose? 
Pour  précber  la  religion  chrétienne  :  il  ne  sut 
plus  que  dire,  et  après  avoir  donné  quelques 
ordres  sévères  contre  moi ,  il  s'en  alla.  Pen- 
dant plusieurs  mois  de  suite,  j'eus  à  soutenir 
des  peines  d'esprit  bien  fortes,  et  presque 
conUnuelles.  Dieu  me  soutint  par  des  grâces 
bien  marquées,  et  m*empêcba  de  succomber^ 

(t)  Ces  deux  mots  signifient  Seigneur  du  ciel; 
c'est  de  ce  nom  <|ue  les  chrétiens ,  en  Chine,  ap- 
pellent Dieu,  parce qae,  dans  la  langue  chinoise, 
4  o*y  a  aucun  mot  ^uî  signifie  Dieu* 
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Je  me  trouvai  ensuite  exposé  à  de  terribles 
tentations  contre  l'espérance.  Je  suis  naturel* 
lement  pusillanime^  porté  à  l'abattement , 
à  ne  me  rien  pardonner,  à  regarder  comme 
grièves  les  moindres  fautes  que  je  commets^ 
et  toujours  aux  dépens  de  cette  confiance  que 
Dieu  demande  de  nous;  il  la  ranima  ce- 
pendant par  sa  miséricorde.  Il  me  fit  triom-* 
pher  de  ces  tentations^  et  répandit  dans  mon 
cœur  une  joie  pure  et  une  douce  paix  :  il  mé 
survint  ensuite  une  croix  que  je  n'envisageois 
qu'avec  fra^'eur. 

J'eus  pendant  un  mois  de  tels  éblouisse- 
mens  ^  que  j'avois  tout  lieu  de  craindre  de 
perdre  la  vue.  La  pensée  d'un  tel  état  au  mi«* 
lieu  des  compagnons  auxquels  j'allois étreli-* 
vré^.m'étoit  si  amére^  qu'il  me  serabloit  que 
je  n'avois  d autre  ressource^  ni  d'autre  con- 
solation, que  de  désirer  la  mort,  tant  j*avois 
de  répugnance  pour  nue  telle  affliction.  En- 
fin, un  soir  étant  renfermé  dans  l'intérieuF 
de  laprison  ,  je  me  mis  à  répandre  mon  cœur 
avec  larmes,  en  présence  de  mon  Dieu,  je 
m'abandonnai  à  sa  miséricorde,  et  lui  fis  le 
sacrifice  de  ma  vue  :  aussitôt  que  j'eus  fait 
cela,  je  me  sentis  tranquille;  il  me  sembla 
même  qne  Dieu  me  promettoit  intérieure*- 
ment  que  je  ne  perdrois  pas  la  Vue  :  je  cixis 
à  cette  parole  intérieure  ;  je  ne  m'occupai  plus 
de  mon  infirmité,  et  ma  vue  se  rétablit  peu 
à  péù  et  assesc  promptement. 
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£nfi)»9  dans  les  dernier  s^oiirs  de  juillet  1 772^ 
le  miiodarm  Tcliang  renouvela  la  pérsecu-^ 
lîou  contre  les  chrédeDs.  Le  pretiiicr  jour  d^ 
la  nouvelle  lune,  après  avoir  été  le  n&a(ia  vi- 
siter la  pagode ,  ii  entra  brusquement  dans  )a 
prison ,  et  après  avoir  rendu,  à  Tidoic  cp'oa 
y  ()oaoroit ,  sou  culic  superstiùcnx ,  ilt>'assit , 
et  cita  tous  les  gcoiiers  devant  lui,  et  leur 
demanda  s'il  n'y  a  voit  personne  qui  me  vint 
¥oir  et  prit  soin  de  moi?  Ib  lui  répondirent 
ij|ue  oon  :  il  leur  dît  que  le  Tsong-tou ,  en  Fea- 
voyant  à  Yun-tchang,  s'étoit  plaint  à  lui  que 
le$  uaandârius  précédeos  n'avoient  pas  su  oon- 
duit'e  moti  aflkia'e  comitteil  fallok;  qu'il  lui  ea 
conHoit  le  soin ,  et  le  clxargeoit ,  à  mon  sujet  ^ 
d<'s ordres  les  plus  sévères;  qu'ainsi  ils  fissent 
d'exactes  recherches  sur  cela  :  ique  lui  de  soa 
côté  en  fcroit ,  et  s'il  venoic  à  découvrir  qu  îk 
l'eussent  trompé,  îlsde  voient  s'attendre  à  avoir 
les  os  de^  jambes  et  des  pieds  écrasés  à  coup 
de  kià-^-kouenet  de  balon  ;  qu'il  revioidroit  au 
premier  de  la  luoe  suivante*-,  et  qu'il  VDoIoit 
«voir  pour  ce  jour- là  une  preirve  claire^ 
^ près  avoir  dit  cela,  il  s'en  alla.  Pour  oon-* 
siotli^  combien  le  danger  étoit  gratid ,  il  faut 
remarquer  que  deux  chrétiens  qui  ni'avoîent 
assisté  les  aainées  précédentes,  étoîeni;  de-« 
meures  dans  la  ville  où  j'élo^  prisonnier, 
xiïez  un  nomme  Kieou.  C'étoit  là  qu'on  tnet- 
toit  l'argent  destiné  à  m'assisler,  et  l'un  des 
enfansde  cette  (àmilie  vciioîiiae  servir  avieo 


benvBCOup  d'alîeclion.  Rien  n'-cioit  plus  facile 
que  dedécomtîrioul ocia ;  jé  le sentois, et  j'en 
avoîs  une  înquiéuide  bien  anière.  Geluî-Ià^ 
seul  ^  qui  pcnvoîi  me  secotiriv  dao»  de  VcUds 
peîties,  raon  Dicu^  mon  Père  adorable,  vint 
-en  effet  me console«r  et  me  fortifier:  il  répa^û- 
dit  tout  à  coup  en  moi  tme  douce  joie,  une 
ferme  confiance  >»  une  griinde  «bondauce  de 
force  et  de  lomière;  il  me  promit  imeriieu*- 
remcnt  de  n'abandonner  ni  moi>  ni  mes  chers 
diïKnples. 

Le  premier  jomr  de  la  dixième  lmii*y  le 
mandarin  vint  comme  il  lavoit  promis  :  il 
appela  les  geôliers  po«r  leur  demander  ré- 
pmise  et  compte  des  ordres  qu'il  kur  avoit 
donnés  :  il  s'en  prc^seola  un  qui  élpil  des  plus 
Tusés  qu'il  y  eût  dans  Je  pays;  il  nia  qu'il  y 
tcAt  qud(|u'uu  qui  m'assisik.  Sa  simpUcito 
hypocrite  jela  de  la  poussii^re  aux  yeux  da 
mandarin  ,.et  il  fut  la  dupe  du  geôlier. 

Cependant  le  mandarin  Tcbang ,  toujours 
furieux  contre  moi  ei  conliie  la  religion  chré*- 
tîenne ,  resc^ul  enfin  de  nous  persécuter.  Il 
commença  par  feire  arrêter  le  père  de  la  fa- 
mille Kieou  et  '  ses  deux  fils ,  qui  venoient 
souvent  me  visiter  dans  ma  prison.  Les  ayant 
mandés,  il  les  fit  attendre  tout  le  jour  à  sh 
porte  :  le  soir,  il  les  cil  a  devant  lui.  Il  inter* 
rogea  le  second  fils  sur  la  doctrître  chrétienne^ 
se  servant  d'un  Catéchisme  qu'il  avoit  à  ÏA 
main.  Celui-ci,  qui  lesavoit  très  -  bien,  i^ 
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pondit  à  ses  questions  :  après  quoi  ^  il  le  ren- 
voya; mais  en  même  temps  ni  fit  chercher 
Tcheou-yang  par  des  satellites.  Ou  ne  le 
trouva  pas  chez  lui^  et  on  amena  à  sa. place 
son  frère  Tcheou-yong*tcbaug.  Pour  lors  le 
mandarin  fit  appeler  le  jeune  chrétien  Kieou. 
On  donna  vingt  soufflets  à  Tclieou-yong- 
ichang,  et  on  les  mit  tous  deui  à  la  cangue. 
Quelques  jours  après  ayant  appelé  ce  der- 
nier ^  il  lui  dit  qu'il  vouloit  absolument  son 
frère.  Tcheou-yong-tchaog,  pouir  lui  épar- 
gner les  vexations  des  satellites  ^  lui  écrivit 
de  venir  sans  les  attendre.  11  arriva  le  lende- 
main de  Saint-Laurent  9  et  se  présenta  de  lui- 
même  au  mandarin.  Je  rcgrettois  d  être  seul 
épargné^  et  je  déâirois  de  partager  leurs  souf- 
frances. Dieu,  gui  vouloit  m'cxaucer,  m'y 
prépara  pendant  cinq  ou  six  jours ^  qu'il  me 
.lil  passer  dans  un  état  d  assez  graude  paix  et 
d'une  douce  consolation  eu  lui.  Le  maodariu 
me  fit  bicniôl  appeler,  et  après  avoir  expédié 
quelques  autres  affaires ,  il  m'adressa  la  pa- 
role, et  me  demanda  si  c'éloit  moi  qui  avois 
instruit  Tclieou-yong-tchang.  Je  lui  répondis 
que  oui.  Sur  cela ,  il  me  fil  donner  quarante 
SDuflIels.  J'eus  la  précaution  de  i^  pas  ser* 
rer  la  bouche  pour  empêcher  que  la  violence 
des  coups  qui  me  tordoieat  la  mâchoire  infé-^ 
rienre , .  et  me  faisoient  cracher  le  sang ,  ne 
me  fit  aussi  partir  toutes  les  dents.  Aux  coups 
qu'on  me  donnoit,  le  mandarin  ajoutoii  des 


iTialédîctioQs  el  des  injures  ;  puis  il  mû  dîsoit  : 
Pourquoi  ne  meursr-tu  pas?  tous  les  jours  j'at- 
tends à  être  de]ivt^  de  toî^  pourquoi  uecre? 
ves-tu  pas?  Il  me  fil  plusieurs  fois  celte  ques- 
tion à  laquelle  je  ne  répondois  tien,  prenant 
cela  pour  une  malédiction.  Alors  les  bour- 
reaux qui  m'avoient  frappé  me.  dirent  :  Le 
mandarin  t'ordonne  de  lui  expliquer  pour<« 
quoi  tu  ne  meurs  pas?  Je  répondis  qu'il  n'é-f 
toit  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  détermi- 
ner le  temps  de  sa  mort.  J'avpis  les  lèvres  si 
durcies ,  si  enflées  9  que  je  ne  pouTois  pres^ 
que  pas  articulçr.  Tcheou-yong -(change 
voyant  qu'on  ne  m'entendoit  pas,  leur  dit 
que  le  sens  de  ma  réponse  étoit  :  que  la  nais- 
sance et  la  iuort  ne  dépendent  point  de  Tliom- 
me;  ce  qui  étoit  mieux  pour  l'élégance  de  la 
phrase.  Alors  le  mandarin  ajouta  :  n'as-tu 
pas  une  corde  pour  te  pendre ,  (il  vouloit  me 
suggérer  de  me  défaire  moi-même,  et  tâcher 
de  me  désespérer)?  Je  répondis  que  je  n'y, 
a  vois  pas  pensé.  Je  m'en  vais  t'aider  à  mou- 
rir, répliqua-t-il.  Tout  de  suite  les  soldats 
me  saisirent,  et  m'ayaut  étendu  ventre  à  terre, 
lui  d'enir'eux  commença  à  nie  frapper  à  coup 
de  bamboux  sur  le  milieu  des  cui$ses  nues. 
Le  mandarin  avoit  ordonné  de  frapper  trente 
coups.  Après  c|u'on  m'en. eût  donné  vingt, 
je  sentis  que  j'allois  m'évanouir  :  dans  ce  mo- 
ment, Dieu  changea  le  cœur  du  mandarin,  et 
il  ordonna  de  cesser.  Il  faut  convenir  que  ce 
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genre  de  supplice  est  bien  pfo  notninè  Jesit 
contumeUam  paîi%  J'avoue  que  j'en  eus  de  la 
joie ,  et  que  je  m'eu  retoufoai  cotileift  daû* 
ma  piîsou^  Av^ui  que  de  me  i^envoyer,  \6 
tiiaudaria  me  dît  qu'il  m'oppelleroit  eticoré 
le  ieudemaîn  pour  m'en  faire  douûer  autant^ 
et  m'aider  à  mourir.  Tcheou-yong-tchaûg 
reçut  vingi  soufflets ,  et  les  deun  autres  ehré^ 
ûens  seize  coups  de  bambou  ^  et  fureut 
élargis* 

Pour  Itioi  5  de  retour  datis  ma  prisoïi ,  je 
aentis  daos  tout  mou  corps  uu  malaise  si 
considérable^  qu'il  me  sembloit  que  je  ne 
pourrois  pas  supporter  plusieurs  tortures  d6 
oeiie  espèce  sans  mourir* 

Je  m  y  prépaï^ai  par  la  prière,  et  afin  dô 
moins  sentir  xnon  mal  et  d'avoir  l'esprit  pluà 
libre  >  je  m'assis  pour  prier  dat^s  la  cour  de 
la  piison;  je  me  mis  à  l'ëpaudre  mou  cœur  eà 
présetiise  de  mon  bon  et  diviu  Maître  y  pont- 
lui  recommander  ce  que  je  regardois  comme 
mes  derniers  combats.  Dieu  écoula  mes  gé- 
tbiasemens;  il  remplit  mon  cœur  de  fi)rce  et 
de  courage  ;  et  il  me  l'eprocha  întéi^eurement 
taon  peu  d'espérance ^en  ses  promesses,  et  je 
aortis  de  la  prière  avec  l'assurance  que  le  m&n- 
daiîn  ne  me  feroit  pas  souffrir, davantage;  ce 
qui  arriva  en  effet  :  peu  à  peu  mes  douleur^ 
diminuèrent;  mott  visage  désenfla;  il  ne  me 
•vint  point  d'ultîères  auit  cuisses ,  et  dans  l'es- 
pace et  quinze  jours  je  me  trouvai  guéri. 


Alix  vexations  du  mandarin  contf^  moi, 
j'ajouterai  encore  ici  que,  celte  année-^^à,  il 
fit  effacer,  par  deux  fois,  mon  nom  de  des- 
sus Ja  liste  des  prisonniers  qui  recevoieùt  une 
certaine  mesure  de  m,  et  quelques  pièces 
d'argent  pour  leur  nounûlure  :  cela  lendoîl  à 
me  faire  mourir  de  faim.  Ditîu  cependant  lui 
changea  le  cœur,  et  il  continua  à  fournir  ce 
qui  t'ioit  nxStesSiiire  à  ma  sul)sistance.  Pen-* 
dînii  que  les  hommes  scmhloient  s'adoucir^ 
Dieu  m'éprouva,  et  me  fit  souffrir  des  pei-* 
nés  damant  p!us  amères,  qu'elles  étoient 
îmërîeuî^s.  Le  nuTudaritt  fm  envoyé  à  K.îng- 
trhoan  ponr  la  guorre;  il  n'en  revint  qu'au 
mois  d'ocioLre  lyyS.  Son  séjour  ne  fut  que 
de  qttatoizc  jo^irs,  au  bout  desquels  il  ré- 
partir pour  Tching-lou,  où  \i  restïi  jusqu'à 
Tannée  suivî^nit*.  f  j'idée  de  sou  retour  et  de 
sa  cruauté  m'occupoit  trisieïuent,  et  me  fai- 
S'oit  craindre  pour  ceux  qui  m'assisloîent,  et 
y)ariiculiéreraent  ponrr  cette  pauvre  famille 
IvicOu.  Je  drmaudai  à  Dieu  qu'ils  ne  fussent 
pas  inquiétés  à  mon  sujet,  et  il  me  fa  ac- 
cordé dans  Sa  miséricorde.  î^e  mandarin  les 
laissa  tranquilles,  malgré  le  désir  qu'il  mon- 
froil  toujours  de  me  tourmenter.  Comhîeu. 
de  fois  tu  effet  ne  m'a-i-iï  pas  harcelé  pa^ 
des  menaces,  des  injureis,  des  b1asphêmes% 
Cl  des  ordres  cruels;  mais  quand  il  faut  souf- 
fl*ir.  Dieu  nous  aide  et  nous  donne  mie  forcé 
sunrafturelle  :  je  l'ai  iôuvem  éprouvé;  et';; 

•     ••  > 


84  NOUVELLES   LETTRES 

quand  il  n  y  avoit  rien  à  soufllHr^  il  me  labr 
wit  le  sentiment  de  mes  misères  et  de  ma 
foiblesse,  afin  que  je  ne  doutasse  jamais  que 
mon  courage  ne  venoit  que  de  lui. 

Au  bout  de  trois  mois,  le  mandarin  re- 
partit encore  pour  Tchiug-tou^  d*où  il  ne 
revint  que  le  7  du  mois  de  novembre  1775. 
Il  ne  parut  pas  dans  la  prison  tout  le  reste 
de  cette  année.  Le  ig  février  17769  il  me 
oita  devant  lui  9  et  il  appela  les  geôliers.  Le 
plus  ancien  se  présenta;  il  lui  demanda  ce 
que  faisoit  pour  moi  la  famille  Kieou.  Ce 
vieillard  répondit  quil  n'étoit  question  de 
rien  y  sinon  que  j'acceptois  quelquefois  un 
peu  de  vin  de  cette  famille.  Le  mandarin 
demanda  si  c'étoit  quelqu'un  de  la  famille 
qui  me  lapportoiu  Ce  geôlier  soutint  que 
non  y  en  s'offrant  à  la  rigiicm*  des  tortures^ 
si  Ton  pouyoit  le  convaincre  de  contraven- 
tion aux  ordres  qu'on  lui  avoil  donné.  Ceue 
rf  poDse  persuada  le  mandarin. 
.  .  Quand  le  geôlier  eut  été  renvoyé  y  le  mao* 
darin  s'adressa  à  moi,  et  me  dit  totiies  sortes 
d'injures  et  même  d'in(amies.  Je  restai  les 
yeux  baissés >  sans  rien  répondre.  Voyant  que 
}ç  ne  disois  rien,  il  me  parla  d'un  ton  un  peu 

{ilus  radouci;  et  après  m'avoir  dit  que  j'avois 
air  d'un  assassin  ,  il  me  demanda  si  je  n'a- 
vois  pas  sur  moi  quelques  poignards?  Je  lui 
répoudis  que  non  :  puis  ne  sachant  que  me 
diie^  il  1;^  OPi'adressa  plus  la  parole;  piais  il 
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continua  de  parler  contre  moî^  assurant  que 
jV'toîs  un  criminel  digne  de  la  mort;  qu'il 
vouloit  m'assommer  :  ce  qu'il  répéta  plu- 
sieurs fois  9  en  y  ajoutant  beaucoup  de  blas- 
phèmes contre  la  religion. 

Cela  ne  suiBsant  pas  au  mandarin ,  il  or- 
donna brusquement  aux  geôliers  de  lui  ap* 
porter  tout  ce  que  je  pouvois  avoir  à  moû 
usage  pour  en  faire  l 'inspection  :  il  demanda 
ensuite  aux  prisonniers  s'ils  n'avoienl  point  à 
se  plaindre  de  nM)i.  Ils  répondirent  que  non  ^ 
et  le  mandarin  ne  sachant  pins  que  dire,  se 
mit  9  en  élevant  la  voix ,  et  me  nommant  par 
mon  nom  9  à  faire  des  criailleries^  et  à  me 
traiter  de  fou  :  il  exigea  aussi  des  prisonniers^ 
qu'ils  ne  m'écouteroient  jamais ,  et  qu'ils  ne 
croiroient  point  à  ce  que  je  poqrrois  leur 
dire  de  ma  religion;  ce  que  ces  gens,  per- 
dus de  crimes  et  de  toutes  sortes  d'excès^ 
s'eurent  point  de  peine  à  lui  promettre. 

Tant  de  menaces  et  de  précautions  contre 
mor  me  désolèrent,  je  l'avoue ,  et  me  firent 
penser  que  je  n'avois  plus  rien  à  attendre^ 
qu'un  abandon  général  et  nécessaire  de  tout 
le  monde  :  je  voyois  les  dangers  et  les  obs- 
tacles humams;  je  m'oQusquois  de  tout  cela^ 
et  je  ne  faisois  pas  attention  que  ces  tiistes 
ei  amères  réflexions  afibiblissoient  en  moi  la 
foi  et  l'espérance  :  mon  bon  ange  y  que  j'iu- 
voquois  souvent,  m'en  avertit  sans  doute.  Je 
sentis  quatre  fois  des  reproches  pressans  et 
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înlérîeurfi;  je  rougis  de  ma  ïoiblesse;  jVn 
doiuandai  pardon  à  Dieu,  et  ]<*  iwe  trouvai 
alors  tout  diflei-cnt  de  ce  que  j  etois  uu  mo- 
ment auparavant.  Ma  confiance,  nia  sou- 
mission et  mon  abandon  à  la  volmiié  de  moû 
divin  Maître  se  ranimèrent  et  se  fortifièrent. 

Vers  (a  fin  du  mois  d'octobre ,  j'eus  à  sonP- 
frir,  dans  la  prison,  une  persécution  do,- 
mestîf|ue ,  pour  ainsi  dire ,  de  la  part  des  pri* 
sonnier$  contre  moi  ;  je  fus  rassasié  d  oppro* 
hrcSy  et  accablé  de  menaces  de  m'assommer^ 
de  me  hacber  à  coups  de  couteaux  :  ils  di- 
soient  entr'eux  (ce  cpii,  humainement  par* 
lattt ,  éloit  bien  vrai),  que,  pour  m'avoir  uié, 
ils  ne  seroient  pas  réputés  coupables  d'im 
nouveau  erime  ;  qu'ils  en  recevroient  phittk 
récompense  que  punition.  Au  milieu  de  toui 
nés  Orcgès ,  je  pris  le  paru  de  ne  dfiercher  d'au*- 
ires  armes  <que  le  silence,  la  palieûce  et  le 
secours  du  ciel,  lui  recominatidattt  sans  ce^sé 
ïïia  cause,  et  lui  abaiidonnant  ma  défense.^ 

Cependant,  n'osant  pas  Wre  maltraiter,  ces 
prisoiTniers  prirC»nt  la  résolution  de  m'accuser 
devant  le  mandarin,  dans  l'es]>ei'ât7Ce  quM 
me  feroît  assommer,  codittie  il  m'en  a  voit 
lànt  de  fois  metiâcé. 

Le  tt  octobre,  lô  mandarin  vint  dans  la 
prison  ;  il  deltoandn  de  nouveaii  au\  prrson- 
uiers  ^  quelqu'un  me  venoit  toir.  îls  i-épon^ 
dirent  encore  (|ue  non.  L'occasion  Aoii  belle 
ée  tti'«ocuser  :  chose  àdmirûble  !  jwrsonne 


toé  le  fit.  Lé  ikiaiidariti  renouvela  enstiiie  àut 
geôliers  s€s  ordres  ^îontre  rnoi ,  et  leur  dit 
que  si  je  ni'échap|K)îs,  il  y  aUoit  pour  luîdô 
sa  dignité  j  et  pour  eux  de  Jâ  vie^  ou  au  moiDS 
de  Feiil  :  il  b  a  jamais  ces»^  de  me  croire 
sorcier. 

L«  persëcutiôn  doiuesliqtic ,  que  je  croydîs 
éteinte,  se  ralluttin^et  detim  plus  forte  que 
jamais/  Quatre  jours  après,  le  mandarin  eitA 
devâtil  fui  ïnOtt  principal  ennemi  t  les  autres 
prisonniers  le  pressèrent  de  m'atîcuser  ;  il  le 
lit  9  et  dit  (ce  rjuiiétoit  irès-*faut)  que  je  lut 
cherchois  qiierelle  sur  ce  qu'il  ne  payt)it  paî* 
%et  dettes.  Dieu  change;!  le  etieur  du  manda- 
rîo;  car  celui-Mçi  répondit  à  râecttsateur  que 
peut-êlre  il  n'cnit^ndoit  pas  bien  ce  que  je 
lui  diisois;  après  quoi  il  dema^ida  si  je  faisois 
des  prières  dans  la  prison?  Mon  accusateur 
l*épondil  que  oui,  inais  que  c'étoit  dans  une 
langue  étrungère. 

Avant  que  de  quitter  Târiiclc  de  ce  maicr- 
darin  ïchang,  qui  cràignoit  taiit  potir  sa  di- 
gnité, et  prétendoît  se  foire  un  mérite  de 
me  persécuter,  j'ajouterai  que  cette  année 
1777  il  a  été  déposé. 

Ponf  mes  autres  persécuteurs,,  le  m^^nda- 
rîn  qui  m'a  condamné  à  niort,  a  élé  lui^ 
même  condamné  par  l'empereur  pour  d'au- 
tres affaires,  et  s'est  pendu  lui-même,' il  y  a 
trois  ou  quatre  ans.  Le  mandarin  de  Tchîng- 
tou^  dans  la  prison  duquel  j'élois  si  exposé 
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à  mourir  de  tnisere^  s'est  aussi  étranglé  ^  au 
moins  on  me  Ta  assuré  ;  celui  qui  vomis- 
soit  de  si  horribles  blaspbémes  en  me  faisant 
donner  la  torture ,  a  été  déposé  ignominieu- 
sement^ ainsi  que  le  mandarin  qui  m'a  voit 
refusé  les  secours  d^un  médecin  dans  ma  ma- 
lâidie,  et  le  mandarin  subalterne  qui  a  été 
le  premier  auteur  de  toute  celte  persécu^ 
tion. 

Telle  est  l'histoire  de  tout  ce  que  j'ai 
éprouvé  dans  ma  longue  prison;  elle  a  duré 
huit  ans  y  et  je  n'en  suis  sorti  que  par  une  es- 
pèce de  prodige. 

L'on  verra  ci-après  le  récit  de  cette  dé- 
livrance ^  dans  une  relation  de  M.  de  Saint- 
Martin  pour  l'année  1777. 

Les  trois  lettres  suivantes,  écrites  par 
M.  Gleyo  dans  sa  prison ,  serviront  à  faire 
connottre  en  quel  éminent  degré  ce  digne 
missionnaire  possédoit  les  vertus  d'humiliié, 
de  patience,  de  résignation,  de  charité,  de 
désintéressement,  d'abnégation,  et  de  quelle 
tendre  piété  il  étoit  animé. 
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Lettre  de  M.  GleyOy  missionnaire  apostolique^ 
à  Ms^,  Vévêque  étjigathopolisj  écrite  de  sa 
prison ,  le  8  juin  tyjB. 


Monseigneur 9  et  tenerable  Père, 

Il  y  a  quelques  jours  qu  il  est  passé  ici  un 
jeune  homme ,  nommé  Heou  ^  que  je  n'ai  pu 
voir  qu'un  instant.  Il  a  dit  à  Kieou-ull-JjLO 
que  vous  desiriez  tous  ardemment  que  je  vous* 
écrivisse.  Ainsi  je  le  fais,  après  un  silence 
occasionné  par  des  précaution^  que  je  vois  qui 
sont  sûrement  poussées  trop  loin  y  et  je  le  ferai 
désormais  toutes  les  fois  que  j'eo  aurai  Toc-» 
casion.  Je  ne  saurois  vous  dire  toutes  les  obli- 
gxttions  que  )  ai  à  la  famille  de  Kieou. 

L'année  dernière,  M.  Luc  Ly  me  dit  qu'il 
avoit  dessein  de  vous  prier  de  lui  remettre 
entre  les  mains  une  vingtaine  de  taëls  pour 
le  profil  do  cette  famille  ;  s'il  est  possible  que 
cela  soit,  je  joins  pour  cela  ma  recomman- 
dation à  la  sienne  :  je  pense  que  donner  cette 
somme  en  don  à  ces  chrétien»  ne  seroit  point 
trop  pour  \e&  services  qu'ils  me  rendenl.  J'ai 
piié  aussi  M.  Luc  Ly  de  vous  recommander 
la  famille  du  pauvre  Yang-ul-sie^  à  cause 
d'un  dommage  que  j'ai  pu  lui  occasionner 
peudant  que  je  demeurois  chez  elle. 


Pour  ce  qui  est  de  moD  état,  en  la  tribu* 
lation  que  f éprouve,  il  est  toujours  à  peu 
près  le  même.  Ne  soyez  poiot  mquict  «de  moi , 
si  ce  n'est  pour  prier  pour  moi.  Soyez  sûr  que 
Dieu  y  mon  Irès-adorahle  Père  j  qui  a  assisté 
Lotli  dans  Sodômc  et  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions ,  est  ici  avec  moi ,  qui  suis  son  pauvre 
infirme  et  cher  enfanl^et  que  j'y  rcssenè  aussi 
la  proleciion  de  ma  bonne  mère  la  irès-sainte 
Vierge.  Aussi  je  dernaudc  îustanimcnt  rpie 
vous  ne  fassiez  aucmie  poursuite  k  l'effet  de 
me  délivrer  d'ici  :  selon  tout  ce  que  je  con* 
nors,  tout  cela  seroit  ifiutile.  Abandonnez- 
moi  h  notre  Seîgueur  Jésus-Cbrist ,  et  à  sa 
très-digue  Mère.  Ils  m'ont  sauvé  de  la  mort^ 
dont  l'arrêt  éioit  venu  ici;  ne  pcnvcnl-ils  paà 
me  délivrer  à  leur  volonté?  Calicem  quem 
âedit  milùPatery  non  biham  i77am(i)PKieou* 
ull-ko  vous  fera  le  détail  de  mes  dépenses, 
dont  je  suis  assez  honteux  ,  ne  méritant  pas 
la  nourriture  que  je  prends.  Maïs  que  faire? 
Mon  pauvre  estomac  me  donne  par  fois  bien 
des  tracasseries  :  il  n'y  a  guère  que  le  vin  qui 
me  soulage.  Je  pense  que  l'argent  qu'avoit 
laissé  ici  M.  Luc  Ly  doit  être  dépensé ,  ou 
à  peu  près.  J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  vous 
m'avez  dit  de  M.  Moye  notre  confrère.  Je 


(i)  Ne  âois-je  pas  être  prêt  à  boire  le  calice  que 
mon  Père  m'a  donne.  {Est.  de  saint  Jean.  ch.  xviii^ 
y.  II).        . 
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pense  avoir  connu  à  Paris  M.  de  Saint-Mai^ 
lin.  ïi  m'a,  divon,  écrit  i^nc  fois;  je  n'ai  pas 
reçu  sa  leitre,  M.  Moye  m'en  a  écrit  deux, 
fjue  j'ai  reçues  :  pour  celle  foi^-ci ,  je  les  ^>rie 
de  m  excuser  si  je  ne  leur  écris  pas  nomnié- 
nieul.  Au  défaut  de  lelires,  communiquez- 
leur  mes  sentimens  :  mon  cœur  leur  est  Lien 
dévoué  en  notre  Seigneur,  aussi  bien  qu'à 
tous  nos  autres  confrères....  Il  ne  me  vient 
pas  autre  diôsc  k  votas  dire  pour  celle  fois. 

J'ai  rhoooeur  d«tre,  avec  Je  plus  pro- 
fond respect,  le  plus  t^endi^e ,  le  plus  sincère 
atiacliement  et  reconnoissance  f" 

Monseigneor  et  vénérable  père , 

Votre  très-humble ,  etc. 

/.  F.  GzEYOf  vinctus  uUaam 
Clwisti-^Jesu  (jj. 


■AMadi 


(0  J.  F,  Gîero,  prisormier,  plAt  àBîeu  que  ce 
fût  de  N.  S.  Jéstti-Cirrîst. 


X  $ 
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Autre  Lettre  de  M.  Gleyo  à  M.  Maye ,  /mV- 
sionnaire  apostolique  auSu-tchuen  ^  le  ven- 
dredi dans  Voctax^e  de  la  Pentecôte  ^  qu'eje 
eompt0  pour  le  g  de  juin  177 5* 


Monsieur,  tres^ronork  et  crbr  Cokfrere, 

Apres  avoir  gardé  si  long-temps  le  silence  y 
je  vous  écris  par  le  jei/be  homme Kieou-ull-ko, 
que  je  voujs  prie  de  bien  recevoir;  car  je  ne 
saurois  vous  dire  toutes  les  obligations  ({ue 
j'ai  a  toute  sa  £simille  ^  et  principalement  à 
lui.  J'ai  reçu  deux  lettres  très  -  consolantes 
que  vous  m'avez  envoyées ,  avec  deux  véie- 
mcQs  fort  propres,  dont  j'ai  fait  présent  à  ce 
cb^*  jeune  homme  •  Je  ne  saurois  vous  témoi- 
gner assef  ma  reconnoissance  pour  votre  cba- 
rit^  en  vers  moi.  Quant  à  ce  que  vous  me  pro^ 
pc^ez  de  tenter  de  m  envoyer  aussi  le  saint  v 
S^creineut,  rhorreur  et  rmdécence  de  ce 
Ijcu-ci  lu'empéchenl  de  vous  rien  dire  là- 
4iessiis.  jM.  INghién,  M.  Kou  et  M.  Ly  (i), 
jipDt  venus  par  quatre  fois  recevoir  ma  con- 
iessiop ,  et  ne  me  l'ont  point  apporté.  Je 
çi>'pj^rpis  demander  cette  grâce  qu'en  cas  de 

^     J      >    '-  "  ^  T       ■     ■  '  -  ■     "  ■  ■    I  I     I    I  ■  ■   " 

|f  )  ÇÀh  trois  messieurs  étoient  des  prêtres  chinois. 
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môru  Mon  très -adorable  Père  et  Sauveur 
Jésus-Christ  y  ei  la  très^sainte  Vierge  Marie  , 
sa  Mère  et  ma  Reine' ,  m'en  ont  préserve  ci- 
devant  f  quoique  Tarrét  en  eût  été  porté  et 
envoyé  ici.  Je  m'abandonne  à  leur  miséri- 
corde. Vous  dé^rerieÀ.9  sans  doute  ^  mon 
cher  confrère  9  une  lettre  bien  ample  de  mqi; 
et  si  je  voulois  vous  dire  tout  ce  que  je  pense 
que  vous  voudriez  savoir ,  il  y  auroit  matière 
à  une  longue  relation.  Le  lieu  où  je  suis  ne 
me  laisse  guère  la  commodité  de  Técrire. 
Consolons -nous  9  en  attendant  tout  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu  d'ordonner. 

Je  vous  félicite,  mon  cher  confrère^  de 
la  tribulation  que  vous  avez  soufferte  Tannée 
passée  (i).  Je  n'en  ai  point  eu  jusqu^à  pré- 
sent de  nouvelles  détaillées  ,h  mou  gré.  Je 
compte  stu*  vos  prières  et  votre  charité  cons* 
tante  pour  moi.  Recommandez-moi  aux  priè- 
res des  chrétiens  y  surtout  des  bonnes  âmes. 
Le  jeune  homme  Kieou  fait  assez  ce  qui  me 
regarde ,  pour  vous  en  dire  plus  que  je  ne 
puis  vous  en  écrire.  Je  vous  salue  et  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  très-cher 
confrère  et  très -cher  père,  en  notre  Sei- 
gneur, en  l'amour  duquel  et  en  celui  de  sa 
très-digne  Mère,  qui  est  aussi  notre  très- 
chère  Mère  et  Reine  |  j'ai  l'honneur  d'être , 


(i)F(tijre:f  ci-<les0us  la  relatioa  de  M,  Moye. 
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avec  un  profoed  respect ,  et  un  tendre  atta-* 
cbemeni  errecouuoissance, 

Volrc  très-lmbâble  et  très- obéissant 
,  serviteur, 

Jo^NN  es-Francis  CVS  vinctus  utinam 
Christi-^Jesu,  jini0n(^i).  . 


AuVra  Lettre  de  M.  Gleyo  à  M.  Moye^, 
du  1 8  juin  ijj6. 


MoKSiEUa  ET  CIH&R  CcmFBjkRJS  y 

Jb  vous  remercie  de  votre  dernière  lettre > 
si  pTeise  de  sujets  de  consolation  par  les  sain- 
te» nouvelles  que  vous  m'y  apprenez.  Est-iL 
étonnant  que  notre  bon  Père  se  communique 
a  ses  pauvres  serviteurs  en  de  si  grandes  dé- 
tresses. Pour  ce  qui  est  de  moi^  ma  situation 
est  toujpurs  à  peu  près  la  même.  J'éprouve 
par-ci  par-Jà  quelques  tracasseries  assez  amè- 
res  :  mais  mon  Dieu ,  mon  bon  Père  dissipe 
tout  cela.  Je  vous  prie,,  en  grâce ,  de  ne  plus 
penser  à  faire  des  tentatives  pour,  me  tirer 
d'ici.  Je  vous  dirai ^  en  toute  confiance,. que 


(i). C'est-à-dire,  Jean-François ,  prisonnier ,  plût 
i  Bieis  qurce'  fûf  i/t'  notnc  â^Q«aiP  Jésas-^Ibrist. 


celte  tribulaliou  m'est  plus  nécessaire  qne  la 
\i&  coppeFëlJe  :  mcm  sort  est  eatve  les  mains 
de  mou  Seigneur  Jésus.  Soyez  tranquille  à 
moo  sujet  ;*  seûiemeù^  pfîez  toujours  ^  et  fai tes- 
prier  l«s  konuos  anjes  pour  moi.  Je  n'ai  au- 
cu«M^  n/>uvelto  à  Touâ  appreudre.  Par  touffe  la 
diariié  que  tou»  avez  pour  moi 9.  je  recom- 
mande à  vos-  pmères  mon  cher  enfant  André 
Yang ,  qui  a  soufl'ert  avec  iii€>iel  qm  est  à  pi-é- 
sent  à  Pondicliéry  (1)  un  eni^iut  de  grâce  et 
de  bénédiction.  Soyez  sûr  que  je  me  souviens 
de  vous  y,  dao»  Famour  de  iK>tre  Seigneur 
Jésus  et  de  sa  trcs-douce  Mère, 

Jean^Fbançois y  prisonnier,  plut 
à  Dieu  que  ce  fût  véritablement 
de  Jésus -^Cîirist, 

• 

.  (1)  Le  collège  général  des  raissions  ctoit  alors  04 
Pondichery.  L  élève  de  M.  Gleyp,  apnès  être  sorti 
de  prison,  y  fut  envoyé,  et  dans  la  suite  fui  fait 
prêtre. 


^  KOUYELL£S  LETTRES 


Extrait  d  une  Relation  de  la  persécution  exci-* 
tée  dans  la  province  du  Su-tchuen  en  Chine  j, 
en  ijSq  ,  écrÙe  au  mois  d^octobre  ijjo  par 
M.  Alarfi  missionnaire  apostolique  au  Su- 
tchuen^  aux  directeurs  du  séminaire  des 
Missions-'Etrangères. 


Messieurs  et  chers  CoNFRiiREs^ 

Vous  devez  avoir  appris  y  par  les  lettres  de 
Ysanée  dernière ,  le  commencement  de  la 
persécution  que  cette  mission  du  Su-tcbuea 
vient  d  essuyer.  L'orage  ayant  à  peine  com* 
mencé  lorsque  les  courriers  partirent  pour 
Canton  y  il  ne  fut  pas  possible  de  vous  en  mar* 
quer  alors  les  suites  qui  sont  assez  intéressan- 
tes. Pour  vous  donner  un  détail  plus  exact  y 
|e  reprends  les  choses  dès  le  commencement. 
L'année  54  de  l'empereur  Kiên-lông 
(1769)9  après  avoir  parcpuru  la  province 
de  Rouei-icbeou,  où  l'Evangile  n*avoit  en- 
core presque  point  pénétré  y  je  me  rendis  y 
vers  le  mois  de  mai^  aux  environs  de  la  capi* 
taie  du  Su-tchuen  pour  célébrer  la  solennité 
de  la  Pentecôte  avec  M^.  Pottier,  nommé 
évêque  d'Agathopolis  et  nos  autres  confrè- 
res y  et  pour  conférer  ensemble  sur  quelques 

affaires 
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affaires  cpii  concerpoieot  nos  missions.  Nous 
attendions  pour  cela  M.  Gleyo,  qui  étoît  pour 
lors  occupé*au  ministère  dansia  partie  sep- 
tentrionale de  la  province.  L'ayant  attendu 
inutilement  pendant  vingt  jours,  nous  nous 
disposions  à  lui  envoyer  un  cî;près  pour  le 
presser  de  venir  nous  joindre  :  mais,  comme 
la  suite  va  le  montrer,  il  lui  étpit  bien  im- 
possible de  se  rendre  à  nos  vœux. 

Le  1 1  du  mois  de  juin ,  pendant  que  j'ins* 
trnisois  un  catécliumène  qui  devoii  recevoir 
le  baptême  le  lendemain ,  une  personne  de 
ma  conooissance  entra  dans  la  salle  d'assem- 
blée pour  me  dire  que  le  premier  mandarin 
de  la  ville  deKing-tiiang,  dans  le  district  de 
laquelle  nous  demeurions,  venoit  d'arriver  de 
Taiitre  coté  de  la  lîvière,  accompagné  de  ses 
officiers  et  de  beaucoup  de  soldais;  qu'il  se 
disposoit  à  la  j)asser  pour  venir  de  notre  côté  ^ 
et  qu'on  ignoroit  son  dessein. 

Il  n'y  avoit  rien  qui  donnât  lieu  de  croire 
que  ce.  mandarin  eu  vouloit  à  la  religion; 
cependant,  poursuivre  les  règles  de  la  pru* 
dence  ordinaire,  j'interrompis  Tinstructioa 
pouf  ramasser  tous  les  ornemens  qui  ser- 
voient  à  Tauiel,  et  les  autres  effets  qui  pou- 
voient  indiquer  im  étranger.  Je  fis  tout  serrer 
dans  l'appartement  des  femmes  >  qui  est  rare- 
ment visité,  même  dans  les  recherches  les 
plus  sévères.  Après  cela  je  repris  l'instruc- 
tion de  mon  catéchumène,  qu'il  me  fallut 
.1.  5 
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eucore  discooliauer  quelques  momeos  après. 

A  peiné  avois-je  recommencé  à  parler , 
qu'un  domestique  de  M.  Potlier,  évêque 
d'Agathopolis,  arriva  pour  m  annoncer  que 
trois  mandarins ,  précédés  de  soixante  sol- 
dats,  avoieiit  déjà  passé  la  riyière  et  com* 
urencé-ii  arrêter  des  chrétiens^  et  qu'ils  fai- 
soient  des  perquisitions  dans  toutes  les  mai*^ 
sous  où  ils  en  soupçonnoienf  • 

A  cette  nouvelle^  fe  congédiai  les  chré- 
tiens ,  en  les  exhorlanl  à  mettre  leur  confiance 
en  Dieu.  Puis  je  me  rendis,  par  un  chemin 
détourné  9  dans  une  famille  chrétienne  où 
logeoit  M.  Falconnet,  afin  de  conférer  en- 
sonible  sur  les  précautions  à  prendre  dans  une 
afiairc  qui  commençoit  à  deyenir  sérieuse. 
Ms*".  révêque  d' AgatJîopolis  y  arriva  peu  de 
teinps  après  moi.  Iliuyolt  devant  les  archers, 
dont  phisiems  investissoie&t~dé)àJa  maison 
qu'il  venoit  de  quitter.  Le  saint  prélat ,  sans 
perdre  sa  tranquillité  ordinaire,  nous  rapporta 
ce  qui  se  passoit  au  bas  de  la  montagne  y  et 
ajouta  qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre; 
qu'il  f^iloit  promptement  se  retirer  ailleurs ^ 
pour  ne  point  exposer  les  chrétiens  chez  qui 
.nous  étions  logés.  Il  fallut  donc  déloger  au 
plus  vile,  et  en  nous  abandonnant  à  la  divine 
Providence ,  nous  tenir  au  dehors  sur  les 
montagnes,  au  moins  pendant  que  les  soldats 
feroient  la  visite  des  maisons  de  ceux  qui  pou- 
voient  être  soupçonnés  de  nous  avoir  cachés. 
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Nous  sortîmes  donc  par  une  porte  de  derrière, 
lorsque  les  soldats  étoieut  sur  le  point  d'en- 
trer dans  la  maison  où  nous  élioos  assemblés. 
M.  Falconnet  prit  les  devans,  et  s'évada 
sans  courir  aucun  danger.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Monseigneur  ni  de  moi.  Dans  la 
crainte  quuu  peu  trop  de  précipitation,  ne 
nous  fît  remarquer,  nous  allions  assez  lente- 
ment sans  prévoir  le  péril  dans  lequel  nous 
allions  nous  jeter.  A  peine  avions-nous  fait 
environ  deux  cenis  pas,  que  les  soldats  qui 
environnoient  déjà  la  maison  nous  formèrent 
le  chemin.  Nous  en  fûmes  avertis  par  un 
homme  qui  s'étoit  placé  sur  un  endroit  de  la 
montagne  un  peu  plus  élevé  ,  et  qui ,  voyant  le 
péril  où  nous  étions,  nous  fit  signe  de  ne  point 
avancer.  Aussitôt  nous  nous  détournâmes  da 
chemin  que  nous  avions  pris,  et  allâmes  nous 
cacher  dans  des  ronces  que  nous  trouvâmes 
fort  à  propos.  Les  soldats  passèrent  san^s  nous 
apercevoir^  et  entrèrent  dans  les  maisons  dç 
ceux  qu'ils  savoient  faire  profession  de  la  reli« 
gion  chrétienne.  Ils  enchaînèrent  ^ulement 
le  chef  de  chaque  famille,  et  le  conduisirent 
au  palais  du  mandarin ,  sans  faire  d'autres 
recherches  qui  eussent  rapport  à  la  religion. 
Cela  nous  fit  penser  qu'il  s'agissoit  peut-être 
de  quelque  affaire  étrangère  à  la  religion  chré- 
tienne. C'est  pourquoi,  lorsque  les  soldats 
furent  retirés,  nous  entrâmes  dans  la  maison 
la  plus  voisine  pour  y  passer  la  nuit^  résolu» 


•  • 
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d*eovoyer  le  leDdcruain  un  de  nos  chréliens 
au  prétoire,  pour  lâcher  de  découvrir  s'il 
s'agissoit  de  la  relijjion  chrétienne  et  des  mis- 
sionnaires européens. 

Nous  avions  nn  autre  sujet  de  sollicitude  : 
la  îiuil  éloit  déjà  avancée,  et  M.  Falcounet 
ne  paroissoit  pas.  Ce  confrère,  qui  nous  avoit 
vu  sortir  de  la  maison  avec  Jui,  ne  nous 
voyant  plus  marchera  sa  suite,  crut  (\ue  nous 
avions  été  pris,  et  qu'il  seroit  infailliblement 
arrêté  lui-même.  INe  sachant  quel  parti  pren- 
dre, lorsque  la  nuit  fut  venue,  il  se  retira 
<laus  le  creux  d'un  rocher,  où  il  fut  enfin 
trouvé  par  un  de  ceux  que  nous  avions  en- 
voyé en  plusieurs  endroits  pour  le  cheicher. 

Nous  trouvant  donc  réunis  une  seconde 
fuis  ,  nous  envoyâmes  un  exprés  au  gou- 
vernement, pour  lâcher  de  savoir  ce  qui 
s'y  passoit,  et  porter  à  nos  prisonniers  un 
•  polit  secours  que  nous  nous  étions  procuré. 
Comme  nous  craignions  qu'ils  ne  donnassent 
par  surprise  im  écrit  d'apostasie,  qu'on  a  cou- 
tume d'(ixtorquer  aux  chrétiens  qui  sont  pri- 
sonniers pour  la  fol,  nous  leur  envoyâmes 
la  formule  de  la  déclaration  qu'ils  dévoient 
faire  de  leur  foi',  supposé  qu'ils  en  fussent 
requis.  Nous  recommandâmes  au  porteur  de 
s'informer  secrètement  de  ce  qui  avoit  donné 
lieu  à  celte  persécution ,  et  de  revenir  aussi- 
tôt nous  en  donner  avis. 

A  peine  cet  envoyé  ful-il  parti  pour  Ring- 
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tbang^  qiienous  reçûmes  une  lettre  des  cliré- 
tîens  de  la  partie  boréale.  Celte  leltre  rap- 
portoît  que,  le  i*'.  jour  de  juin,  M.  GIc»yo 
avoit  été  arrêté ,  et  enchaîné  avec  son  .do- 
mestique et  six  autres  chrétiens;  que  le  do- 
mestique ,  appliqué  deux  fois  à  la  question , 
avoit  confessé  qu'il  existoit  dans  la  province 
d'autres  missionnaires  européens,  et  quel  étoit 
le  lieu  de  leur  résidence.  C'étoit  justement 
celui  où  nous  étions  pour  lors. 

Celte  lettre  vint  très  à  propos  pour  nous 
avertir  de  prendre  prompteo^ent  nos  me- 
sures :  un  peu  plus  tard  nous  aurions  été  pris 
tous  les  trois.  Il  nous  fallut  donc  quitter  au 
plutôt  cet  endroit.  Mais  où  aller?  Les  prêtres 
chinois,  moins  exposés  que  nous,  s'étoient 
déjà  dispersés  chez  les  chrétiens  des  envi^ 
rons:  mais  les  trois  étrangers  ne  trouvoient 
aucun  lieu  où  se  réfugier.  Chaque  famille 
tîhrétienne  craignoit pour  elle-même,  et  leur 
crainte  étoit  assez  bien  fondée.  Dans  cette 
extrémité ,  nous  fumes  réduits  à  nous  retirer 
dans  une  caverne  qu'on  nous  trouva  sur  la 
pente  fort  rapide  d'une  montagne^  où  on 
de  voit  trouver  le  moyen  de  uous  faire  sub- 
sister, en  attendant  qu'on  pût  nou3  trouver 
autre  part  un  meilleur  gîte.  Nous  eûmes 
beaucoup  de  peine  à  escalader  ce  rocher: 
la  pluie,  qui  tomboit  depuis  plusieurs  jours, 
rendoit  le  chemin  extrêmement  dftBcile.  L'in- 
commodité de  ceue  lannière  ,  que  nous  dis- 


lOî  NOUVELLES    LETTRES 


putâmc3  à  un  renard  qui  s'y  trouvoîl  logé  le 
premier,  nous  fournit  l'occasion  de  ftire 
quelques  actes  de  rësignation  à  la  volonté  de 
Dieu.  Nous  jouissions  en  même  temps  d'une 
tranquillité  dont  nous  ne  voyions  pas  la  caiise. 
La  sûreté  que  nous  croyions  voir  dans  ce  lieu 
presqn'inaccessible ,  nous  en  faisoit  aussi  ou- 
blier rincommodité  :  mais  cette  consolation 
ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Comme  notre  retraite  dans  ce  trou  de  ro^ 
cher  s'étoît  faite  en  plein  jour,  nous  fumes 
aperçus  de  quelques  païens  qui  travailloieut 
dans  les  champs.  C*en  fut  assez  pour  donner 
iin  juste  sujet  de  crainte  aux  chrétiens  qui 
nous  y  venoîent  visiter.  Ils  vinrent  donc  vers 
minuit  nous  avertir  qu'il  n'y  avoil  plus  de 
sûreté  à  demeurer  dans  cette  caverne;  qu'il 
failoit  en  sortir  au  plutôt  pour  aller  nous  ré- 
fugier dans  la  maison  d'une  veuve  chrétienne , 
qu'on  avoit  prévenue,  et  qui  s'ofTroit  de  nous 
garder  jusqu'au  lendemain. 

Quelque  difficulté  qu'il  y  eût  à  descendre 
de  nuit  d'iin  lieu  où  nous  avions  eu  tant  de 
peine  à  monter  pendant  le  jour,  il  fallut 
pourtant  se  résoudre  à  en  sortir  tout  de  suite. 
M.  Falconnei  tit>uva  moyen  de  descendre 
sans  faire  de  chute  :  je  suiviis  à  peu  près  son 
exemple.  11  n'en  fut  pas  de  même  de  M.  l'é- 
vêque  d'Agathopolis.  Ce  prélat ,  dès  le  pre- 
mier pas,  en  sortant  de  la  caverne,  plaça 
mal  son  pied;  le  terrain,  qui  étoit  mouvant^ 
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s^éboula  sous  ses  ^ieds  :  il  tpniba  et  rou^a  clans 
des  ronces  et  sur  des  rochers,  jusqu'à  environ 
deux  cents  pas,  où,  s'étant  trouvé  sur  un  ter- 
rain labouré ,  il  fut  arrêté  dans  la  boue.  Il  ne 
reçut  dans  celte  chute  aucune  fracture,  mais 
seulement  quelques  contusions,  que  sa  nior-r 
tification,  qui  est  exemplaire,  lui  fit  endu* 
rer  sans  se  plaindre.  Le  reste  du  voyage  fut 
presqu'aussi  incommode  que  le  commence- 
ment; enfin,  après  avoir  marché  environ 
deux  heures,  nous  arrivâmes  à  la  niaisoa 
où  nous  étions  attendus. 

Il  seroit  difficile  d'exprimer  la  consterna- 
liou  où  étoient  ces  pauvres  néophytes,  en 
i^oyant  leurs  pastenra  réduits  à  une  telle  ex-* 
trémité  :  ils  nous  ofli'oient  leurs  maisons;  ils 
Dous  prioient  de  rester  chez  eux ,  disant  que 
dans  la  dernière  porsécution,  la  police  n'avoit 

aucune  visite  dans  le  lieu  où  ils  étoient; 

ils  pensoient  que  nous  y  serions  en  sure* 

"^lais  voyant  que  ces  braves  gens  suivoieut 
p]u$  leur  afTeciiou  que  les  règles  de  la  pru- 
dence ordinaire  en  ces  sortes  d'occasions^ 
pous  rcfnsâmes  de  nous  rendre  à  leurs  ins- 
tances. Un  orafijo  qui  s'éleva  au  point  du  jour, 
accompagné  d'une  forte  pluie,  qui  fit  dé-: 
border  les. rivières,  nous  obligea  de  passer 
la  journée  entière  en  cet  endroit.  Le  lende-» 
main,  qui  étoit  le  1 3  de  juiu ,  après  nous  être 
procuré  un  cheval  pour  M.  Falconnet,  qui 
étoit  malade,  nous  partîmes^  sans  trop  savoir 
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encore  de  quel  cdié  tourner  nos  pas.  Nous 
nous  souvenions  seulement  de  ces  paroles  de 
Nolre-Seîgneur  :  Lorsqu'on  vous  persécutera 
dans  une  ville  y  fuyez  dans  une  autre,  (Mattb. 
ch.  X,  /.  25.)  Après  avoir  marche  jusqu'au 
soir,  nous  nous  retirâmes  dans  une  famille 
chrétienne,  qui  nous  reçut  avec  d  autaut  plus 
de  joie,  qu  elle  étoit  hors  du  district  où  se 
faisoit  la  persécution.  Ciet  éloîgnement  nous 
fit  penser  que  nous  pouvions  y  rester  au 
moins  quelques  jours,  pour  laisser  un  peu 
reposer  M.  Falconnet.  Mais  Dieu,  pour  nous 
éprouver,  permit  que  cet  asile  nou^  fût  en- 
levé dès  le  premier  jour.  A  peine  étions^nous 
arrivés  dans  cette  maison,  qu'un  chrétien  de 
King-thang  arriva  pour  nous  dire  qu'un  de 
Dos^omestiques,  instruit  du  chemin  que  nous 
avions  pri^,  venoit  d'être  arrêté,  et  qu'on 
alloit  lui  faire  subir  la  question,  sans  doute 
pour  découvrir  le  Keu  où  nous  étions  retirés. 
Quoique  ce  domestique  nous  fût  très-atta- 
ché, nous  n'étions  pas  assurés  qu'il  seroit 
assez  fort  pour  soutenir  la  toiture  sans  dé«> 
noncer  les  missionnaires.  JN'y  ayant  donc 
plus  de  sûreté  dans  la  province  du  Su-tchuea, 
nous  prîmes  le  parti  d'aller  nous  réfugier 
dans  celle  du  Xen  si,  auprès  des  missionnaires 
itahens,  où  M.  Pottier  devoit  aussi  se  faire 
sacrer  par  l'évêque  vicaire  apostolique  de 
cette  province,  dont  la  résidence  est  à  Sî- 
ngan-fou^  qui  en  est  la  capitale.  Un  seul 
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obstacle  s'opposoit  à  noire  dessein.  M.  Fal- 
connet  étoit  trop  foible  pour  entreprendre, 
.  même  à  cheval ,  un  si  long  voyage.  En  le 
faisant  seuls,  Ms^.  et  moi,  il  falloit  loljsser  ce 
cher  confrère  dans  le  danger  que  nous  cher- 
chions à  éviter.  Comme  il  est  plein  de  foi,  il 
fut  d'avis  que  dans  les  circonstances  où  il  se 
trouvoil ,  il  u'étoit  pas  obligé  (Je  .prendre  les 
mêmes  précautions  contre  les  poursuites  du 
gouvernement,  et  que  s'il  étoit  pris,  malade 
comme  il  étoit,  il  n'y  auroil  pas  de  sa  faute. 
Ainsi,  il  se  contenta  de  faire  environ  trois 
lieues,  jusqii'à  une  maison  isolée,  où  il  de- 
meura caché  pendant  trois  mois,  jusqu'à 
Dolre  retour.  Nous  eûmes  donc  la  douleur 
de  nous  séparer  de  ce  cher  confrère ,  et  con- 
tinuâmes notre  route,  à  pied,  dans  une  grande 
plaine,  avec  deux  catéchistes  qui  voulurent 
toujours  nous  accompagner.  Nous  marchions^ 
à  grandes  journées,  et  par  des  .chemins  dé- 
tournés, dans  la  craiate  d'êcre  poursuivis.  Il 
nous  restoit  vingt-cinq  jours  de  cliemin,  qu  il 
falloit  faire  dans  les  chaleurs  des  mois  de 
juin  et  de  juillet,  qui,  dans  cette  province, 
sont  beaucoup  plus,  fortes,  qu'en  France.  Cet 
inconvénient  ne  méritoit  aucune  aitentioa 
de  la  part  de  missionnaires  ^  qui  doivent  êlre 
accoutumés  à  la  fatigue  ;  mais  il  s'en  présenta 
un  autre,  qui  nous  plongea,  pour  quelques 
niomens ,  dans  les  mêmes  emba^r^s  où  nou$ 
avions  été  la  veille  de  notre  dépait. 
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Plusieurs  des  chrélLens  qui  étoient  en  pH^ 
son  avoient  ouï  dire  que  Me*.  d'Agatliopolis 
çlevoit  aller  à  Si-ngan-fbu  pour  se  faire  sacrer. 
Il  étoit  a  craindre  que  toutes  leurs  réponses 
De  donnassent  occasion  de  faire  des  reclier-* 
ches  dans  la  province  de'Xen-sî.  t]'est  pour- 
quoi^ en  y  allant^  nous  nous  exposions  non-* 
seulement  à  nous  faire  prendre  ^  mais  encore 
à  faire  naître  des  troubles  daus  un  lieu  où  là 
religion  étoit  en  paix.  Dans  cette  perplexité, 
nous  étions  assis  sur  le  bord  du  chemin ,  fort 
irrésolus,  lorsque  M6^  d'Agatliopolis  se  rap- 
pela qu'il  y  a  voit,  à  environ  huit  journées 
de-là ,  dans  une  épaisse  foret ,  une  maison 
de  chrétiens,  qui,  ayant  souffert,  plusieurs 
années  auparavant ,  la  persécution  avec  cou- 
rage, étoient  assez  aguems  pour  consentir 
a  nous  recevoir  chez  eux  ,  en  attendant  l'ar- 
rivée d'un  catéchiste,  que  nous  nous  pro- 
posions d'envoyer  dans  le  lieu  de  la  persé- 
cution, pour  savoir  si  nous  pourrions  con- 
tinuer notre  voyage  au  Xen-si.  Ayant  donc 
changé  notre  route,  nous  arrivâmes  très- 
fatigués  dans  ce  lieu  désert,  appelé  Rouang- 
Yuên ,  où  l'on  nous  reçut  avec  beaucoup  d  af- 
iéction ,  parce  qu'on  ignoroii  ]e  motif  de 
notre  voyage.  Nous  n'en  fîmes  part  qu'au 
chef  de  famille,  et  nous  envoyâmes  sur-le- 
champ  un  de  nos  catéchistes  à  la  ville  de 
King-thang,  s'informer  bien  exactement  si 
dans  l'interrogatoire  iait  aux  prisonniers,  il^ 
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avoît  été  question  de  nôtre  voyage  à  la  pro- 
vince de  Xen-si^  et  nous  promîmes  au  père 
de  famille  de  sortir  de  chez  lui ,  aussitôt  après 
le  retour  du  catéchiste.  II  6t  diligence^  et 
fut  de  retour  au  bout  de  quinze  jours.  Sa 
réponse  ayant  dissipé  nos  craintes,  nous  nous 
disposâmes  à  continuer  notre  voyage.  Noua 
partîmes  deKouang-Yuên,  le  14  de  juillet, 
et  ariîvâmes  à  Si-ngan  la  veille  de  rAssom[>^ 
tion.  Nous  aurions  dû  y  ariîver  vers  la  fin 
de  juillet;  mais  un  accident  imprévu  nous 
retarda  considérablement.  Ayant  un  jour 
voulu  me  laver  les  pieds  dans  un  ruisseau 
bordé  de  gazon ,  un  serpent  très-vénimeux  , 
qui  y  étoit  caché,  me  mordît  à  la  jambe.  J'en 
fus  malade  envii'on  vingt  jours  :  ce  qui  obli- 
gea Me'.  d'Agatbopolis  de  s'arrêter  aussi.  Il 
avoit,  d'ailleurs,  besoin  de  moi  pour  assis- 
ter à  son  sacre.  Enfin ,  Dieu  m'ayaut  rendu 
la  santé ,  nous  arrivâmes  chez  Tévéque  italien, 
qui  attendoil  Ms'.  l'évèqne  d'Agatbopolis, 
pour  faire  la  cérémonie  de  son  sacre.  Après 
nous  être  reposés  chez  lui  environ  un  mois, 
nous  reprîmes  la  roule  de  Kin^-thang. 

Pendant  noire  long  voyage  à  la  province 
duXen-si,  la  persécution  s'allumoit  de  plus  . 
eu  plus  dans  celle  du  Sutchuen^  où  les  man- 
darins mettoient  tout  en  œuvre  pour  faire 
apostasier  les  chrétiens  qui  étoient  dans  les 
fers. 

Suit  dans  cette  relation  de  M.  Alarv,  le 
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récit  des  prioci pales  circonstaDces  de  cette 
pcrscctttton,  qu'il  rapporte ,  c<  telles  ^  dit-il , 
»  que  je  les  ai  lues  dans  les  interrogatoires 
»  tirés  des  archives  du  palais  ^  et  comme  je 
»  les  ai  apprises  de  la  bouche  des  confesseurs 
»  eux-mêmes ,  après  mon  retour  de  la  pro- 
'%)  vince  du  Xen-si  ».  Sa  relation  est  conforme 
à  la  suivante^  qui  est  de  M.  levéque d'Aga-* 
thopolis. 


••) 
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Relatïov  de  la  persécution  excitée  dans  la 
province  du  Su-tchuen  en  Chine ,  en  Van^ 
née  176^,  à  V occasion  de  la  prise  de 
M.  Gleyo,  écrite  ^par  M.  Pottier ,  éuéque 
d'u^gathopolis ,  vicaire  apostolique  de  cette 
proi^ince,  le  10  octobre  1770. 

Nota.  Nous  omettons  le  récit  que  M«».  le  vicaire 
apostolique  fait  de  la  prise  de  M.  Gleyo,  et  des  tor- 
tures que  ce  missionnaîre  et  les  chrétiens  pris  avec 
lui  eurent  à  souffrir  :  tout  cela  se  trouve  dans  la  re- 
lation écrite  par  M.  Gleyo  lui-même. 


A.U  commencement  de  la  persécation  y  le» 
chrétiens  des  iroîs  villes,  qui  avoiânt  été  vi- 
sitées par  M.  Gleyo,  furent  dénoncés  :  plu- 
sieurs furent  pris.  Tous  d  abord  confessèrent 
généreusementla  foi,  et  s'aVouèrent  chrétiens: 
mais  quelques-uns,  vaincus  on  effrayés  par 
les  tourmens-,  ou  tentés  par  leur  pauvreté, 
renoncèreni*  à  la  religion  de  boucbe  et  par 
écrit,  mais  non  de  cœur.  Les  autfes,  au  nom- 
bre de  neuf,  dont  un  est  bacheliei*,  quoique 
totis  pauvres  et  laboureurs,  oùt  résisté  aux 
caresses,  aux  menaces,  et  même  aux  tor- 
tures qu*on  leur  a  fait  subir  plusieurs  fois  : 
ils  a'ont  jamais  consenti  à  apostasier,  et  aa 
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bout  de  trois  môîs  ils  ont  été  renvoyés  chez 
eux.  Leurs  acies  ressemblent  beaucoup  à 
ceux  des  martyrs  des  premieris  siècles  de 
l'Eglise.  Nous  allons  les  rapporter. 

Benoit  Lieou  ayant  appris  que  son  beau<:r 
père  et  ses  proches  avoi^^nt  été  arrêtés  et  em- 
prisonnés pour  la  foi>  alla  de  lui-même,  avec 
son  frère  Linus,  au  prétoire.  En  sortant  de 
Li  maison  y  il  chargea  sa  femme,  qui  est  très- 
recommandable  par  sa  piété ,  de  lui  envoyer 
quelques  habits  ;  car,  dit-il, /e/ierei^ie/iAw 
pas  de  sitôt,  mais  je  resterai  dans  la  prison^ 
ayec  les  autres  chrétiens.  Les  deux  frères,  eu 
arrivant  à  la  ville,  vont  visiter* les  prisonniers 
confesseurs  de  la  foi  ;  ils  les  exhortent ,  en 
présence  même  des  satellites,  à  persévérer 
avec  constance  d^us  la  foi ,  à  souffrir  tous  les 
tourmens,  plutôt  que  de  proférer  aùcunç  pa- 
role ,  ou  présenter  aucun  écrit  contraire  à  la 
loi  de  Dieu  et  à  l'honneur  de  notre  sainte  re- 
ligion. Etonnés  de  leur  hardiesse,  les  saielr- 
lites  leur  demandent  ce  qu'ils  font  là,  et  s*ils 
sont  aussi  chrétiens.  Ils  répondent  quils  sont 
chrétiens,  et  qu'ils  sont  venus  pour  encou- 
rager et  consoler  leurs  frères.  «  Nous  vous 
M  enchaînerons  comme  eux^  leur  disent  les 
I)  satellites  ».  —  «  C'est  pour  cela  que  nous 
>i  sommes  venus,  répondent  les  deux  frères. 
»  Regardez  notre  cou,  n'est-il  pas  également 
»  propre  à  porter  des  chaînes  »  ?  Ils  furent 
donc  chargés  de  chaiaes^  et  conduits  au  goq- 
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vemeiir.  Benoti  fut  interrogé  le  premier.  Le 
mandarin  lui  demande  s'il  est  chréiien  :  Nos 
-ancêtres  étaient  chrétiens,  répond-il,  nous  le 
sommes  aussi.  Il  faut,  dit  le  gouverneur ^ 
vous  amender  dès  aujourd'fiui.  Benoît  lui  ré- 
pond :  JVous  n  avons  pas  lieu  4^  nous  amen^ 
der.  Pour  toute  réponse ,  le  mandarin  lui  fit 
appliquer  cinq  soufflets.  Interrogé  une  se- 
conde et  une  troisième  fois,  il  fit  toujours  la 
même  réponse,  qui  lui  valut  dix  autres  souf- 
flets. Après  les  avoir  reçus ^  il  dit  au  soldat 
qui  Favoit  frappé  :  Frappes  tant  que  tu  "vou* 
dras,  et  ne  te  lasses  pas  :  je  w  crains  pas 
les  coups,  parce  que  fe  nai  violé  aucune  loi. 
Son  frère,  Linus,  étant  interrogé,  ne  répondis 
que  ces  mots  :  Je  suis  comme  mon  aîné.  11  reçu  t, 
en  conséquence^  quinze  soufflets,  et  fut  en- 
voyé en  prison  avec  son  frère- 
Quelques  jours  après,  Jéaù  Yang,  père 
du  jeune  André  Yang,  élève  de  M.  Qleyo, 
et  trois  de  ses  frères,  oncles  d* André,  furent 
cités  au  tri})unal  du  gouverneur.  Fortifiés  par 
Texempte  des  premiers  confesseurs,  ils  avouè- 
rent qu'ils  étoient  chrétiens ,  et  qu'ils  ne  pou- 
voiént  renoncer  à  leur  religion.  Us  reçurent 
également  des  souffleta,  et  furent  jetés  en 

{)rîson*  Le  gouverneur,  espérant  venir,  à  la 
ongue^  à  bout  de  la  constance  de  ces  con-i- 
fesseurs,  les  fit  cbmparoitre  de  nouveau,  et 
}eur  ordonna  de  donner  un  billet.  Us  en  of* 
frirent  un  conforme  à  ane  formule  qui  avoit 
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élé  prescrite  par  les  missîonDaires,  par  le- 
quel ils  déclaroient  :  «  Qu'ayant  reçu  la  reli- 
»  gion  chrétienne  de  leurs  ancêtres,  ils  étaient 
w  vraiment  chrétiens,  adoroient  le  seul  vrai 
»  Dieu^  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  pro- 
»  fesseroient  cette  religion  jùsqu  à  la  mort  ; 
>)  qu'ils  promettoient  de  ne  jamais  embrasser 
»  aucune  des  superstitions  et  fausses  reli- 
»  gions  -défendues  par  les.  lois  de  l'empire  , 
»  telles  que  celles  des  Pe-lienkiao  ;  et,  enfin^ 
»  qu'ils  se  reconiioissoient  dignes  de  châti- 
i)  ment  s'ils contrevenoi enta  leur  déclaration, 
^  et  violoient  en  quelqu'autre  manière  les 
»  lois  de  l'Etat  ».  I.e  gouverneur,  fort  en 
colère,  déchira  ce  billet ^  et  fit  mettre  les 
confesseurs  dans  une. prison  plus  étroite.  Ils 
s'y  exhortoient  mutuellement  à  la  constance. 
Benoit  est  celui  de  tous  qui  montroit  le  plus 
de  courage. 

Le  même  jour,  ils  furent  de  nouveau  con- 
duits devant  le  gouverneur ,  qui  leur  com- 
manda, d'un  ton  de  colère,  de  s'expliquer 
une  dernière  fois  et  de  déclarer  s'ils  consen- 
toient  à  changer.  Benoît  prenant  la  parole, 
au  nom  de  tous',  dit  au  mandarin,  avec  une 
assurance  qui  fixa  l'attention  de  tous  les  assis* 
tans  :  «  Vous  nous  commandez  de  changer  de 
»  religion  ?  mais  savez- vous  bien  ce  que  nous 
»  ordonne  cetie  religion?  qu'il  me  soit  per- 
»  mis  de  vous  l'expliquer  en  peu  de  mots; 
»  ensuite  libre  à  vous  de  nous  traiter  comme 
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»  il  VOUS  semblera  bon.  Vous  saurez,  au 
»  moins,  (jue  sî  vous  nous  punissez,  cest 
»  pour  avoir  refusé  de  violer  les  lois  de  TËtaU 
»  La  religion  catholique'  nous  ordonne  d'a- 
»  dorer  le  vrai  Dieu ,  d'honorer  nos  parens  ; 
»  elle  nous  défend  les  superstitions ,  l'honii- 
»  cide,  l'adultère ,  le  vol,  la  médisance,  etc. 
})  Diles-moi,  je  vous  piie^  seigneur,  ce  qu'il 
»  y  a  à  corriger  et  à  changer  dans  ces  pré- 
»  ceptes.  Faut-il,  contre  les  lois  de  TËtat^ 
»  embrasser  les  superstitions  (i),  manquer 
»  de  respect  aui  parens,  commettre  des  ho-» 
Jt)  niicides,  violer  la  femme  d'autrui,  lui  en* 
V  lever  son  bien,  nuire  à  sa  réputation ,  elc.  ? 
I)  Vous  nous  traitez  donc  de  désobéissans , 
i»  parce  que  nous  refusons  de  violer  les  lois 
«  de  TEiat  :  voilà  notre  crime.  Nous  sommes 
M  prêts  à  endurer  tous  les  supplices  quoa 
j)  voudra  nous  faire  souffrir  » .  Le  gouverneur, 
ne  pouvant  contenir  sa  rage,  fit,  pour  toute 
réponse ,  appliquer  à  Benoît  cinq  coups  de 
bambou  (a).  Ce  supplice  est  très-cruel  ;  or- 
dinairement le  sang  commence  à  couler  dès 
les  premiers  coups,  et  U  en  est  beaucoup 
qui  meurent  après  trente  ou  quarante.  Benoit 


(i)  Il  y  a  beaucoup  de  superstitions  usitées -en 
Chine,  qui  sont  défendues  par  les  lois  :  mais  cette 
défense  est  fort  mal  observée. 

(2)  Foyez  ci-dessus  TexplicatioB  de  ce  supplice  » 
page  81  • 
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interroge  de  nouveau,  par  d<*ux  fois,  s'il  con- 
aentoît  à  ise  corriger,  répondit  que  non,  et 
reçut  à  chaque  fois  cinq  coups  de  bambou* 
Le  gouverneur  lui  fit  une  quatrième  fois  li\ 
même  question.  «  Je  ne  vous  réponds  pas, 
»  lui  dit  Benoît;  faites-moi  frapper  tant  que 
}}  vous  voudrez  w.   Cette  réponse  lui  valut 
encore  cinq  nouveaux  coups  de  bambou.  Son 
frère,  après  lui,  en  reçut  quinze.  Pendant 
qu'on  le  frappoit,  il  répétoil  à  voix  basse  ces 
paroles  :  «  Mon  bon  Jésus,  délivrez-moi  »  ! 
Tons  les  prisonniers  étant  à  genoux  devant  le 
juge,  celui-ci  se  init  à  interroger  le  fils  de 
Rtul  Yâng.  Le  père,  vieillard  de  soixante- 
treize  ans 9  craignant  que  son  fils,  à  la  vue  des 
tourmens,  ne  chancelât  dans  ses  réponses, 
s'écria  à  haute  voix  :  «  Nous  ne  pouvons  point 
»  changer  de  religion,  nous  ne  pouvons  point 
»  nous  amender  w.  Le  juge  alors  interrogea 
ce  vieillard  sur  sa  foi,  qu'il  confessa  avec 
fermeté.  Il  reçut  quinze  coups,  et  fut  ren- 
voyé en  prison.  11  témoignoit  aux  autres  con- 
fesseurs ,   par  ses  discours,  la  joie  dont  it 
éloit  rempli,  et  leur  disoit  :  «  Nous  étions 
)}  chargés  d'un   grand  nombre  de  péchés; 
»  mais  les  coups  en  ont  fait  tomber  beau- 
»  coup  par  terre  ».  Le  juge  ayant  demandé 
h  Jean  Yâng,  père  de  l'élève  de  M.  Gleyo, 
et  dans  la  maison  duquel  ce  missionnaire  avoit 
appris  la  langue  chinoise  :  (c  Es-tu  chrétien  »  ? 
Jean  répondit  :  m  Si  je  n'étois  pas  chrétien  ^ 
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w  qu'est-ce  que  FEuropéen  seroît  venu  faire 
»  daus  ma  maison  »?  —  «  Consens-tu  à  te 
JD  corriger  ou  non  »  ?  lui  dit  le  juge.  «  Je  ne 
»  puis  me  corriger  »,  reprit  Jean.  «  Si  tu  ne 
»  te  corriges,  je  le  ferai  mourir  »•  Jean 
récita  le  Décalogue,  et  ajouta  :  u  Voilà  la  loi 
»  que  j'observerai  jusqu'à  la  mort  ».  II  fut^ 
durant  cet  interrogatoire >  frappé  plusieurs 
fois,  et  reçut  au  moins  trente  soufflets.  Après 
cela  ,  le  gouverneur  leur  dit  à  tous  :  ce  Je  ne 
»  vous  demande  qu'une  chose ,  dites  de  bou- 
»  clie  seulement  que  vous  vous  corrigerez; 
M  et  quand  vous  serez  de  relour  chez  vous, 
M  vous  pourrez  adorer  voire  Dieu  comme 
»  auparavant  ».  Us  répondirent  :  «  Nous  ne 
»  pouvons  renier  Dieu  ;  nous  devons  toujours 
}}  le  reconooître  pour  riotre  Créateur  et  notre 
»  Père,  et  le  confesser  même  de  bouche  ». 
Julien  Yâng,  frère  de  Jean,  interrogé  à 
son  tour,  répondit  constamment  :  (c  Je  ne  me 
»  corrigerai  pas  ».  — ^  «  Tu  ne  l'embarrasses- 
»  donc  pas  de  ta  vie  »  ,  lui  dit  le  juge.  Il  ré- 
pondit :  «  Faites  de  ma  vie  ce  que  vous  vou*. 
D  drez  :  quand  je  vivrois  cent  ans,  je  n'écbap- 
h  perai  pas  à  la  mort».  Le  juge,  en  fureur^ 
lui  fit  donner  quinze  soufflets  et  quinze  coups 
de  bambou.  I^es  deux  autres,  également 
fennes  dans  la  foi ,  reçurent  aussi  quinze 
coups  de  bambou,  et  tous  témoignant  leur 
joie  de  souffrir  pour  J.  C. ,  lui  en  rendoient 
grâce  en  préseuce  des  bourreaux,  ce  qui 
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èncita  grandement  Tadmiration  des  Gentils. 
Le  gouverneur  envoyoit,  presque  tous  les 
jours  des  satellites,  pour  les  eihorier  à  abjurer 
leur  religion.  Un  de  ces  envoyés  leur  donna 
le  conseil  suivant  :  ((  Que  cette  apostasie  ne 
»  vous  effraie  pas;  votre  Dieu  cônnoît  les 
»  circonstances  où  vous  vous  trouvez.  De 
»  retour  chez  vous,  vous  allumerez  des  cîer- 
»  ges,  vous  brûlerez  des  parfums;  vous  lui 
»  offrirez  unç  supplique  écrite,  et  sans  doute 
»  il  vous  accordera  le  pardon  ».  Les  confes- 
seurs se  mirent  à  rire,  et  le  remercièrent  de 
sa  bonne  volonté.  Ainsi  le  juge  ne  put  réussir, 
en  aucune  manière ,  à  los  faire  apostasier. 

Paul  Yârig,  bachelier,  l'un  des  confesseurs, 
craignant  de  perdre  sa  noblesse ,  comme  il 
en  étoit  menacé  par  le  juge,  prit  la  fuite,  à 
riosu  de  ses  compagnons.  Le  garde,  qui 
avoit  manqué  de  vigilance ,  fut  mis  à  la  eau* 
gue.  Ce  malheureux  maudissant  le  bachelier, 
insultoit  aussi  la  religion  chrétienne.  Alors 
les  huit  autres  confesseurs,  affligés  de  voir  le 
garde  puni,  et  surtout  de  l'entendre  calom- 
nier la  religion,  envoyèrent,  de  concert,  cet 

écrit  aux  juges  :  «  Nous,NN ,  au  nombre 

»  de  huit,  vous^  présentons,  ô  très-clément 
»  gouverneur,  la  présente  requête,  à  l'effet 
»  de  demander  grâce  pour  notre  prochain  , 
»  et  d'être  punis  en  sa  place.  Nous  avons  été, 
»  par  votre  ordre  et  par  un  effet  de  votre  bien- 
D  veillance^  détenus  jusqu'ici  dans  une  au- 


ÉDIFIANTES.  Il-y 

n  berge,  sous  la  garde  d'un  satellite  ,  jusqu'à 
»  ce  que  nous  fassions  les  protestations  que 
»  vous  exigez  de  nous.  Paul  Yâng  s'est  évadé 
»  le  vingtième   jour  de   cette  lune  ;   nous 
»  ignorons  le  motif  de  sa  fuite.  Dés  que  le  sa- 
»  tellite,  son  gardien,  en  eut  eu  connoissance, 
V  aussitôt  il  se  rendit  à  la  maison  de  ce  fugi- 
»  ûfy  à  dessein  de  le  chercher;  mais  il  ne 
»  l'y  trouva  pas.  Depuis  trois  mois  que  nous 
»  sommes  dans  cette  ville  prisonniers ,  nul 
»  de  nous  ne  s'étoit  échappé.  De  plus ,  nous 
»  n'avons,  éprouvé,  pendant  cet  espace  de 
»  temps,  aucune  violence  de  la  part  de  nos 
»  gardes.  Cependant,  celui  à  qui  étoit  confié 
»  Paul  Yâng  est  puni  par  votre  ordre,  parce 
»  que  ce  prisonnier  s'est  sauvé  secrètement. 
»  En  conséquence,  nous^  compatissant  sin- 
»  cèrement  au  sort  de  ce  gardien ,  nous  pré- 
»  ferons  de  subir  la  peine,  et  consentons  à 
»  aller  chercher  le  fugitif,  plutôt  que  de  voir 
»  souffrir  son  gardien.  C'est  le  bienfait ,  M.  le 
»  gouverneur,  que  nous  sollicitons,  avec  con- 
»  fiance^  de  votre  bonté  ».  Ce  magistral,  tout 
en  louant  les  confesseurs,  répondit  que  le 
geôlier  étoit  puni  comme  il  le  méritoil.  Ce- 
jour-là  même,  on  ôta  les  chaînes  à  l'élève  de 
M.  Gleyo,  et  tous  les   autres  confesseurs 
furent  laissés  à  eux-mêmes  sans  gardiens. 
Pendant  les  trois  mois  qu'ils  furent  détenus 
prisonniers,  ils  ne  cessèrent  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu  aux  Gentils,  dont  plusieurs^ 
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frappes  dVtounement  de  voir  que  les  clifé- 
tiens  ne  craignoient  ni  les  supplices  ni  la 
mort 9  reconuurtrDt  la  siiinteié  de  notre  reli- 
gion. Parmi  les  gardes  même,  il  s'en  trouva 
qui  assurèrent  être  disposés  à  entendre  de 
nouveau  prêcher  celte  doctrine.  Enfin,  au 
l^out  de  quelques  jours,  ces  confesseurs  vic- 
torieux furent  renvoyés  chez  eux,  sans  essu ver 
de  nouveaux  mauvais  traitemeus.  (jeux  qui 
avoient  eu  le  malheur  d'Hjiostasier  apprenant 
leur  constance  dans  les  supplices,  furent 
honteux  de  leur  chute,  et  en  lurent  pénétrés 
d'une  vive  douleur.  L'un  d'eux,  nommé 
IjOuisPen,  écrivit  une  apologie  de  la  reli- 
gion, qu'il  essaya  de  présenter  au  gouver- 
neur, afin  d'être  remis  en  jugement,  et  de 
réparer  sa  faute  par  une  confession  publique. 
.  Ce  gouverneur  ayant  été  supplié,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  mettre  enfin  en  liberté 
André,  disciple  de  M.  GIeyo,-s'y  refusa 
constamment.  Cependant,  vers  la  fin  de 
Tannée  chinoise,  le  .gouverneur  ayant  de^- 
mandé  à  André  s'il  vouloît  se  corriger  et  re- 
noncer à  sa  religion ,  ce  généreux  confesseur 
répondît  qu'//  ne  pouv^oit  se  rendre  coupable 
d'un  tel  crime.  Tu  ne  retourneras  donc  pas  en-* 
core  dans  ta  famille,  et  tu  continueras  à  être 
prisonnier.  Je  préfère,  dît  André ,  mourir  en 
prison  au  malheur  de  reniet  le  vrai  Dieu.  Je 
redoute  trop  ses  châtimens,  qui  nauroient  pas 
de  fin.  11  fut  donc  remis  en  prison^  où  il 


I 
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resta  jusqu'au  26  février,  jour  où  le  gouver- 
neur, sans  qu'on  en  sache  le  motif,  envoya 
ordre  au  père  d'Amlré,  qui  avoit  été  lui- 
même  confesseur,  de  venir  au  plutôt  à  la  ville 
pour  y  chercher  son  fils.  C'est  ainsi  qu'André, 
après  avoir  fourni  une  caution,  fut  mis  en 
liberté.  Il  ne  resta  plus  en  prison  que  le  digne 
M.  Gleyo  ;  et  depuis  six  mois  qu'il  y  est,  on 
n'a  pas  su  que  les  mandarins  aient  rien  statué 
6ur  le  sort  de  ce  missionnaire. 

Outre  les  cantons  molestés  à  l'occasion  de 
la  prise  de  M*  Gleyo,  il  y  a  trois  villes  oii 
les  chrétiens  ont  été  persécutés  pour  le  nom 
de  Jésus-CIrrist,  par  un- effet  de  la  haine  que 
les  païens  de  ces  villes  ont  contre  la  religion 
chrétienue. 

Deux  mois  environ  avant  l'arrestation  de 
M.  Gleyo,  M.Falconnet,  missionnaire  eu- 
ropéen, avoit  envoyé  Linus,  son  servant,  en 
un  certain  lieu,  tant  pour  fortifier  les  chré- 
tiens dans  la  foi ,  que  pour  gagner  à  la  re- 
ligion, s'il  le  pouvoit,  quelques»  idolâtres. 
Jésus-Ciirist  s^en  servit  pour  la  conversion  de 
quelques  familles  païennes.  Quelques  autres 
païens,  par  haine  pour  la  religion  chrétienne , 
enlevèrent  par  force  les  livres  que  ce  servi- 
teur avoit  donnés  à  ces  nouveaux  convertis. 
L'un  de  ces  païens,  qui  tenoit  le  premier 
rang  parmi  eux ,  envoya  les  livres  au  gou- 
verneur ,  et  dénonça  les  nouveaux  convertis 
comme  sectateurs  de  la  religion  des  Pelien- 
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Kiao.  En  conséquence  de  cette  dénonciation  J 
deux  néophytes  furent  arrêtés  et  mis  en  pri-* 
son.  Deux  autres  chrétiens  d'une  autre  ville 
furent  aussi  dénoncés  comme  maîtres  de  la 
religion  chrétienne.  Ils  se  uommoient  Song 
el  Kiang. 

Des  satellites  eurent  ordre  de  les  aller 
prendre.  Song,  qui  est  un  vieillaitl,  l'ayant 
appris,  partit  de  sou  propre  mouvemeut,  avec 
son  fils  unique  ,  et,  au  bout  de  trois  jours  de 
marche,' se  présenta  au  gouverneur  pour 
être  jugé.  L'autre  chrétien,  nommé  Kiaiig, 
fut  cité  à  comparoître  devant  le  gouverneur 
de  la  ville  où  il  demeuroit, lequel  étoit  favo- 
rable à  la  religion  catholique,  et  fut  ren- 
voyé le  même  jour  sans  avoir  été  le  moin- 
drement moleslé.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  du  fils 
du  vieux  Song.  On  le  retint  un  mois  en  pri- 
son oii ,  attaqué  d'une  maladie  pestilentielle , 
il  rendit  sa  belle  ame  à  Dieu.  Son  père  fut 
mis  en  liberté  pour  faire  les  funérailles  de 
son  fils.  A  peine  furedt-elles  terminées  que 
ce  vénérable  vieillard,  craignant  que  les  néo- 
phytes qu'il  avoit  laissés  en  prison ,  n'aban- 
donnassent la  foi  s'ils  se  voyoient  sans  appui , 
revint  à  la  ^>rison.  Le  gouverneur  eut  peine  à 
lui  permettre  d'y  rentrer.  Cinq  mois  s'étant 
écoulés,  leur  innocence  fut  reconnue.  Par  le 
conseil  du  mandarin  supérienr,  le  gouverneur 
envoya  des  soldats  pour  prendre  les  accusa-^ 
leurs.  Il  fit  donner  des  coups  de  bambou  à 

huit 


»/ 


huit  dentr^eux^  comme  convaincus  de  ca<- 
lomnies.  Quant  aux  chrétiens^  la  liberté  leur 
fut  rendue  sans  qu'on  leur  eût  infligé  aucune 
peine  ^  et  sans  exiger  aucun  écrit  d'apostasie. 

Celte  tempéie  n'étoit  pas  encore  appai- 
sée  qu'il  s'en  éleva  une  autre  dans  une  cnré- 
\ienté  établie  depuis  cinq  ans,  dont  je  vais 
vous  donner  la  relation  telle  que  je  l'ai  reçue 
du  missionnaire  de  ce  canton.... 

L'administration  de  la  chrétienté  de  Péa« 
hiéu  étant  achevée,  je  me  rendis  à  Xuon-hien^ 
où  plusieurs  des  chrétia3Sde  la  ville  de  Tsong« 
kin-tcheou  m'apprirent  que  la  persécution 
étoit  déclarée  ;  que  le  jour  précédent  trois 
chrétiens  avoient  été  arrêtés,  et  qu'on  en  cheN 
choit  partout  deux  autres,  l'un  nommé  Tsen^ 
l'autre  Y.  Ces  deux  chrétiens  étoient  alors  au- 
près de  moi.  Tsen ,  chréden  plein  de  ferveur^ 
entendant  ce  rapport,  voulut  aussitôt  se  ren« 
dre  au  prétoire.  Je  ne  m'y  opposai  pas ,  bien 
convaincu  qu'il  ne  pouvoit  se  soustraire  aux 
recherches.  Fortifie  par  mes  exhortations  j 
il  se  mit  en  route  après  avoir  répandu ,  en 
présence  de  Dieu,  un  torrent  de  larmes.  Le 
chrétien  Y  resta  pour  entendre  la  doctrine,  et 
9X1  bout  de  deux  jours  partit,  de  son  propre 
mouvement,  pour  se  rendre  au  prétoire.  Ces 
-cinq  prosélytes  l'étoient  depuis  peu ,  et  tous 
jeunes;  ils  n  avoient  renoncé  aux  idoles  que  de- 
puis trois  mois,  et  n'avoient  point  encore  vu 
w  prêtre.  Us  avoient  exdtc  cette  tempête 
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par  leur  imprudence  et  une  ferveur  mdÎ5«- 
crète,  ne  s'élaot  pas  contentés  de  brûler  leurs 
idoles,  mais  ayant  aussi  brâlé^iselies  de  leurs 
voisins.  Cette  conduite  leur  altira  l'envie  et  la 
haine  des  païens.  Leurs  parenset  leurs  frères 
les  accuscreni  comme  des  Pelién-kîao.  I^e 
gouverneur  éioit  absent;  le  mandarin  infé- 
rieur Pou-và  reçut  Técrit  d  accusaiiou.  te 
mandarin  connoissoit  la  religion  chrétienne. 
Ayant  vu  y  en  examinant  deux  livres  de  priè^ 
res  y  U^ouvés  dans  la  maison  de  Liéou  y  que 
les  accusés  éioient  chrétiens  y  il  fit  peu  de 
C9S  de  la  dénonciation  ;  mais  les  dénoncia- 
teurs, craignant  pour  eux-mêmes,  offrirent 
aussitôt  dix-huit  taëls.  Le  mandarin  ayant 
accepté  cette  .^omRie,  cita  les  chrétiens  à 
sou  tribunaf ,  et  leur  ordonna  d'abjurer  leur 
religion  ,  ce  qu'ils  refusèrent  unanimement. 
Tseu  montra  la  plus  forte  résistance ,  et  pour 
attcuiuer  les  charges  de  son  compagnon  Y^ 
qui  étoit  dénoncé  comme  maître  de  la  reli- 
gion ,  il  dit  au  mandarin  que  c^étoii  lui-même 
<\{i\  avoit  converti  les  trois  autres  à  la  re^ 
ligion  chrétienne.  Le  mandarin  iiTité,  or- 
donna de  lui  d(!»nuer  quinze  soufflets  et  autant 
de  coups  de  bâton,  et  voulût  de  plus  qu'on 
le  uijt  à  la  cangue  pour  un  mois.  Une  can- 
pie  ayant. éljé  apportée,  cet.intr<'j>ide  con- 
fesseur dit  au  mandarin  :  «  Si  vous  voulez  que 
»  je  reste  un  mois  à  la  caogue ,  qui  nourrira 
M  ma  Lemme.et  mes  enfaus?  car  je  suis  pau? 
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K  vre ,  et  c'est  du  travail  de  mes  mains  qulJs 
»  vivent  ». 

Le  mandarin  voyant  cela,  le  renvoya, 
exigeant  néanmoins  de  lui  un  écril  d'aposla- 
sie.  IVIais  à  peine  fut-il  libre  qu'il  s'enfuit,  sans 
vouloir  donner  cet  écrit-  11  vint  directement 
chez  moi ,  se  réjouissant  d'avoir  été  outragé 
et  frapjpé  pour  Dieu.  Je  l'instruisis  et  lui  Con- 
férai le  baplérae Les  jours  suivans  les 

chrétiens  de  Tsong-kin-tcheou  vinrent  mç 
chercher  pour  un  malade.  Eu  y  arrivant^ 
f appris  que  quatre  prisonniers j  après  avoir 
reçu  quinze  coups  de  bâion,  avoieni  été  élar- 
gis* Un  d'eux,  nommé  Y,  que  je  ju^^eai 
exempt  d'apostasie,  reçut  le  baptême,  après 
avoir  été  instruit  de  la  doctrine  chrétienne. 
Les  accusateurs ,  à  Tinsu  des  trois  autres,  of- 
frirent au  gouverneur,  en  leur  nom,  un  billet 
dapostasie.  Ces  néophytes,  de  retour  chet 
eux ,  fiers  comme  s'ils  avoient  renjporté  une 
-victoire ,  se  raillèrent  des  païens  qui  avoient 
fait  tant  de  dépenses  sans  pouvoir  leur  nuire. 
Les  païens  en  devinrent  si  furieux  qu'ils  ré- 
solurent de  tuer  le  maître  de  la  religion. 
Dans  ces  circonstances ,  les  chrétiens  dont  je 
viens  de  parler  vinrent  m'inviter  à  donner  le 
baptême  à  lenr  graud'mère ,  décrépite  et 
sérieusement  malade.  11  avoit  été  convenu 
que  j'irois  de  nuit,  sans  concours  de  monde 
et  sans  brnit,  et  instruirois  celte  vieille  feir^ 
lue  ;  mais  je  me  ravi^gi,  et  je  Jugeai,  plus  coi^- 
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venable ,  pour  ne  pas  abandonner  plusieurs 
néophytes  déjà  préparés  a  recevoir  le  bap«^ 
tênie,  d'y  envoyer  Linus,  mon  domestique 
et  catéchiste.  Ce  pieux  jeune  homme  entreprit 
seul  )  sans  crainte  ^  celte  bonne  œuvre^  et  afin 
de  passer  pour  médecin^  il  emporta  avec  lui 

auelques  remèdes.  Au  moment  où  il  arrivoît 
ans  la  maison^  les  païens  s'y  précipitèrent 
BVec  des  bâtons  et  des  arilies  y  et  essayèrent 
de  le  tuer.  Un  des  chrétiens  fut  griève- 
ment blessé.  Linus  reçut  une  légère  blessure 
à  la  tête.  D'abord  les  chrétiens  portèrent 
leurs  plaintes  au  prétoire;  mais  on  ne  leur 
permit  pas  de  présenter  leur  requête  au  gou- 
verneur. 

Les  païens  craignant  pour  eux-mêmes^ 
accusèrent  les  chrétiens  de  beaucoup  de  cho« 
ses  9  et  9  comme  il  est  probable ,  furent  écou* 
tés,  moyennant  une  somme  d argent. 

Le  gouverneur  envoya  deux  mandarins  p 
^vec  des  satellites ,  pour  prendi-e  des  infor- 
mations sur  les  chrétiens.  On  demanda  à 
Linus  d*oii  il  éloii.  Pensant  que  cette  af- 
faire n'atiroit  aucune  conséquence,  il  répon- 
dit qu'il  demeuroil  dans  le  district  de  la  \ille 
de  Pên-xan ,  chez  Tching,  son  OBcle ,  méde- 
cin. De  quelle  religion  es-tu?  lui  dii-oo.  Il 
répondit  :  Je  suis  chrétien,  et  il  expliqua, 
avec  confiance  et  assurance,  divers  points 
de  la  rcfligîon  ,  en  particulier  le  Décaloguè. 
Qtrattre  autres  chrétiens,  arrêta  en  màoie 


temps  que  lui  ^  furent  Kés  et  envoyés  au  gou- 
yerneur.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  les 
païens  soupçonnoient  qu'un  Européen  prê- 
choit  la  religion  y  je  me  retirai  à  deux  jour- 
nées du  lieu  où  ]e  faisois  Tadminislration  , 
et  me  réfugiai  dan$  le  district  de  la  ville  de* 
Pén-liién.  Mais  les  chrétiens  ^  assurés  qu'on 
ne  faisoit  aucune  perquisition ,  qu  il  n'y  en 
avoît  même  aucune  à  craindre  y  et  qu'on  ne 
parloit  nullement  d'Européen  préchant  ou 
administrant^  députèrent^  même  durant  la 
persécution^  deux  hommes,  avec  une  lettre 
signée  de  plusiçurs  d'entr'eux,  pour  me 
prier  avec  instance  de  ne  pas  les  abandon- 
ner,  mais  de  revenir  aussitôt.  Craignant  qu'ik 
ne  fussent  scandalisés  de  voir  un  prêtre 
missionnaire  plus  craintif  que  de  simples 
fidèles  y  je  me  rendis  à  leurs  vœux^  et  je  ter- 
minai en  paix  l'administration.    . 

Les  chrétiens  arrêtés  confessèrent  coura>- 
geusement  la  foi  y  et  d'abord  on  les  mit  dans 
des  auberges.  Les  païens  accourant  en  foule 
pour  les  voir  9  Liuus  leur  prêcha  hardiment 
la  religion;  de  sorte  qu'on  entendoit  plusieurs 
d'entre  ces  idolâtres  s'entretenir  de  la  religion 
en  s'eo  retournant  chez  eux ,  dire  qu'elle  ctoit 
vraîe^  et  témoigner  leur  surprise  de  voir 
qu'on  traitoit  les  chrétiens  comme  des  cri- 
minels. Le  mandarin  subalterne  apprenant 
que  Lii»us 9  quoique  prisonnier,  préchoil  la 
religion  dans  les  auberges^  le  fit  <x)nduire  en 
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prison.  Au  bout  d'un  mois  il  fui  relégué 
<lans  la  ville  de  P^»n-xan.  Quant  aux  autres, 
api'cs  avoir  reçu  quelques  coups  de  bambou  , 
ils  furent  renvoyés  :  j'ai  ouï  dire  qu'ils  avoient 
oiïert  au  gouverneur  un  écrit  en  termes  am- 
bigus. Il  est  assez  vraisemblable  que  ces  nou- 
veaux chrétiens,  peu  instruits,  n'ont  eu  au- 
cun soupçon  que  leur  écrit  sentoit  l'apos- 
tasie. 

Linus  ,  conduit  au  tribunal  du  gouverneur 
de  la  ville  de  Pên-xan ,  fut  inierrôgé  pour 
savoir  s'il  vouloit  abjurer  la  religion  :  il  s'y 
refusa  constamment.  Pour  terminer  plus 
promptement ,  le  gouveraeur  lui  dît  :  «  On 
»  t'accuse  de  prêcher  la  religion ,  de  bâtir 
»  des  églises  et  de  causer  du  trouble  :  pro- 
»  mets-moi  de  ne  phis  bâtir  d'église  pour 
»  y  •prêcher,  et  que  tu  n'exciteras  aucun 
})  trouble  »?  Linus  nia  qu'il  eût  jamais  bâti 
d'égliçe.  Néanmoins,  après  avoir  pris  conseil 
des  autres  chrétiens ,  promit  par  écrit  ces 
trois  choses,  pensant,  comme  il  l'affirme 
encore,  qu'il  pouvoil  promettre  tout  cela 
sans  péché  ;  et  dans  tout  le  prétoire  on  pen- 
«oit  qu'il  n'a  voit  pas  renié  sa  religion.  Les 
quatre  chrétiens  arrêtés  à  Pên-xan ,  à  cette 
occasion  ,  confessèrent  hardiment  la  foi ,  re- 
çurent chacun  trente  coups  de  bambou,  et 
furent  renvoyés  après  avoir  donné  cet  écrit: 
Linus  fut  épargne  à  cause  de  son  infirmité. 
Ici  finit  la  relation  du  missionnaire. 
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Linus  profita  de  sa  liberté  pour  se  rendre 
de  suite  à  ]a  ville  de  Tsong-kiu-tcheou  ^  où 
il  avoit  été  arrêté.  Il  entra  daos  la  piîson  y  eu 
visita  les  gardiens  9  et  oommença  à  eiliorter, 
laat  dans  le  prétoire  que  dans  le  reste  de  la 
ville,  plusieurs  de  ceui^  qu'il  avoit  connus 
pendant  sa  détention.  La  persécution  assou«* 
pie,  tr^ntje  familles  au  moins  se  sont  conver- 
ties dans  le  district  de  ladite  ville. 
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£xTBJfT  if  une  relation  écrite  en  latin  par 
M.  Pottier,  évëque  éC  jigathopoUs  ,  vicaire 
apostolique  du  Su*tchuen  en  l'année  1/71*^ 


Il  y  eaty  au  mois  d'octobre  de  rannée  der^ 
nière,  une  persécution  dans  le  district  don^ 
est  chargé  M.  Matthieu  Kou,  prêtre  chinois. 
En  voici  la  relation  écrite  par  ce  mission- 
naire  : 

i<  l'rois  chrétientés  de  mon  district  ^  dit 
M.  Kou^  ont  essuyé  une  persécution  qui 
commença  le  9  du  mois  d'octobre  1 770.  Elle 
fut  occasionnée  par  les  funérailles  d'une  veuve 
nommée  Hô^  qui  avoit  été  baptisée  six  mois 
avant  de  mourir.  Le  dernier  des  fils  de  cette 
veuve  ^  qui  avoit  reçu  le  baptême  le  même 
jour  que  sa  mère,  voulût  qu'elle  fut  enterrée 
suivant  les  cérémonies  de  la  religion  chré- 
tienne^ et  s'opposa  aux  superstitions  que  ses 
oncles  vouloient  faire  dans  la  cérémonie  des 
funérailles.  Les  païens  en  furent  courrou- 
cés, et  pour  se  venger,  répandirent  dans  le 
public  une  foule  de  libelles  diffamatoires 
contre  la  religion  chrétienne.  L'affaire  fut 
dénoncée  d'abord  au  chef  du  village,  ensuite 
au  pou-ye  ou  mandarin  inférieur,  et  enfin  au 
gouverneur  de  la  ville  de  Tan-lin  :  celui-ci, 
pour  ne  rien  hasarder  témérairement^  envoya 
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un  satellite  sur  les  lieux  pour  s*y  inrormer 
secréiement  de  l'état  des  choses.  Ce  satellite 
vint  avec  le  chef  du  village  dans  la  maison 
de  Jean  Yâng  et  fit  dîvei-ses  questions  iou^  ' 

chant  la  religion  chrétienne  et  ceui  qui  i  ob- 
servent. La  femme  de  Jean  répondit  que  la 
religion  chrétienne  apprenoit  aux  hommes  à 
adorer  le  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  elle 
ajouta  qu'elle  étoit  chrétienne  aussi  bien  quô 
les  familles  Kiang  et  Tung.  Le  satellite^ 
content  de  cette  réponse  y  revint  au  prétoire^ 
et  rendit  au  gouvernenr  un  compte  fidèle  de 
tout.  Le  gouverneur  soupçonnant,  d'après 
ce  rapport^  que  la  religion  chrétienne  pou^ 
voit  bien  être  quelque  secte  corrompue  et 
esécrahie  y  qui  aVoit  tles  projets  sinistres  e€  « 

préjudiciables  à  TEtat  y  se  transporta  sur  les 
lieux,  le  jour  même,  accompagné  de  deux 
mandarins,  Funcivil,  Taulre  militaire,  el 
de  plus  de  vingt,  tant  satellites  que  soldats* 
11  arriva  vers  neuf  heures  du  soir  à  la  mai-» 
son  du  chrétien  Ki^ing ,  au  moment  où  pév^ 
sonne  ne  s'y  atiendôit;  il  fit  charger  de  cbaî^ 
nés  huit  chrétiens,  et  fit  aussi  prendre  la 
femme  d'un  autre  chrétien  qui  étoit  absent  j| 
et  un  de  ses  eufans  qui  n'avoit  que  dix  ans» 
n  les  iniejTOgea  tous  sur  les  livres  et  le  ca-*' 
lendrier  des  fêtés  qu'on  avoit  trouvés  dans  la 
maison  de  Jean  Yang  :  Tung  répondit  qu'il 
igndroit  d'où  venoient  ces  livres  et  ce  calen-^ 
drxer»  Cette  réponse  lui  valut  vingt  soufflets» 
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On  demanda  aux  autres  de  qui  ils  avoîent 
iippris  les  princi[>es  de  la  religiou  chrétienne  ; 
ils  répondirent  qu'ils  avoieutëlé  instruits  par 
1U1  vieillard  nommé  Tung,  qui  idemeuroit  à 
i*ou-kîang. 

M  Sur  ces  entrefaites  on  arrêta  le  chrétien 
dont  la  femme  et  le  fils  avoient  été  faits  pri- 
sonniers par  le  gouverneur  ;  cette  femme 
avoit  reçu  cinq  soufflets  à  cause  de  la  fermeté 
de  ses  réponses.  £n6n^  après  avoir  terminé 
la  discussion  de  celte  affaire^  le  gouverneur 
retint  en  prison^  pendant  quelques  jours  ^  les 
chrétiens  de  sa  juridiction,  et  renvoya  les 
autres  au  gouverneur  de  Min-xan-hien ,  dont 
ils  dépendoient.  S'il  rendit  la  liberté  à  ceux 
qu'il  avoit  retenus,  ce  fut  par  ordre  d'im 
mandarin  qui  lui  e5t  supérieur;  ce  manda- 
rin, qu'il  eut  occasion  de  voir,  lui  fit  des 
reproches  sur  la  rigueur  dont  il  usoit  envers 
les  chrétiens,  qui ,  dit-il ,  sont  en  très-grand 
nombre  à  Pe-kiug,  et  ne  sont  coupables 
d'aucun  crime;  et  il  lui  donna  ordre  de  les 
renvoyci^  Le  gouverneur  obéit ,  mais  ce  ne 
fut  qu'après  avoir  fait  distribuer  à  chacun  des 
chrétiens  quinze  conp^  de  bambou,  et  leur 
avoir  fait  faire  un  écrit  par  lequel  ils  pro- 
tnettoient'de  ne  plus  suivre  de  secte  supers- 
titieuse. 

»  Le  gouverneur  de  Min-xan-hien  inter- 
rogea les  chrétiens  de  sa  juridiction  ,  qui  ve- 
uoient  de  lui  être  ani^enés^  et  voulut  les  forcer 
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à  déclarer  s'il  y  avoil  d'autres  chrétiens.  Bap- 
tiste Tung,  qui  étoit  accusé  d'être  le  maître 
de  la  religioD  ^  oîâ  qu'il  y  en  eût  un  plus  grand 
nombre.  En  conséquence  il  reçut  vingt  soufr 
fiets^  et  fut  condamné  à  porter  la  cangue 
pendant  un  mois;  les  autres  furent  renvoyés 
chez  eux,  après. qu'ils  eurent  reçu  chacun 
trente  coups  de  bambou ,  et  laissé  un  écrit 
par  lequel  ils  s'engageoient  à  ne  point  avoir 
de  querelles  et  à  ne  poiut  exercer  d'art  ma- 
gique. Lorsque  Baptiste  Tung  eût  achevé  soa 
mois  de  cangue,  il  reçut,  comme  les  autres, 
trente  coups  de  bambou-,  et  fut  mis  en  liberté* 
»  Gomme  le  gouverneur  ^e  Tan-lin  avoit 
su,  par  la  déclaration  4es  prisonniers,  qu'ils 
avoieiit  été  instruits  de  la  religion  par  un 
vieillard  appelé  aussi  Tung-,  niais  de  la  ville 
de  Pour-kiang,  il  en  écrivit  au  gouverneur 
de  cette  dernière  ville  qui,  aussitôt  qu'il  eut 
reçu  cette  nouvelle ,  se  rendit  à  la  maison  du 
vieillard  accusé,  et  des  autres  chrétiens ,  avec 
un  mandarin  militaire  et  des.  soldais.  Ce  vicil^ 
lard,  interrogé  combien  il  avoit  de  disciples, 
répondit  qu'il  n'avoit  jamais  enseigné  la  reli- 
gion chrétienne;  mais  qu'il  l'a  voit  apprise.de  ^ 
M.  Basset  (i),  qu'il  appela  Pe-lao-ye  (2). 
■         ■  «       I   II   ■■   I  ■  I ..     , I - 1         '  ' ■  ". 

(i)  M.  Basset  étoit  un  missionpairè  François  qui 
entra  au  Su-tcliuen  en.i 701 ,  et  mourut  dan^  la  pro- 
vince de  Canton  en  1707-  Voyez  ci-dessus. 
'  (2)  Lès  deux  mots  lao-j^e  sont  un  terme  d'hon- 
neur, qui  répond  à  peu  près  à  celui  de  monsieur. 
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Le  goaverneur  lui  dh  :  «r  Cet  bomme  est  xxn 
>i  Européeiiy  pourquoi  1  appelles-tu  Lao-je  »? 
^-  a  Céloit  avec  une  permission  de  Teippe-* 
»  reur  Kang-hy^  répondit  le  vieillard  >  que 
D  cet  Europiéen  a  prêché  la  religion  dans  toute 
»  celte  province  ». —  m  Pourquoi ^  dit  en- 
»  core  le  mandarin  ^  ne  veux-tu  pas  te  con- 
9}  former  aux  usages  de  la  Chiner  et  quelle 
^  raison  as-tu  d'honorer  léroi  des  Européens? 
D  En  agir  ainsi ,  n'est  <- ce  pas  te  comporte^ 
»  comme  un  bâtard  »?  Il  fit  les  mêmes  re- 
proches aux  autres  chrétiens  ^  et  voulut  les 
contraindre  tous  à  renoncer  à  la  religion. 
Ces  généreux  confesseurs^  quoique  soufflet- 
tés  à  plusieurs  reprises  ^  refusèrent  constam- 
ment d'apostasier.  Un  seul  d'entr'eux,  qui 
étoit  un  nouveau  chrétien  y  eut  la  foiblesse 
de  céder  aux  menaces;  t&ais  son  apostasie  n^ 
l'exempta  point  des  maux  qu'il  vouloît  éviter. 
Les  autres  confesseurs  furent  frappés  de  trente 
coups  de  bambou  y  et  ensuite  élargis  ;  mais 
ce  malheureux  apostat  fut  condamné,  aussi 
bien  qu'un  autre  des  confesseurs,  à  porter 
pendant  un  mois  une  cangue  de  quatre-vingts 
livres  pesant,  et  lorsqu'on  lui  ôta  la  cangue^ 
il  reçut  aussi  trente  coups  de  bambou.  11  a 
témoigné  dans  la  suite  du  repentir  de  son  pé- 
ché. Le  gouverneur  ne  crut  point  en  avoir 
encore  fait  assez  :  il  voulut  que  les  principaux 
habitans  du  village  et  les  voisins  des  chré- 
tiens se  rendissent  cautions  que  ceux-ci  n  ob- 
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serveroîent  ^lus  leur  religion.  Ces  païens  le 
firent)  et  présentèrent  aussitôt  un  billet  d^a- 
poslasie  y  au  nom  et  à  l'insu  des  chrétiens  > 
qui  étoient  alors  presque  tous  absens.  Le 
confesseur  qui  étoit  à  la  cangue  en  eut  con- 
noissance  i  il  réclama ,  comme  il  le  devoit  > 
et  protesta  qu'il  n'abandonneroit  jamais  la 
religion  chrétienne  ;  mais  les  païens  n'eurent 
aucun  égard  à  ses  réclamations  et  protesta-** 
tions  », 

Ici  finit  la  relation  de  M.  Matthieu  Kou. 
Les  cbrétiensde  la  ville  deTsong-king-tclieou^ 
dans  la  partie  occidentale  de  cette  province  ^ 
essuyèrent  aussi ,  au  mois  de  novembre  de 
Pannéè  dernière  (1770)9  une  persécution 
dont  voici  la  relation  telle  qu'elle  m'a  été 
envoyée  par  M.  Falconnet^  qui  a  soin  des 
chrétiens  de  cette  ville. 

M  Le  gouverneur  de  la  ville  de  Tsong-king 
ayant  reçu  beaucoup  d'accusations  contre  les 
chrétiens^  comme  coupables  de  révolte  et  de 
magie  y  résolut ,  ii  Tinstigation  d'un  licencié 
nommé  Tou^  de  les  arrêter.  Il  se  rendit  sur 
les  lieux  9  accompagné  de  deux  mandarins 
subalternes  9  l'un  militaire  ^  l'autre  ci  vil  ^  et 
de  cent  soldats  :  il  fit  cerner,  au  milieu  de 
la  nuitj^  les  maisons  de  sept  familles  chré- 
tiennes y  et  fit  faire  la  visite  la  plus  exacte 
do  toutes  ces  maisons.  Dans  celle  de  Michel 
Vang,  le  piîncipal  des  chrétiens  ,  on  trouva 
sous  le  plancher  de  sa  chambre  plus  de  cent 
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Tolumes  de  livres  de  religioa^  avec  Timagie 
de  saint  Michel.  Le  gouverneur  demanda  à 
Michel  s'il  éioit  général  d'armée.  Michel  ré- 
pondit :  ((  Si  nies  ennemis  m'accusoienl  d'être 
un  voleur,  le  croiriez-vous  sans  examen  et 
sans  preuve?  Je  suis  chrétien ,  et  non  re- 
belle M.  On  lui  demanda  ensuite  qui  avoit 
imprimé  ces  livres,    et  où  en  étoient  les 
planches  (  i  )•  U  répondit  que  ces  livres  a  voient 
été  apportés  de  Pe-king  par  un  nommé  Tcbiu*- 
len-yuen ,  ^et  que  les  planches  de  ces  livres 
éioienl  à  Pe-ktng.  Comme  il  persistoit  dans 
ses  réponses.,  il  reçut  soixante^dix  soufflets.^ 
Son  second  fils,  âgé  de  quinze  ans,- ne  se 
laissa  intimider  par  aucune  menace  ,  et  mon-, 
tra  tant  de  constance  que  le  gouverneur  en- 
fut  tout  étonné.  Ho  Gabriel  fît  la  même  ré- 
ponse que  Michel  Y âng  au  sujet  des  livres  ; 
mais  il  découvrit  que  M.  André  Ly  (vieux 
prêtre  chinois)  étoit  maître  de  la  religion ,  et 
déclara  les  noms  qu'il  avoit  reçus  au  baptême. 
Un  de  ses  neveux ,  jeune  homme  qui  n  etoit 
point  encore  baptisé,  poussé  par  la  crainte 
des  tourmens,  fit  sur  le  compte  de  la  reli- 
gion beaucoup  de  calomnies  également  ridi- 
cules et  infâmes.  Les  autres  chrétiens  fu- 
rent assez  fermes  dans  leurs  réponses;  mais 
I   ."       ■  -  ■- 

(i)  L'imprimerie  en  Chine  est  stéréotype.  On  n'y 
imprime  point  avec  des  caractères  séparés;  on  grav« 
les  plancuëSy  et  ces  planches  se  conservent. 
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surtout  le  frère  puiné  de  Michel  Vâng;  il 
alla  de  lui-iBêm«?trouver  le  gouverneur,  et 
lui  déclara  qu'il  seroit  chrétien  jusqu'à  la 
mOrt.  Les  chrétiens  qui  furent  arrêtés  étoient 
au  nombre  de  vingt-huit  ;  quatre  païens  fu« 
rent  pris  avec  eui  :  on  les  conduisit  tous  dès 
le  point  du  jour  au  prétoire.  Après  avoir  exa- 
miné tous  les  livres,  le  gouverneur  partit 
pour  la  capitale ,  et  rendit  compte  de  tout  au 
vice-jroî  qui ,  dit-on ,  le  reçut  mal  et  le  ré- 
primanda. Trois  jours  après  son  retour,  il  fit 
comparoître  devant  son  tribunal  les  chrétiens 
et  les  païens  arrêtés ,  et  sans  leur  faire  de 
questions  sur  les  livres  et  sur  le  mattre  de  la 
religion ,  il  leur  parla  ains»i  :  «  La  religion 
}}  chrétienne  est  bonne  et  vraie;  mais  je  veux 
))  vous  forcer  à  Tabaudonner,  pour  embras- 
ai ser  la  religion  fausse  et  superstitieuse  que 
»  je  professe  ».  $  adressant  ensuite  à  Michel 
Vâng:  «Abjures-tu  la  religion  chrétienne, 
))  ou  non  »?  Michel,  qui  étoit  près  de  la 
porte,  dit  :  «  Je  vois  le  ciel ,  comment  pour- 
»  rois-je  abandonner  la  religion  du  Seigneur 
»  du  ciel  »?  —  «  Si  tu  n'y  renonces,  dit  le 
»  gouverneur,  je  te  ferai  mourir  ».  —  «  Je 
»  vous  le  demande  comme  une  faveur,  reprit 
»  Michel  » ,  qui  reçut  aussitôt  quarante  souf-^ 
flets  :  son  sang  couloii  avec  abondance.  Alor$ 
il  dit  au  gouverneur  :  «  Vous  me  traitez  bien 
»  durement;  vous  dites  qu'on  doit  abandon- 
»  ner  la  religion  ;  l'abandonne  qui  voudra  ». 
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Le  gouverneur  et  les  àssîstans  ne  regàrdéreoC 
point  ces  paroles  comme  prononcées  sincè- 
rement 5  et  en  conséquence  il  reçut  encore 
vingt  autres  soufflets.  Jean  Siu  fut  ensuite  in*- 
terrogé  :  il  répondit  que  la  religion  prescri- 
voit  aux  hommes  d'agir  selon  leur  conscience. 
Sur  celte  réponse ,  îe  gouverneur  lui  fit  ap- 
pliquer quarante  soufflets.  Alors  il  dit  d'un 
ton  d'indignation  :  u  Quand  je  parle  de  cons- 
»  cience ,  vous  me  faites  frapper;  que  dirai- 
»  je  donc?  Vous  êtes  d'avis  qu'on  doit  aban*- 
»  donner  la  religion  :  l'abandonne  qui  vou- 
»  dra  ».  Deux  autres ,  nommés  Ho,  firent  la 
même  réponse.  Après  cela,  tous  les  autres, 
sans  distinction  de  chrétiens  et  de  païens,  ei 
sans  qu'on  leur  parlât  d^abandonner  la  re* 
Jigion,  reçurent,  les  uns  Irenle,  les  autres 
quarante  soufflets  ou  coups  de  bambou;  neuf 
furent  condamnés  à  porter  la  cangue  pendant 
deux  ou  trois  mois.  Dans  ce  nombre  il  y 
avoit  un  paten  et  un  catéchumène;  celui-ci 
avoit  déjà  souffert  pour*  la  foi  à  trois  diffé- 
rentes reprises.  Cinq  jeunes  gens  furent  atta- 
chés à  la  cangue  de  leurs  pères  :  tous  les  au- 
tres, au  nombre  de  quinze,  parmi  lesquels 
il  n'y  en  avoit  que  trois  de  baptisés ,  furent 
renvoyés,  après  qu'ils  eurent  donné  un  bil- 
let d'apostasie.  Les  livres  furent  brûlés ,  et  le 
gouverneur  fit  afficher  partout,  dans  le  dis- 
trict de  la  ville  de  Tsong-kîng-icheou ,  un 
édil  qui  prosôrivolt  la  religion  chrétienne. 
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Sur  ces  entrefaites  Ion  arrêta  trois  autres 
chrétiens 9  savoir  :  Jacques  Xi  et  deux  caté- 
chumènes ^  nommes  Kiang  et  Tchia.  Ce  (ier-> 
nier  s'offrit  à  être  lié  en  Ta  place  et  sous  le 
nom  d'un  autre  ;  il  fut  ^  aussi  bien  que  Jac- 
ques Xi 9  ferme  dans  ses  réponses;  ni  Tua 
ni  Tautre  ne  donna  d'écrit  ou  ne  laissa  échap- 
per de  parole  contraire  à  la  foi;  ils  firent 
renvoyés  tous  les  deux  y  après  avoir  reçu 
chacun  trente  coups  de  bambou.  Kiang  ne 
reçut  que  vingt  coups  ^  et  abjura  la  foi  ;  mais 
il  répara  par  la  suite  son  apostasie^  qui  nVi- 
voit  été  qu'extérieure.  On  rechercha  aussi  un 
nommé  Lieou  y  qui  étoit  nouvellement  bap« 
tisé.  Ne  le  trouvant  pas^  on  prit  le  dernier 
de  ses  fils^  qui  confessa  généreusement  la 
foi  de  J.  C.  Comme  il  refusoit  d  aller  cher- 
cher son  père 9  il  reçut  cinq  soufflets;  mais 
il  fut  ensuite  mis  en  liberté.  Au  bout  d'en- 
viron un  mois,  les  cinq  jeunes  gens  qui 
avoient  été  attachés  à  la  cangue  de  leurs 
pères ,  recouvrèrent  aussi  leur  liberté  ,  moyen- 
nant une  modique  somme  d'argent^  et  sans 
avoir  donné  de  billet  d'apostasie.  Le  gou-» 
vemeur  ayant  été  changé ,  les  neuf  qui  étoient 
condamnés  à  la  cangue ,  présentèrent  une  re- 
quête dans  laquelle  ils  s'avouoient  chrétiens^ 
et  demandoient  leur  élargissement.  Le  gou- 
verneur répondit  :  «  Vous  n*avez  jusqu'ici 
>i  donné  aucun  signe  de  repentir ,  je  ne  puis 
^  vous  renvoyer  ».  Quelque  temps  après  iU 
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présentèrent  une  nouvelle  requête.  Le  gou- 
verneur leur  dit  pour  réponse  :  «  Je  vois  que 
»  vous  n'êtes  pcûnt  encore  convaincus  de  la 
»  faussetéde  la  religion  chrétieni)e;  j'attends 
h  que  vous  donniez  un  billet  d'amendement, 
)i  alors  je  statuerai  autrement  sur  votre  sort  » . 
Ces  chrétiens  firent  un  troisième  écrit  dans 
lequel  ils  s'efForçoîent  d'expliquer  la  religion 
à  leur  manière,  et  protestoient  qu'ils  la  con- 
servoient  dans  le  cœur.  Le  got^veiiieur  leur 
dit  :  (c  Je  m'aperçois  que  vous  êies  bien  pro— 
w  fondement  ensevelis  dans  votre  eiTeur; 
M  quoique  le  temps  où  votre  châtiment  doit 
»  unir  soit  arrivé  y  je  ne  >ous  renverrai  pas 
»  que  vous  ne  vous  soyez  repentis  ».  Quel- 
ques jours  éloient  à  peine  écoulés,  que  ces 
neuf  confesseurs  chargés  de  leurs  cangues, 
vinrent  trouver  le  gouverneur ,  pour  récla- 
mer leur  liberté.  Ce  mandarin,  transporté 
de  colère ,  leur  dit  :  «  Quoi  !  dans  les  trois 
»  suppliques  que  vous  m'avez  présentées, 
»  vous  n'avez  pas  donné  le  moindre  lémoi- 
})  gnagede  repentir,  et  vous  osez  demander 
»  votre  élargissement!  Si  vous  ne  renoncez 
»  »  votre  religion  vous  resterez  à  la  cangue 
»  jusqu'à  votre  mort  ».  En  attendant  il  les 
condamna  à  la  porter  trois  autres  mois.  Ce- 
pendant il  la  fît  ôter  à  un  vieillard  octogé- 
naire, nommé  Tchang,  par  égard  pour  son 
grand  âge;  mais  ce  vieillard  fut  amené  de 
force  avec  son  fils  au  templede  l'idole  Tchiug- 
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boang.  Lorsqu'il  fut  près  de  la  porte,  il  se 
jeta  à  geuoux ,  mais  le  dos  tourné  vers  le 
temple,  et  se  mit  à  prier  Dieu.  Son  fils,  rpi 
n'éioit  que  catécLuniène,  et  qui  a  voit  d<?jà 
été  une  auti*e  fois  apostat,  adora  l'idole,  et 
écrivit  un  libelle  d'apostasie  pour  son  père. 
Un  païen,  par  un  mouvement  de  compassion 
pour  les  buii  autres  confesseurs ,  les  exhorta 
à  présenter  un  autre  écrit  conforme  à  la  vo- 
lonté du  gouverneur.  La  plupart  rejetèrent 
cette  proposition  :  il  n'y  en  eut  que  deux  ou 
trois  qui  permirent  de  composer  un  écrit 
pour  eux;  mais  lorsqu'ils  l'eurent  lu,  voyant 
que  c'étoit  un  véritable  billet  d'apostasie ,  au- 
cun d'eux  n'osa  le  présenter  :  quelques-uns 
disent  qu'il  fut  présenté  au  gouverneur  par 
un  païen  à  l'insu  des  chrétien». 

M  Aux  approches  du  commencement  de  la 
nouvelle  année  chinoise,  le  mandarin  infé^ 
rieur  PoU'-ye  fit  comparoitrQ  les  huit  confes- 
seurs ^  par  ordre  du  gouverneur,  et  leur  dit: 
i<  Vous  vous  obstinez  donc  à  ne  pas  vouloir 
»  renoncer  au  Dieu  du  ciel  »?  Quelques-uns 
répondirent'  :  ((  Nous  disons  ce  que  nous 
n  dicte  notre  conscience  M.  S'adressant  à  Jean 
Siu,  le. mandarin  lui  dit  :  U' Renonces^tu  à 
n  ta  religion  »  ?  Jean  répondit  :  «  Je  Ja  garde 
»  au  fond  de  mon  cœur  >>.  «  Votre  religion 
M  est  nouvelle.^  dit  ie  mandarin  aux  chré- 
»  tiens  »..tr  II  y  a  91  Pe*ki»g,  depuis  long- 
>;  ienips^  répliqua  Jeai»^  quatre 'églises  de  la 
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))  religion  chrétienne  ;  il  y  a  à  la  conr  des 

»  mathématiciens  chrétiens  :  comment  peut- 

»  on  dire  que  cette  religion  soit  récente  »  ? 

Le  but  du  gouverneur  étoit  de  tirer  de  l'ar-* 

gent  des  chrétiens  par  le  canal  de  son  pre-« 

mier  ministre.    Les  chrétiens  lui  offrirent 

seize  taëls  (environ  iso  fr.)  Le  gouverneur 

ayant  reçu  cet  argent ,  ordonna  à  son  ministre 

d'exh€M*ter  les  chrétiens  à  proférer  quelque 

parole  qui  sentît  l'apostasie ,  pour  qu'ils  pus«- 

seat  obtenir  plus  facilement  leur  délivrance. 

Le  ministre  répondit  qu'ils  n*y  consentiroient 

jamais;  que  s'ils  avoient  voulu  abjurer  leur 

religion,  de  bouche  seulement ,  ils  seraient 

en  liberté  depuis  plusieurs  mois.  Là-dessus 

le  gouverneur  les  mit  entre  les  mains  du 

pou^ye ,  avec  ordre  de  les  renvoyer.  Ce  man«- 

dario  ,  qui  espéroit  aussi  recevoir  de  l'argent , 

fit  sonder  les  chrétiens  par  ses  ministres  ;  mais 

ce  fut  en  vain  :  ils  donnèrent  un  écrit  de  la 

même  teneur  que  les  premiers  qu'ils  avoient 

présentés.  Enfin  >  le  dernier  jour  de  l'année , 

le  pou-^e  les  ciia  à  son  tribunal.  Comme  il 

savoit  bien  qu'ils  n'étoient  pas  disposésà  aban<^ 

donner  leur  religion^  il  n'osa  pas  leur  faire 

beaucoup  d'interrogations;  il  leur  fit  donner 

à  chacun  vingt  coups  de  bambou^  etles  con^ 

gédin.   H  dît,  en  s'adressant  à  Jean  Siu: 

u  Quelle  sera  désormais  ta  manière  de  pen^ 

»  ser  et  d'agir  par  rappcHrt  à  ta  religion  »  ?  — «- 

a  Jç  la  garde  dans  mon  cœur  y  reprit  Jean  h. 
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Cette  réponse  lui  valut  encore  vÎDgt-cinq 
nouveauii  coups  de  bamixiu. 

>}  Cette  persécution  a  occasionné  l'apostasie 
de  quelques  familles  qui  n'ayoient  embrassé 
la  religion  dirétienne  que  depuis  peu  ;  mais 
il  s'est  converti  environ  deux  cents  païens  y 
fiombre  qui  excède  beaucoup  celui  des  apos- 
tats. Ceux  des  apostats  qui  étoient  baptisés 
ont  tous  donné  des  signes  de  repentir  ^  excepté 
un  seul  y  qui  a  entièrement  abandonné  la  foi 
par  la  seule  crainte  de  la  persécution  »• 

Voilà  ce  que  rapporte  M.  Falconnet  de 
cette  chrétienté  de  Tsong-king-tcheou  y  qui 
n'est  ouverte  que  depuis  sil  ans.  On  y  ccmipta 
plus  de  cinq  cents  chrétiens;  mais  plus  de  la 
moitié  ne  sont  point  encore  baptisés.  C'est 
pour  la  cinquième  fois  y  dans  l'espace  de  deui 
ans^  que  ces  nouveaux  chrétiens  sont  per^ 
sécutés. 

Notre  mission  avoit  une  maison  dans  la 
ville  capitale  de  cette  province.  Il  y  a  dix  an& 
que  les  missionnaires  furent  obligés  de  la 
Tendre  9  à  cause  du  danger  auquel  elle  avoit 
été  exposée  plusieurs  fois  dans  le  temps  de 
persécution.  Vers  le  même  temps ,  ils  firent 
construire  sur  une  montagoe  située  hors  des 
murs  de  la  ville,  une  petite  maison  en  terre ^ 
couverte  de  paille ,  jiour  que  M.  André  Ly, 
prêtre  chinois^  déjà  presque  octogénaire^ 
put  y  passer  tranquillement  sa  vieillesse. 
Alais  couuue  H*  André  fut  découvert  par  un 
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chrétien  (i)^  dans  la  deroière  persécution 
dont  on  vient  de  pai'ler,  le  gouTcrneur  de  la 
-ville  dans  le  district  de  laquelle  étoit  cette 
maison  y  força  le  maître  du  terrain  sur  lequel 
elle  étoit  bâtie  de  la  détritire ,  et  fit  donner 
ordre  à  M.  André  ^  qui  est  accablé  par  le 
poids  des  années,  par  ses  travaux  passés  et 
ses  nombreuses  infirmités ,  de  se  transporter 
au  plutôt  dans  un  autre  district.  Ainsi,  nons 
voilà  réduits  au  Sn-tcbnenà  n'avoir  pour 
le  présent  aucune  résidence  à  nous  en  pro- 
pre ,  où  pouvoir  nous  retirer.  C'est  pourquoi 
nous  sommes  comme  les  oiseaux  qui  voltigent 
d'arbre  en  arbre  ;  nous  sommes  obligés  de 
passer  continuellement  d'un  endroit  à  un 
autre,  de  maison  en  maison,  et  bientôt  notre 
sort  sera  le  même  que  celui  de  J.  C.  notre 
divin  modèle,  qui  dis<Ht  de  lui-même  :  «  Les 
»  renards  ont  leurs  tannières ,  les  oiseaux  du 
M  ciel  ont  leurs  nids;  mais  te  Fils  de  l'homme 
j)  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  m  (2).  Amen. 

M.  Falconnet  rapporte  dans  sa  relation 
plusieurs  événemens  qui  ont  eu  lieu  depuis 
le  commencement  de  la  persécution,  les- 
quels ,  dit  ce  missionnaire  ,  paroisseut  extraor- 
dinaires, et  ont  servi  à  affermir  et  fortifier 
dans  la  foi  les  néophytes  que  leur  foiblesse 
et  la  crainte  rendoientchancelans,  et  à  cou- 


(r)  Voyez  ci-dessus,  pag.  i34* 
(2)  Saint  Cuc,  chap.  ix,  if.  58. 


teDÎr  par  la  crainte  les  païens  dont  aucun  ^ 
dans  les  endroits  où  ces  évéuemens  sont  coa* 
nus^  n'ose  plus  rien  dire  contre  la  religion 
chrétienne. 

Dans  le  canton  où  furent  pris  les  chrétiens 
de  la  ville  de  Tsong-king-tcheou ,  il  y  avoit 
une  famille  nomiuée  Vâng,  nouvellement 
convertie.   Tous  ceux  qui  composen^t  cette 
famille  avoient  adoré  Dieu,  à  rexeeplion  du 
chef  de  la  famille  qui,  néanmoins,  laissoit 
paroître  quelque  envie  d'être  chrétien,  et 
avoit  permis  d'afficher,  dans  sa  maison,  la 
tablette  du  christianisme.  Peu  de  temps  après 
une  de  ses  filles ,  âgée  de  sept  ans ,  qui  est 
le  dernier  de  ses  en  fans,  eût  mal  aux  yeux; 
cet  homme,  qui  croyoit  encore  aiix  supers* 
titions,  craignant  que  sa  fille  ne  perdit  tout* 
à-fait  la  vue ,  fit  appeler  un  de  ses  parens , 
devin  de  profession ,  ,et  le  pria  de  regarder 
dans.reau  pour  découvrir  la  cause  de  la  ma- 
ladie de  sa  fillç.  Ce  devin ,  déjà  ennemi  de 
la  religion  chrétienne,  prend  de  Feau,  lexa- 
niine,  et  répond  que  c'est  la  tablette  des 
chrétiens  qui  nuit  aux  yeux  de  l'enfant,  et 
qu'il  n'y  a  pour  elle  aucune  espérance  de 
guérison,  si  on  ne  déchire  cette  tablette;  U 
demande  du  feu  pour  la  brûler.  Le  père^ 
après  quelque  résistance,  apporte  du  fetv, 
comme  malgré  lui,  et  le  devin  déchire  et 
brûle  la  tablette.  L'enfant  fut  bientôt  guérie^; 
mais  le  devin ,  en  dix  jours ,  perdit  la  vue  sanp 
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aucun  espoir  de  la  reoouyrer.  Pendant  cinq 
jours  il  ne  fit  que  pousser  les  hauts  cris^  tant 
il  souflroit;  ses  yeux  se  renversèrent  d'une 
manière  si  extraordinaire^  que  le  derrière  de 
l'œil  paroissoit  en  dehors  >  et  le  dehors  de 
Tœil  étoit  tourné  en  dedans.  Cet  événement 
fut  connu  des  chrétiens  et  des  gentils.  Le 
frère  et  le  fils  du  devin  publièrent  que  c'é- 
toit  Teffet  de  quelque  grand  sortilège  des 
chrétiens. 

Le  jour  même  où  commença  la  persécu*- 

tion*^  les  chrétiens  dans  cet  endroit  portoient 

en  terre  un  vieillard  qui  n'étoit  baptisé  que 

depuis  un  an  ;  le  frère  du  défunt  les  arrêta 

au  milieu  du  chemin^   prétendant  que  ce 

jour-là  étedt  un  jour  malheureux ,  et  que  si 

xm  enterroit  son  frère  en  ce  jour^-Ià,  il  mour- 

roit  eertainement  quelqu'un  de  la  famille.  Il 

empêcha  donc  les  chrétiens  d'enterrer  le 

mort^  apposa  des  hommes  pour  garder  le 

tombeau  pendant  la  nuit,  et  assigna  le  jour 

auquel  on  pouri'oît  faire  l'enterrement.  Ce 

jour  étoit  après  le  solstice  d'hiver;  ainsi  les 

chrétiens  furent  obligés  d'attendre  pins  d'un 

mois.  Enfin  le  mort  fut  inhumé  le  jour  qui 

avoit  été  désigné  ^  par  son  frère  païen  ^  et 

celui-ci  9  trois  jours  après^  mourut  presque 

^subitement. 

Pendant  que  je  5Îsitois  les  chrétiens  du 
même  endroit^  dit  M.  Falconnet  y  une  femme 
païenne^  qui  est  sœur  de  la  femme  de  Jeaxt- 

Baptiste 
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Baptiste  Siu  y  ce  chrétien  qui  a  tant  souffert 
dans  la  persécution  (i)^  setrouvoit  à  Textré- 
mité;  il  y  avoit  quarante  jours  qu'elle  étoit 
malade  :  elle  étoit  d'ailleurs ,  suivant  le  té* 
moignage  de  toute  la  famille  ^  vexée  en  diffé- 
rentes manières  par  le  démon.  Quoi  qu'il  ca 
soit  de  cette  obsession  ,  dont  on  n'avoit  d'au* 
très  indices  que  les  paroles  que  prononçoit 
cette  femme  ^  et  l'agitation  extraordinaire  de 
tout  son  corps,  il  est  certain  qu'elle  étoit 
prête  à  expirer.  Il  y  avoit  trois  jours  qu'elle 
ne  pouvoit  plus  se  servir  de  ses  mains  y  ni  se 
remuer  le  moindrement.  Ses  fils,  qui  jusque- 
là  n'avoient  eu  que  de  mauvais  sentimens  en- 
vers notre  sainte  religion,  mais  qui,  comme 
ils  l'ont  avoué  depuis,  craignoient  le  démon, 
et  voyoient  que  leur  mère  étoit  dans  un  état 
désespéré,  se  déterminèrent  à  faire  venir  leur 
tante,  chrétienne.  Cette  femme  vint  chez  sa 
sœur  malade,  accompagnée  du  dernier  de 
ses  fils,  qui  est  âgé  de  quatorze  an$,  et  fort 
pieux;  et  sans  l'avoir  préparée  par  quelque 
instruction  ,  elle  demanda  à  la  malade  : 
«  Croyez'vous  en  Dieu  ?  Si  vous  croyez  avec 
n  assurance,  vous  serez  guérie  ».  La  malade 
répondit  :  Je  crois.  Sa  sœur  fit  la  même  qucs^ 
lion  au  mari  et  auxenfansde  la  malade.  Tous 
répondirent  qu'ils  vouloient  être  chrétiens, 
et  qu'ils  croyoient  en  Dieu.  Alors  la  femme 

(i)  Voyez  ci-dessus  9  pag.  i36  et  i4o- 
ï-  7 
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chrétienne  se  mit  eu  prières  avec  son  fils,  puis 
prenant  de  l'eau  bénite,  elle  en  aspergea  sa 
sœur,  ^^^^  l'instant  même  put  se  remuer, 
s'asseoir,  et  se  servir  de  ses  mains  pour  boire. 
JLe  lendemain  elle  se  sentit  bien  portante 
pour  le  corps;  mais  elle  disoit  que  le  diable 
la  tentoit  et  la  sollicitoit  de  s'attacher  à  son 
parti ,  et  d'abandonner  la  religion  clirédetine. 
Alors  le  jeune  homme  dont  on  a  parlé ,  écri- 
vit une  tablette  chrétienne,  et  lorsqu'elle  fut 
affichée,  la  femme  dit  que  le  diable  venoit 
de  prendre  la  fuite ,  après  lui  avoir  donné 
un  soufflet.  C'est  ainsi  que  cette  femme  fut 
délivrée  et  parfaitement  guérie.  Son  mari  et 
ses  enfans  ont  embrassé  le  christianisme^ 
comme  ils  l'avoient  promis. 

Dans  un  autre  endroit,  proche  de  la  ville 
de  Tsong-king-tcheou ,  un  homme  nommé 
Fou,  joueur  insigne  et  fameux  débauché, 
quitta  l'idolâtne  pour  se  faire  chrétien  ^  et  se 
distingua  dans  la  suite  par  la  grandeur  de  son 
courage  et  de  sa  foi.  Au  fort  de  la  persécu- 
tion, lorsque  tous  les  autres  chrétiens  étoient 
saisis  de  frayeur,  et  cachoient  leurs  tablettes 
de  religion  de  peur  que  les  païens  ne  les 
vissent ,  cet  homme  en  aflScha  une  publique- 
ment dans  sa  maison ,  et  quoique  malade ,  se 
fit  porter  eu  chaise  à  huit  lieues  de  distance 
de  chez  lui,  pour  venir  me  trouver  et  de- 
mander le  baptême.  Je  le  baptisai ,  et  lui 
donnai  le  nom  de  François.  Depuis  qu'il  est 
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de  retour  chez  lui  ^  il  s*est  adonné  tout  en-* 
lier  à  la  prédication  de  l'Ëvangile^  et  n'a 
d'autre  occupation  que  de  travailler  à  pro- 
pager la  foi.  Dieu  a  répandu  tant  de  béné- 
dictions sur  ses  efforts  ^  que  dans  l'espace  de 
quelques  mois  il  a  procuré  la  conversion  de 
plus  de  deux  cents  infidèles.  Les  faits  sui- 
vans  montrent  la  grandeur  de  sa  foi. 

i<>.  Cet  homme  a  une  tante  qui  étoit  pul- 
monique  depuis  quinze  ans;  sa  toux  étoit 
continuelle  et  très*violente  ;  sDn  visage 'étoit 
tout  défait  et  livide.  François  Fou  l'exhortant 
à  embrasser  la  foi  de  J.  C.  ^  elle  répondit  : 
a  Rien  de  mieux  y  si  je  pouvois  recouvrer  la 
»  santé  ».  —  «  Je  vous  promets  et  vous  ga- 
>}  rantis ,  lui  dit  Françms  y  que  si  vous  adorez 
}y  Dieu  y  vous  serez  guérie  ».  Cette  femme 
adora  Dieu  vers  la  fin  du  mois  de  janvier  ^  et 
depuis  elle  a  recouvré  une  parfaite  santé^ 
sans  avoir  pris  aucun  remède;  son  visage  a 
repris  son  ancien  état,  et  sa  toux  a  entière- 
ment cessé  depuis  le  commencement  de  fé- 
vrier jusqu'à  la  fin  de  juin  y  époque  à  laquelle 
j'ai  quitté  ce  canton.  Depuis  je  n'en  ai  eu 
aucune  nouvelle.  Le  mari  de  cette  femme  ^ 
qui  est  employé  dans  le  prétoire,  croit  à  la 
vérité  de  notre  sainte  religion  en  conséquence 
de  ce  fait  :  il  pense  à  se  retirer  du  prétoire, 
et  promet  de  se  faire  chrétien. 

2^.  François  avoit  une  autre  tante  malade 
qui  étok  déjà  privée  dé  tous  ses  sens;  la 


•  • 


l48  NOUVELLES    LETTRES 

voyant  prête  à  expirer ,  ce  fervent  chrétien , 
conjointement  avec  le  fils  de  cette  femme  qui 
cioit  aussi  chrétien  y  fit  le  voeu  que  si  la  nia* 
lade  guérisspit ,  elle  embrasseroit  la  religion 
chrétienne.  Aussitôt  le  vœu  fait,  elle  com-" 
meoça  à  se  trouver  mieux  :  elle  adora  Dieu« 
et  elle  s'est  rétablie  peu  à  peu  sans  le  secours 
des^  médecins. 

3^.  François  convertit  deux  jeunes  gens  de  ses 
parens.  Ces  jeunes  gens  étoient  sous  la  con<^ 
duite  et  dépendance  d'un  oncle  paternel  y  qui 
étoit  un  célèbre  devin  ef  maître  de  supers^ 
tilions ,  qui  couroit  le  pays  et  avoil  presque 
partout  des  élèves.  Lorsque  de  retour  à  la 
maison ,  il  apprit  que  ses  neveux  avoient  em* 
brassé  la  religion  chrétienne  >  il  employa  les 
menapes  et  les  coups  |)our  les  contraindre  a 
abjurer  la  foi,  et  à  lui  promettre  avec  ser-* 
ment  de  ne  plus  jamais  lire  les  livres  des 
chréiieps.  Il  alluma  des  baguettes  d'encens 
et  des  cierges  ,  leur  ordonna  de  se  mettre  à 
genoux  devant  le  ciel ,  et  de  faire  le  serment 
qu'il  exigeoit  d'^ux  pendant  qu'il  frappoit  du 
tambour.  L'un  d'eux,  poussé  par  la  crainte, 
jura  en  termes  équivoques;  l'autre  se  mit  à 
genoux ,  et  dit  :  «  Si  Je  lis  encore  les  livres 
»  des  chrétiens ,  que  Dieu  ait  pitié  de  moi  »  ! 
puis  il  prit  la  fuite.  Le  devin ,  transporté  de 
colère ,  dit ,  en  invocjuant  les  idoles  :  «  S'ils 
D  entrent  jamais  chez  François,  qu'on  leur 
>;  rop^pe  les  jam})es  :  s'ils  lisent  Jes  livres  des  , 


n  chrétiens,  qu'ils  deviennent  aveugles  ».  Ce- 
lui qui  avoir  jure  le  premier,  sentant  les  re-* 
tnords  de  sa  conscience,  ne  voulut  pas  demeu- 
rer à  la  maison  :  il  se  fit  marchand  ambulant. 
Chemin  faisant ,  il  rencontra  un  personnage , 
qu'il  disoit  être  le  diable ,  qui  le  terrassa,  de 
sorte  que  sa  tête  frappa  contre  une  pierreT.  Il 
resta  pendant  quelque  temps  évanoui  sans 
connoissance.  Dès  qu'il  eut  repris  ses  sens ,  il 
vit  qu'il  avoit  tiiïe  blessure  considérable  à  la 
tête  :  il  alla  prompiement  chez  titi  chrelieu 
nommé  Paul,  et  adora  Dieu  de  nouveau  avec 
de  grands  seolimens  de  douleur  de  son  péché. 
Cependant  le  devin  tomba  grièvement  ma- 
lade ;  il  fut  sept  jours  sans  pouvoir  prendre 
aucune  nourriture.  Lorsqu'il  fut  en  danger 
de  mort,  toute  sa  famille  se  plaignit  à  lui,  et 
lui  dit  :  «  Vous  portez  manifestement  la  peine 
«  de  votre  péclié.  Vous  qui  êtes  si  pacifique 
»  et  si  réservé  avec  tout  le  monde,  comment 
M  avez  vous  été  assez  téméraire  pour  provo- 
»  quer  la  colère  du  Seigneur  du  ciel.  Voyez 
»  maintenant  ce  que  vous  avez  à  faire  ».  La 
crainte  qu'il  avoit  de  mourir  le  détermina  à 
ordonner  de  faire  venir  François.  Celui-ci , 
en  arrivant ,  lui  demande  :  «  Pour  quel  motif 
»  m'avez -vous  fait  appeler  ?  — Voilà  sept 
»  jours ,  dit  le  malade ,  que  je  ne  puis  pren- 
»>dre  de  nourriture  :  délivrez-moi,  je  vous 
»  en  supplie.  —  Connoissez  -  vous  la  cause 
»  de  votre  malauie?  —  Oui,  je  la  eonnois. 
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»  —  Craignez-vous  de  mourir  ?  —  La  fourmi 
»  craint  bien  la  mon  ?  serois-je  le  &eul  à  ne 
»  pas  ]a  redouter?  Si  fe  ne  la  craignoîs  pas^ 
»  je  ne  vous  aurois  pas  fait  venir.  — Groye»- 
I)  vous  en  Dieu  ? —  Je  crois  —Si  vous  croyez, 
I)  levez-vous  et  adorez  Dieu.  —  Voilà  plu- 
»  sieurs  jours  que  je  n'ai  rien  mangé  :  je  suis 
M  trop  foible  pour  me  lever.  —  Si  vous  croyez 
)}  véritablemeut ,  vous  pouvez  vous  lever. 
n  Levez-vous  donc  promplement  et  adorez 
»  Dieu  ».  Aitisitôt  le  malade  se  lève,  brûle 
tous  ses  livres ,  adore  le  Seigneur,  et  se  trouve 
parfaitement  rétabli.  Il  alla  même  au  marché 
deux  ou  trois  jours  après  sa  guérison.  Ceci 
arriva  au  mois  de  mars. 

Le  troisième  jour  du  troisième  mois  de 
Tannée  chinoise ,  c'est-à-dire  dans  le  courant 
d'avril ,  il  y  a  voit  une  fêle  dans  un  temple  d'i- 
doles, qui  de  voit  attirer  beaucoup  de  monde. 
Le  devin ,  avant  sa  conversion ,  avoit  promis 
^  de  s'y  trouver;  illui  étoit  difficile  de  retirer  sa 
promesse.  Il  résolut  donc  d'y  aller  pour  con- 
tenter les  païens,  pour  cette  seule  fois-là^.mais 
secrètement  et  à  Tinsu  de  François.  Trois 

9 

jours  avant  celui  auquel  il  devoit  partir,  il  fut, 
de  grand  matin,  attaqué  subitement  d'une 
maladie  plus  considérable  que  la  première. 
Il  resta  privé  de  tout  mouvement  et  hors  d'é^ 
tat  de  manger.  On  le  portoit  comme  un  pa- 
ralytique. Il  vit  bien  qufc  celte  nouvelle  ma- 
ladie étoit  un  châtiment  de  Dieu ,  reconnue 
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ftoa  péché  ^  et  fît  prier  François  de  venir  au 
plutôt.  François  étoit  absent.  Lorsque  le  ma-* 
lade  le  sut^  il  se  mit  à  pleurer  amèrement^ 
et  dit  :  ce  S'il  tarde  long-temps  ^  je  suis  sans 
»  espoir;  je  ne  puis  échapper  à  la  mort  »« 
Tous  les  jours  il  envoyoit  y  soir  et  matin  ^ 
voir  si  François  étoit  de  retour.  Il  ne  pou-*- 
voit  retenir  ses  larmes  lorsqu'on  lui  annon** 
çoit  qu  il  étoit  encore  absent.  François  revint 
enfin  au  bout'  de  quelques  jours.  Alors  le 
malade  lui  ouvrit  le  fond  de  son  ame^  lui 
raconta  comment  Dieu  Tavoit  puni^  protesta 
qu'il  ne  feroit  plus  jamais  aucune  supersti"- 
tion^  et  le  supplia  instamment  de  vouloir 
bien  encore  le  délivrer  celle  fois  là.  Fran- 
çois se  mit  à  réciter,  avec  un  catéchumène  , 
une  partie  du  Rosaire ,  pour  la  conservation 
du  malade.  Celui-ci ,  à  l'instant  même ,  com^ 
mença  à  pouvoir  remuer  un  pied ,  et  son  état 
s'améliora  de  jour  en  jour.  Il  n'est  pas  en- 
core assez  instruit  pour  être  baptisé.  Toutes 
les  fois  qu'il  passe  dçvaut  la  tablette  des  chré- 
tiens y  qui  est  placée  dans  sa  maison  y  il  fléchit 
les  genoux.  Il  est  venu  me  voir  avec  le  jeune 
homme  dont  il  a  éié  parlé  ci-dessus. 

4°»  Un  autre  oncle  paternel  de  François, 
après  avoir  tenu ,  dans  un  festin ,  beaucoup 
de  pi*opos  impies  contre  notre  sainte  reli- 
gion, voulut  frapper  ceux  de  ses  neveux  qui 
étoient  chrétiens.  On  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  l'appaiser.  De  retoiir  chez  lui 
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il  tomba  malade  ^  et  fut>  comme  le  devin 
dont  on  vient  de  faire  mention ,  pendant  six 
jours  sans  pouvoir  absolument  rien  prendre. 
Il  fit  venir  François  ^  qui  lui  dit  :  ccCônnois- 
»  sez-vous  bien  quelle  est  la  cause  de  voire 
»  mal  ?  —  J'écois  ivre  ,  lui  répond  le  malade; 
»  j'ai  fait  une  faute;  guérissez-moi,  je  vous 
»  en  conjure.  —  Je  ne  suis,  reprit  François  , 
>j  ni  médecin  ni  sorcier,  comment  pourrois- 
»  je  vous  guérir  ?  —  Vous  autres  chrétiens, 
»  dit  le  malade ,  vous  avez  une  certaine  eaa 
»  pleine  de  vertu  ;  si  vous  m'appliquez  cette 
»  eau  je  serai  guéri.  — •  François  répliqua  ; 
»  Je  nai  point  et  eau  »  ,  et  après  avoir  fait 
au  malade  une  courte  instruction,  il  lui  dit: 
«  Si  vous  croyez ,  levez-vous  et  adorez  Dieu  m* 
Le  malade  obéit ,  se  leva  et  adora  le  Seigneur. 
Alors  François  ajouta  :  u  C'est  votre  ame  que 
»  je  veux  sauver  ;  je  ne  m'embarrasse  pas  de 
»  votre  corps  ».  Le  malade,  craignant  que 
François  ne  conservât  du  ressentiment  contre 
lui ,  et  que  ce  ne  fût  pour  celte  raison  qu'il 
ne  vouloît  pas  le  guérir  entièrement,  lui  dit  : 
a  Je  vous  demande  en  grâce  de  me  délivrer 
»  en  toute  sincérité  et  vérité.  Voilà  six  jours 
»  qu'il  n'est  absolument  rien  entré  dans  ma 
»  bouche.  Il  seroit  bien  avantageux  pour  moi 
»  que  demain  matin  je  pusse  manger  quel- 
»  que  chose  ».  François  lui  répondit  :  «  Je 
»  vous  promets  que  demain  vous  mangerez  ». 
Eu  effet,  le  lendemain  le  malade  mangea 


copieusement  et  se  trouva  guéri.  Son  ^ùô- 
trièine  fils  ,  qui  ^st  bachelier  ,  et  qui  de-* 
meuroit  dans  un  autre  endroit,  ayant  appris 
que  son  père  éloit  malade  ,  vint  le  visiier.  A 
peine  entré  dans  la  maison,  il  déchira  la 
tablette  des  chrétiens,  et  son  père  ne  lui  ea 
fit  aucun  reproche.  Ils  allèrent  ensuite  tous 
les  deux  ensemble  au  marché,  après  quoi 
le  fils  s'en  retourna  chez  lui.  Le  père ,  à 
peine  rentré  dans  sa  maison  ,  retombe  ma- 
lade. Alors  toute  la  famille  se  plaignit  de 
lui,  et  surtout  de  son  quatrième  fils.  Les 
autres  fils^  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  encore 
chrétiens,  disoient  :  «  Notre  frère,  en  dé- 
«  chirant  la  tablette,  a  attiré  la  colère  de 
»  Dieu  sur  notre  père  :  si  notre  père  en 
»  meurt,  nous  ne  donnerons  pas  une  obole 
jy  pour  ses  funérailles  :  notre  frère  en  sup- 
»  portera  toutes  les  dépenses  »,  François 
éloit  alors  absent.  Au  bout  de  quelques  jours, 
le  malade,  qui  jugeoit  bien  qu'il  s'étoit  at«»-"  . 
tiré  la  colèr^  de  Dieu  en  déchirant  la  ta- 
blette, en  fit  remettre  une  autre,  et  il  fut 
bientôt  guéri.  Ces  faits  ont  occasionné  la  cor- 
version  de  plus  de  cent  personnes,  toutes  de 
la  famille  de  François. 

J'omets  quelques  autres  faits,  dit  encore 
M.  Falconnet  ;  je  n'en  ajouterai  plus  qu'un 
qui  est  arrivé  ici,  au  mois  d'avril  de  Cette  an- 
née ,  proche  des  murs  de  la  ville  de  Tching- 
tou. 


#  •  t 
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Des  chrétiens  vinrent  m'annoncer  que  tous 
les  soirs 9  lorsqu'il  ëtoit  nuit,  le  démon  jetoil 
des  pierres  dans  la  maison  d*un  catéchumène 
nommé  Ly ,  qui  étoit  sans  ferreur  eî  encore 
adonné  à  des  superstitions;  qu'un  mendiant, 
qui  demeurent  dans  le  même  endroit ,  avoit 
été  pendant  tout  un  jour  sans  connoissance  , 
pour*  avoir  vii  un  homme  d'une  figuré  ex- 
traordinaire qui  le  menaçoit  de  le  tuer  lui  et 
toute  sa  famille,  et  qu'un  autre  païen,  qui 
se  vantoitde  ne  pas  craindre  le  diahie,  avoil 
été  assailli  d'une  grcle  de  petites  pierres  pen- 
dant qull  étoit  dans  son  lit.  Quoique  je  susse 
bien  que  ces  sortes  d'événemens  ne  sont  pas 
rares  dans  ces  pays  infidèles,  je  ne  me  pressai 
pas  d'ajouter  foi  au  rapport  de  ces  chrétiens» 
Je  leur  ordonnai  de  hiçu  fermer  tous  les 
endroits  par  où  les  pierres  auroîent  pu  en- 
trer, et  je  voulus  m'assnrer  par  moi-même 
de   la  vérité  du  fait,  afin  d'avoir  quelque 
chose  de  bien  certa^in  à  marquer  à  Ms'.  l'é- 
vêque  d'Agathopolis,  qui  alors  n'étoit  pas 
éloigné.  Cependant  deux  chrétiens  voulurent 
aller  voir  ce  qu'il  en  étoit.  A  peine  furent- 
ils  entrés,  qu'ils  reçurent  des  pierres  :  ils  se 
mirent  à  prier  ;  mais  l'abondance  des  pierres 
qui  toiuboient  les  força  de  se  retirer.  Je  me 
transportai  dans  cette  maison  le  soir.  Après 
avoir  examine  avec  attention,  je  restai  assis 
pendant  assez  long-temps  avec  les  chrétiens  > 
auxquels  je  fis  une  instruction  familière  toa- 
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chant  les  ruses  du  démon.  L'îostructîon  finie, 
le  catéchumène  Ly  dit  :  ce  C'est  bien  snrpre- 
n  nant  y  on  n'a  jeté  aujourd'hui  aucune  pierre  : 
»  ce  n'étoit  pas  la  même  chose  les  autre» 
»  jours  ».  Je  lui  répondis  :  «  Je  ne  suis  point 
»  venu  ici  à  dessein  de  prier  pour  vous.  Avant 
»  d'employer  les  prières  de  l'Eglise  y  je  dois 
}}  m'assurer  avec  certitude  de  la  vérité  du 
})  fait  ;  c'est  pourquoi  je  n'invoque  point  le 
»  j3om  de  Dieu  pour  commander  au  démon 
}}  de  jeter  des  pierres;  mais  aussi  je  ne  lui 
»  défends  pas  d'en  jeter  >>.  A  peine  avoîs-je 
fini  de  parler^  qu'une  pierre  tomba  sur  la 
pipe  d'un  chrétien  qui  étoit  vis-à-vis  de  mou 
En  voyant  cette  pierre,  je  dis  aux  chrétiens  : 
w  Ne  vous  troublez  pas  :  laissez-le  en  jeter 
»  d'autres,  afin  que  nous  sachions  bien  cer-* 
})  taineinent  ce  qu'il*  en  est  ».  Alors  une 
autre  pierre  tomba  devant  moi  y  dans  un  coin 
où  personne  n'étoit  assis.  Au  même  moment 
quelqu'nii  vint  m'anooncer  que  le  feu  éloit 
à  une  maison  peu  éloignée;  c'est  pourquoi 
je  fus  obligé  dd  sortir , 'et  ne  pus  pousser  plus 
loin  mon  examen.  Une  fenélre  intérieure , 
qui  communiquoit  avec  une  chambre  voi- 
sine^ éloit  ouverte  :  mais  les  chrétiens  as- 
saroieut  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  cette 
chambre,  et  il  n'y  avoit  nulle  vraisehtbiance 
que  les  pierres  eussent  pu  venir  de  cet  en- 
droit. Le  mendiant^  dont  il  a  été  fait  mentioa 
ci-dessus,  et  un.  autre  païen ,  poussés  par  la 
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crainte  qu*îls  avoîent  da  dëmon  y  adorèrent 
Dieu.  Pendant  TÎngt  jonrs  que  le  mendiani 
fut  absent,  €hi  ne  vit  tomber  aucune  pierre* 
^Ausstôt  qu'il  fut  de  retour,  il  en  fut  jeté  de 
plus  grosses,  et  en  plus  grande  quantité  qu'au-^ 
]inravant.  Au  reste  ces  pierres  atleignoient  et 
frappoîent  sans  faire  de  mal.  Je  revins  done 
dans  cette  maison  pour  continuer  mes  infor- 
mations. Je  priois  Dieu  intérieurement  de 
faire  tourner  tout  ceci  à  la  gloire  de  son  saint 
nom.  Pendant  que  f  étois  assis,  trois  pierres 
furent  jetées  en  dehors  contre  la  muraille 
et  contre  la  porte,  ce  qui  nétoit  jamais  ar- 
rivé les  autres  fois.  Comme  il  étoit  fort  avant 
dans  la  nuit,  je  me  retirai.  A  peine  avois- 
je  fait  quelques  pas,  que  le  mendiant,  qui 
a  voitadoré  IHeu,  s'écrie  à  haute  voix  :  w  Voyez- 
i;  le,  comme  il  s'enfuit  promptetnent  et  se 
))  précipite  dans  un  antre  ».  En  disant  cela, 
il  tombe  sans  connoissance  :  un  chrétien  ac- 
court m'annoncer  que  cet  homme  est  mort. 
Je  retourne  promptement  à  l'endroit ,  avec 
de  l'eau  bénite.  Lorsque  j'entrai  dans  la  mai* 
source  miilheureux  criolt:  Non,  je  n  irai  pas, 
non,  je  fi  irai  pas  ^  11  irembloit  de  tousses 
membres,  fermoil  les  yeux,  et  ne  vouloit  pas 
lever  la  tête  :  deux  hommes  avoieot  peine  à 
le  tenir.  Lorsque  je  Vouloislui  jeter  de  l'eau 
bénite ,  il  me  montroit  au  doigt.  Il  avoit  au- 
tour de  la  gorge  une  grosse  tumeur ,  dure  au 
toucher.  Il  jienoit  souvent  des  propos  insen- 


»és  :  quelquefois  il  parloit  comme  un  homme 
de  boQ  sens^  et  alors  il  faisoit  des  actes  de 
contrition  9  surtout  lorsque  je  lui  imposois 
les  mains.  Au  bout  de  quelque  temps  il  parut 
aux  assistant  comme  mort;  un  chrétien  même 
assuroit  qu'il  n'avoit  plus  dévie.  Comme  je 
savois  qu'il  éloit  déjà  un  peu  instruit  des  vé- 
rités de  la  foi ,  et  que  je  craignois  qu'il  n'ex- 
pirât, je  le  baptisai,  et  récitai  ensuite,  avec 
les  chrétiens,  quelques  prières  pour  lui. 
Après  qu'il  eût  été  baptisé,  il  revint  un  peu 
à  lui,  et  se  mit  à  réciter  les  prières  avec 
nous  :  sa  tumeur  disparut ,  et  au  Bout  d'une 
heure  environ,  il  fut  entièrement  délivré.  Le 
lendemain  il  alla  demander  Taumône,  et 
vînt  nous  remercier ,  moi  et  les  chrétiens. 
Depuis ,  deux  pierres  ont  été  jetées  une  ou 
deux  fois  dans  les  chambres  où  je  n'avoîs 
point  jeté  d'eaU' bénite;  mais  les  assistons  di- 
sent n'en  avoir  été  aucunement  intimidés. 
C'est  ainsi  que ,  depuis  deux  mois ,  ils  ont 
été  délivrés  de  toute  attaque  extérietire  du 
démon. 

Les  faits  de  ce  genre  ne  sont  point  rares 
dans  les  pays  où  l'idolâtrie  règne  encore. 
M.  Gleyo,  ce  glorieux  confesseur  de  J.  C, 
dont  le  témoignage. est  sans  doute  respecta- 
ble pour  toutes  les  personnes  non  prévenues, 
en  cite  quelques  exemples  dans  une  lettre 
du  i5  septembre  1768.  Voici  son  récit: 


l58  NOUVELLES   LErtUSS 

Si  les  déistes  de  France  venoient  ici  y  il» 
seroient  bien  forcés  d'avouer  qu'il  y  a  des 
démons.  Beaucoup  de  païens  se  convertissent 
Siios  autre  pre^nier  motif  que  le  désir  d'é- 
chapper,  non  pas  à  la  persécution  des  man- 
darins^ mais  à  celle  des  démons  qui  les  ob- 
sèdent,  les  fatiguent  en  toutes  manières ,  et. 
quelquefois  -même  les  frappent  rudement. 
11  y  en  a  des  exemples  tous  récens.  Ce  qu'il 
y  a  de  pire ,  et  ce  qu'on  n'avoit  point  vu 
dans  cette  mission  ,  c'est  que  quelques  chré- 
tiens, qui  ne  sont  pas  en  réputation  de  fer- 
veur ,  éprouvent  ces  mauvais  traitemens*. 
Avant-hier,  il  y  avoit  ici  des  gens  député» 
pour  la  seconde  fois,  par  quelques  famille» 
obsédées,  pour  inviter  les  prêtres  d'aller  les 
secourir  ;  et  des  affaires  importantes  nous 
ont  obligés  ,  pour  la  seconde  fois  aussi ,  de 
nous  refuser  à  leur  désir.  Les  démons  jettent 
des  pieires  à  ces  gens^là ,  et  en  ont  même 
blessé  cjuelqiies-uns.Nousravons  su  de  bonne 
part  :  eux-mêmes  n'osoient  nous  le  dire, 
craignant  de  nous  faire  peur  5  en  quoi  ils  se 
irompoient  fort.  Dans  quinze  jours  d'ici,  un 
prêtre  ira  les  voir  :  au  reste  ces  gens-là  n'ont 
point  cru  légèrement  que  c'étoient  les  démons 
qui  les  inquiéloient.  Ils  s'imaginoîent ,  au  com- 
mencement,  qîie  c'étoient  quelques  person- 
nes malignes  fjui  les  inconimodoient  en  cette 
manière  :  ils  faisoient  la  garde,  armés  de 
fusils >  autour  de  leurs  maisons^  et  pendant 


"ÉDIFIANTES.  l5g 

qii^ils  étoîcDt  deliors,  on  voyoit  les  pierres 
tomber  du  dessous  du  toit  dans  la  maison. 
Dans  le  district  où  je  vais  aller  ^  il  y  a  quel- 
ques personnes  qui  viennent  de  se  convertir, 
et  qui ,  pour  avoir  seulement  adoré  Dieu  , 
ont  été  délivrées  de  l'obsession. 
-  Il  y  a  dix-neuf  jours  qu'il  est  arrivé  dan» 
l'endroit  où  je  suis  actuellement,  un  fait  fort 
surprenant  dans  la  personne  d'une  femme 
âgée  de  trente-deux  ans.  Depuis  plusieurs 
mois  elle  étoit  affligée ,  à  la  jambe  gauche  ^ 
d'une  contraction  de  nerfs  qui  Tempêchoit 
de  pouvoir  se  trniner  autrement  que  sur  ses 
mains.  Elle  avoit  eu  inutilement  recours  à 
plusieurs  médecins.  Elle  pensa  y  enfin ,  à  se 
îaire  chrétienne.  Elle  se  fit  instruire  de  la 
religion.  Ses  douleurs  augmentant  ^  elle  sol* 
licita  ardemment  la  grâce  du  saint  baptê- 
me. La  foi  de  cette  femme  paroissoît  grande. 
On  crut  devoir,  sans  plus  longue  épreuve, 
lui  accorder  ce  qu'elle  demandoit.  Le  samedi 
d'avant  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  on 
lui  administra  le  saint  sel  et  l'huile  des  ca- 
téchumènes :  elle  se  trouva  aussitôt  fort  sou- 
lagée. Le  lendemain  on  lui  conféra  le  saint 
baptême,  et  après  elle  se  trouva  en  état  de 
marcher  librement  et  sans  aucun  secours» 
C'est  M.  André  Ly  qui  a  baptisé  cette  fem- 
me. J'ai  été  la  voir  potu*  m'assurer  du  fait.. 


i6o  NourirLLirs  lêttïies 


Lettre  de  MS'''  Poltier,  évêque  d^u^^atho'^ 
polis ,  vicaire  apostolique  du  Su-lcbuen ,  à 
M.  Bequet,  supérieur  du  séminaire  du  Sain^ 
Esprit,  à  Paris, 


Monsieur, 

Au  retour  d'une  course  de  huit  mors,  yA 
reçu  votre  lettre,  du  i«'.  février  de  Tannée 
dernière  :  la  consolatioS  que  j'en  aï  reçue  a 
été  d'autant  plus  grande  qu'elle  est  devenue 
rare.  Depuis  mon  départ  du  séminaire  (en 
lySS),  je  n'ai  reçu  d'afutre  lettre  de  vous, 
que  celle  qui  m'annonça,  il  y  a  quelques  an- 
nées, la  mort  de  notre  ancien  et  vénérable 
supérieur,  M.  Boucé  :  cela  n'a  pas  empêché 
que  je  ne  vous  aie  écrit  presque  tous  les  ans  f 
la  reconnoîssance  me  dicte  ce  devoir,  et  la 
mort  sera  la  seule  cause  qui  pourra  m'empê- 
cher  de  le  remplir;  car,  à  Dieu  ne  plaise  que 
j'oublie  jamais  les  biens  inestimables  que  j'ai 
reçus  du  séminaire.  Cette  sainte  maison  m'est 
toujours  présente,  tant  dans  mes  prières, 
qu'au  saint  sacrifice,  et  c'est  tout  ce  que  me 
permet  de  faire  l'état  où  Dieu  m'a  placé. 
Depuis  la  recrue  de  quatre  missiounai- 
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res  (i),  arrivés  ici  il  y  a  peu  d'années,  le 
nombre  des  chrétiens, dans  notre  mission,  a 
augmenté  au  moins  de  la  moitié;  niais  le  de- 
mou ,  jaloux  d'un  progrès  si  rapide,  suscita, 
en  1769,  une  persécution  dans  laquelle  fut 
pris  M.  Gleyo,  missionnaire  François,  élève 
de  Saint-Suipice  :  il  est  encore  actuellement 
en  prison ,  où  il  fait  son  purgatoire^  sans  que 
nous  puissions ,  de  notre  côté ,  trouver  moyen 
de  l'en  faire  sortir;  je  l'a  vois  charj^é  d'un  dis- 
trict de  quinze  à  seize  cents  chrétiens,  et 
dans  une  seule  année  qu'il  y  a  demeuré ,  il 
a ,  avec  la  grâce  de  Dieu,  converti  beaucoup 
dldr)fôtres.    ' 

1j»  persécution ,  occasionnée  par  la  prise 
de  M.  Gleyo,  étoit  à  peine  terminée,  qu'une 
autre  commença  dans  le  district  de  M.  Fal- 
connet  (2);  celle-ci,  quoique  moins  éten- 
due que  la  première ,  a  cependant  été  plus 
cruelle.  Les  néophytes,  dont  les  uns  étoient 
baptisés  depuis  peu ,  et  les  autres  encore  ca- 
téchumènes ,  furent  mis  à  des  épreuves  très- 
dures  :  cependant  ils  tinrent  bon  jusqu'à  la 
fin  ;  et  loin  de  céder  à  la  violence  des  tour- 


Ci)  Ces  quatre  missionnaires  sont  :  M.  Falconnet, 
qui  entra  en  Chine  en  1766,  et  MM.  Gleyo,  Alary 
et  Matthieu  Kou,  prêtre  chinois,  qui  y  entrèrent 
en  1767.  Voyez  ci-ctessus  la  lettre  de  M.  Gleyo,  du. 
i3  août  1767,  pag.  I. 

(2)  Voyez  ci-7ides6us,  pag.  i33  et  suiV.. 
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mens>  par  lesquels  on  vouloit  les  forcer  â 
apostasier,  ils  convainquirent  le  mandariu 
de  son  injustice.  Cette  pçrsëcution  n'empc- 
cha  point  plusieurs  conversions  ^  qui  se  firent 
dans  le  plus  fort  même  de  la  tempête  ;  elle 
a  été  une  semence  qui  a  fructifié  au  centu- 
ple, et  au  lieu  d'arrêter  les  progrès  de  la 
foi,  elle  lui  en  a  procure  de  plus  grands* 
Cette  rage  du  démon  n'a  fait  que  ranimer  et 
exciter  le  zélé  des  chrétiens  persécutés  à  en 
faire  de  nouveaux,  au  point  que  Dieu  s'est 
servi  et  se  sert  encore  d'eux  pour  opérer, 
sinon  des  miracles,  au  moins  des  évéoemens 
qui  paroissent  hors  des  voies  ordinaires.  La 
chrétienté  qui  a  essuyé  cette  persécution  n-'a 
commencé  qu'il  y  a  cinq  ou  six  ans  :  aupara- 
vant on  y  îgnoroit  jusqu'au  nom  de  chrétien, 
et  anjourd'hui  on  y  pourroit  compter  peut- 
être  plus  de  raille  néophytes  :  les  chrétiens 
zélés,  dont  je  viens  de  parler,  sont  appelés 
par  les  Gentils,  qui  veulent  être  instruits  par 
eux  de  la  religion  chrétienne;  on  les  invite 
çà  et  là;  à  peine  peuvent-ils  suffire  pour  sa- 
tisfaire à  tous  ceux  qui  les  désirent.  M.  Fal- 
connet ,  qui  les  a  baptisés  et  éprouvés ,  et  qui 
les  visita  encore  l'an  passé,  m'a  assuré,  avant 
de  mourir,  qu'ils  sont  d'une  vertu  qu*on  ne 
trouve  pas  partout;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
touchant ,  c'est  qu'un  grand  nombre  de  ceux 
qu'ils  ont  convertis  étoient   précédemment 
les  plus  grands  scélérats,  des  magiciens  et 
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autres  de  cette  trempe,  et  ce  sont  ceux-là 
qui  ont  été  les  plus  constans  et  les  plus  fer- 
mes dans  la  dernière  persécution  ;  et  pour  ne 
point  parler  de  ceux  qu'ils  ont  convertis,  eux- 
mêmes  ne  sont  que  des  loups  changés  en  bre- 
bis; c'étoient  des  coquins  connus  pour  tels  de, 
tout  le  monde.  Les  idolâtres  qui  les  voient 
maintenant  tous  transformés,  sont  touchés 
d'un  tel  changement,  et  n'en  sont  que  plus 
fortement  convaincus  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion. Outre  les  conversions  que  ces  fervens 
néophytes  ont  opérées  dans  leur  propre  dis-* 
trict,  ils  en  ont  encore  fait  trois  ou  quatre 
cents  dans  plusieurs  autres  endroits*Tous  ces 
nouveaux  chrétiens  étoient  du  district  de 
M.  Falcônnet;  plût  à  Dieu  que  cet  aimable 
et  zélé   missionnaire  n'eût  pas  terminé   si 
prompl^ment  sa  carrière,  et  eût  pu  cultiver 
encore,  pendant  quelques  années,  celte  vi- 
gne naissante;  mais  (je  ne  puis  le  dire  qu'en 
gémissant)  il  vient  de  la  quitter  et  nous  tous 
ensemble  :  il  est  mort  le  a6  juin  dernier,  et 
a  -laissé  orphelins  tous  ces  pauvres  néophy- 
tes, qui  ne  cessent  de  le  pleurer  avec  nous, 
M.  Alary  étoit  chargé  d'un  district  de  deux 
mille  âmes;  mais  je  suis  d'autant  plus  attristé 
de  le  renvoyer  cette  année  à  notre  séminaire 
de  Paris,  selon  le  désir  ardent  de  MM.  les 
directeurs,  que  je  serai  peut-être  obligé  de 
laisser  ses  chrétiens  et  ceux  de  M.  Falcônnet 
dans  la  seule  attente  d'un  nouveau  mission- 
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naire.  Il  y  a  encore  ici  trois  prêtres  cliînoîs  i 
mais  chacun  d'eux  a  plus  d'ouvrage  qu'il  n'eu 
peut  faire;  partout  les  fidèles  demandent  des 
missionnaires.  Parvuli  petierunt  panent,  et 
non  erat  qui  Jrangeret  eis.  (Les  petits  enfansr 
ont  demandé  du  pain^  et  il  n'y  avoit  per- 
sonne pour  leur  en  distribuer)  (i).  Tant  est 
vrai  cet  oracle  de  Jësns-Chrîst  :  Messis  qui-^ 
dem  multa  operarii  autem  pauci.  (La  moisson 
est  abondante;  mais  les  ouvriers  sont  en  petit 
nombre)  (2).  Jtogate  ergo  Dominum  Messis 
ut  mittat  operarios  in  messem  suam.  (Priez 
donc  le  Seigneur  de  la  moisson  qu'il  envoie 
des  ouvriers  dans  sa  moisson)  (5). 

Après  avoir  donc  prié  le  grand  Maîrre  de 
la  vii^aie,  ce  que  Je  fais  chaque  jour,  qu'il 
me  soit  permis  de  ni'adresser  à  vous.  Mon- 
sieur, et  d'implorer  votre  zèle  et  votre  com- 
niîséralion  pour  le  salut  de  ces  pauvres  abai>- 
donnés  :  quelle  consolation ,  quelle  joie  pour 
moi  si,  avant  ma  mort,  je  pouvois  voir  ici 
quelques-uns  de  ces  chers  confrères  animés 
de  l'amour  du  Seigneur,  et  vrais  élèves  du 
Saint-Esprit,  qui  pussent  partager  avec  nous 
le  poids  du  jour  et  de  la  'chaleur!  Ce  ne  sont 
que  les  saintes  conférences  que  vous  nous 
fîtes  autrefois  qui  m'excitèrent  le  plus  puis- 


Ci  )  Lament.  de  Jëréin.  chap.  iv,  "f,  4* 
(9.)  Liic:  chap.  x,  3^.  2. 
(3)  Jdid. 
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saminent'à  embrasser  letat  où  je  suis^  et  à 
vaincre ,  avec  la  grâce  rie  Dieu ,  lous  les  obs- 
tacles qui  se  présentèrent  à  cette  noble  vo-* 
cation.  Toutes  les  fois  que  je  vous  entendois 
prononcer,  avec  le  feu  et  l'ardeur  d'un  apô- 
tre, ces  paroles  des  Actes  :  Transiens  in  Ma* 
cedoniam,  adjura  nos.  (Passez  en  Macédoine, 
et  venez  nous  secourir)  (i),  je  me  sentois 
aussitôt  tout  hors  de  moi-même,  et  le  cœur 
vraiment  touché  >  je  me  représentois,  jusque 
dans  mes  songes,  ces  pauvres  idolâtres,  assis 
à  Tombre  dé  la  mort,  qui  me  tendoient  les 
mains.  Arrivé  dans  cette  mission,  combien 
n'ai -je  pas  vu  ces  néophytes  verser  de  lar- 
mes, mais  larmes  de  joie,  à  l'occasion  de 
mon  arrivée?  Tous  destitués  de  pasteurs,  ils 
venoient  de  chaque  endroit  me  demander  Je 
pain  ;  mais  à  peine  pouvois-je  suflire  h  le  leur 
rompre  ;  maintenant  que  cette  mission  a  per- 
du M.  Gleyo,  qui  est  encore  retenu  dans 
les  cbaînes;  qu'elle  vient  de  perdre  M.  Fal-r 
CQnnet,  enlevé  par  la  mort,  et  M.  Alary,  qui 
retourne  à  Paris,  combien  de  fidèles  vont 
venir  tomber  sur  moi ,  et  crier  la  faim  l  Mais 
que  pourrois-je  faire  à  leur  égard,  sinon  de 
pleurer  et  gémir  avec  eux,  jusqu'à  ce  que 
le  premier  père  de  famille  ait  pitié  de  ses 
eufans?  Nous  ne  sommes  pas  ici  les  seuls 
qui  crions,  à  corps  et  k  cris,  qu'il  faut  des 

(0  Act.  xvT,  f.  g. 
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missionnaires  ;  les  missions  de  G)chinchine  ^ 
tlu  Tong-ling,  de  Siam^  le  collège  général  ^ 
tous  crient  d  une  voix  plaintive  :  Transiens 
in  Macedoniam  adjui^a  nos.  (Passez  en  Macé- 
doine^ et  venez  nous  secourir).  Mais  qu'il 
est  triste  de  voir  que  si  peu  se  laissent  tou- 
cher le  cœur.  Vient-il  quelques  missionnaire^ 
chaque  mission  se  le  dispute  ^  et  s^empresse 
de  se  saisir  de  lui.  Pour  ôter  donc  cette 
pieuse  jalousie,  entre  les  différentes  mis- 
sions  9  il  faudroit  qu'il,  vint  autant  de  mis- 
sionnaires qu'il  y  a  de  missions  qui  en  ont 
besoin;  c'est-à-dire ,  quatre  ou  cinq  à  la  fois 
qui  pussent  se  diviser  ;  et  ce  nombre  même, 
dans  une  seule  mission^  n'y  seroit  pas  re- 
gardé comme  un  nombre  excédent.  Que  le 
temps  ne  me  permet-il  de  vous  en  dire  da- 
vantage :  la  matière  ne  me  manqueroit  pas 
plus  qu*à  un  pauvre  qui,  à  la  porte  d'un  ri- 
che, expose  toutes  ses  misères  pour  deman- 
der laumône.  Permettez-moi  de  me  recom- 
mander ,  ainsi  que  toute  ma  mission ,  aux 
saints  sacrifices  qui  s'offrent  chaque  jour  au 
séminaire,-  et  aux  prières  de  tous  les  sujets 
qui  y  étudient. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  toute  la  recon- 
noissance  que  je  vous  dois.  Monsieur,  votre 
très-humble  et^rès-obéissant  serviteur, 

François  Pottier  , 
éi^éque  d'Agathopolis. 
Au  Su-tchiien,  profince  de  Chine  ^  16  septembre  1779* 
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Précis  éCune  Relation  écrite ,  en  177c?,  par 
M  S''.  Poitier,é{^êque  éC Agaihopolis ,  vicaire 
apostolique  du  Su-tchuen  en  Chine,  et 
dtune  lettre  du  niéme  à  M,  Alary ,  direc" 
leur  du  séminaire  des  Missions^Êtrangères, 
en  date  du  z*''.  octobre  2//0» 


L'année  dernière  (1772),  vers  la  qua- 
trième ou  cinquième  lune  (c  est-à-dire  ^  en 
mai  ou  juin)^  il  s'est  élevé  une  cruelle  per« 
sécution  dans  la  province  de  Kouei-tcheou^ 
dont  le  contre-coup  s'est  fait  sentir  dans 
une  chrétienté  de  la  paitie  orienlale  de  la 
province  de  Su-tchuen.  Les  mandarins  ti*ou« 
vèrent^  dans  les  maisons  de  quelques  néo- 
phytes de  ces  deux  provinces^  plusieurs  livres 
qui  traitoient  de  la  religion  ebrclienne ,  un 
crucifix  9  des  médailles ,  et  plusieurs  autres 
choses  de  ce  genre.  Les  chrétiens,  interro- 
gés de  qui  ils  tenoient  ces  choses,  aimèrent 
mieux  en  charger  un  des  leurs ,  qui  étoit  en 
fuite  à  cause  de  la  persécution ,  que  d*ea 
charger  le  missionnaire  de  qui  ils  les  tenoient.  . 
Les  mandarins  de  Kouei*tcheou  ont  fait^ 

Sendant  près  d'un  an ,  des  instances  auprès 
es  mandarins  du  Su-tçhuen ,  pour  qu'on  se 
saisit  de  ce  chi*étien  fugitif;  mais  Dieu  n'a 
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pas  permis  qu'il  soit  tombé  entre  leurs 
mains;  aulremeut  tous  les  missionnaires  et 
leur  commune  résidence ,  d'où  éloient  venus 
ces  livres  et  autres  effets^  auroient  élé  ex- 
posés à  un  grand  danger. 

Les  mandarins  de  Kouei-tcheou^  animés 
contre  les  chréliens,  vouloient  engager  l'em- 
pereur à  les  obliger  tous  à  abandonner  la 
religion,  en  déployant  conlr'eux  toute  lu 
sévérité  des  lois  :  mais  les  principaux  ma- 
gistrats de  la  province  du  Su-tchuen  s'oppo- 
sèrent à  ceux  de  Kouei-icheou,  et  fireùc 
échouer  leur  mauvais  dessein  y  eu  écrivant  à 
l'empereur  que  la  loi  des  chrétiens,  d'après 
l'examen  quilsen  avoientfait,  ne  contenoit 
rien  qui  pût  les  rendre  suspects  à  l'Etat. 
Voici  la  teneur  de  l'exposé  envoyé  à  Tem- 
pereur  par  les  mandarins  des  deux  pro- 
vinces : 

«  Lorsqu'on  a  examiné  les  sectateurs  de 
»  la  reUgion  du  maître  du  ciel ,  qui  ont  été 
»  arrêtés,  au  nombre.de  vingt-cinq,  dans 
»  les  deux  provinces  de  Su-tchuen  et  de 
w  Kôuéi-tcheou ,  en  1772 ,  on  leur  a  trouva 
». plusieurs  livres,  tant  anciens  que  nou- 
»  veaux ,  qui  traitent  de  leur  religion  ,  une 
»  figure  en  cuivre  d'un  homme  crucifié , 
>i  qu'ils  nomment  Jésus,  des  calendriers  |K)ur 
»  les  fêtes  qu'ils  célèbrent  parmi  eux.  Ils 
»  ont  dans  leurs  maisons  une  tablette  sur 
h  laquelle  sont  écrits  ces   nxots  :  Au  vrai 

))  Esprit, 
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»  Esprit,  souiferain  maître  et  créateur  du  ciel 

»  et  de  ta  terre ,  des  hommes  et  de  toutes 

»  choses.  Us  s\'issemblei]t  un  certaÎD  jour  de 

»  la  semaiué  dans  la  salie  où  est  cette  la-  | 

»  blette  ,  pour  y  piîer  en  commun .  Ils  jeûnent  ] 

n  les  deui  derniers  jours  de  chaque  semaine.  i 

n  Us  ne  font  point  de  quêtes  parmi  eux  ponr  - 

»  ramasser  de  Targent  ;  ils  ne  prennent  point  \ 

»  part  aux  rë voiles,  ils  n'excitent  point  de 

»  troubles  9  ils  ne  bâtissent  point  de  temples. 

»  En  tenant  cette  conduire,  ils  espèrent  qu'ils. 

»  éviteront  la  transmigration  des  âmes  (ou 

»  lamétempsicose)». 

Le  resent  contenant  la  réponse  de  l'em- 
pereur à  cet  exposé  9  étoit  conçu  en  ces 
termes  : 

a  Je  connois  depuis  long-temps  la  religion 
A  du  maître  du  ciel  :  conformez-vous  à  mes 
»  ordres  m. 

Après  avoir  reçu  ce  rescrit,  les  manda- 
rins firent  publier,  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre de  1  annéedemiére^  l'ordonnance  sui- 
vante ,  conjointement  avec  l'exposé  qu'ils 
a  voient  présenté  à  l'Empereur  ^  et  sa  ré- 
ponse. 

ce  Tout  bien  pesé  et  mûrement  examiné^ 
»  nous  avons  jugé  que  ces  pratiques  sotit 
»  vaines  et  ridicules  y  contraires  à  la  saine 
»  raison  et  aux  bonnes  mœui*s.  Ainsi,  con- 
»  formément  aux  lois  établies,  les  susdits 
M  coupables  qui  ont  été  lirrétés  et  exann- 
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»  nés  f  cloiveut  éire  iraités  couiiue  les  seo- 
»  laieurs  des  mauvaises  religions,  et  punit 
n  comme  tels.  Pour  ce  qui  ooncenie  le  nom*- 
»  mé  Tsiang^  qui,  en  l'aoïiée  1771,8 disuibué 
»  aux  autres  les  susdits  livres  y  images ,  cru- 
h  cifix ,  cidf^ndriers ,  etc.  y  et  qui  s  est  évadé 
»  avant  qjVon  arrêtât  les  autres,  sans  qu'on 
»  puisse  savoir  où  il  s'est  retiré  ,  ni  d'où  sont 
})  venus  ks  livres  qu'il  a  distribués  :  vu  que 
M  jusqu^i)  pissent  ou  n'a  pu  le  prendre ,  tous 
»  les  maildarius  des  deux  provinces  de  Su- 
>)  tchueu  let  Kjouci-tcbeou  réuniront  leuris 
»  efforis  pour  le  faire  arrêter  au  plutôt,  afin 
»  qu'il  soit  sévèt*eroent  puni,  et  ensuite  mis 
»  en  prison,  pour  y  attendre  sa  sentence  de 
>i  mort.  Quant  à  ceux  qui  onl  gardé  chez 
ii  eux  des  livres  d^endus,  ou  qui  les  o;it 
»  distribioés ,  ils  seropt  punis  de  cent  coups 
»  de  bâton ,  et  ensuite  envoyés  en  exil  pour 
))  toujoiu'S,  à  trente  lieues  de  diâance  de 
M  1  eur  domicile  •  Les  au tr  essectateurs,  oon)  me 
»  étant  Bioins  coupables,  recevront  cent 
»  coups  de  bâton ,  et  'seront  exilés  pour  tit)!$ 
D  âi^s  seulçment.  Enfin  ceux  qui  auront  fait 
D  profession  de  la  susdite  religion,  de  bou* 
M  che  seulement,  s'ils  n'ont  chez  eux  ni  livres 
M  ni  images  >  ils«  seront  punis  légèremept 
»  après  avoir  reçu  quatre-vingts  coups  de  bâ- 
»  ton ,  ils  porteront  la  cangue  peûdant  un 
»)  mcdsf  lequel  temps  expiré,  ils  recevroat 
I)  de  nouveau  quarante  coups  de  bâton  ^  et 
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I)  ne  seront  renvoyés  libres  qu  après  que 
»  cbacLin  d  eux  aura  renoncé  h  sa  reli;>ion  , 
>}  pur  un  écrit  qu'ils  donneront  ii  leurs  juges 
»  respectifs.  Les  mandarins  des  différentes 
»  villes  veilleront  avec  soin  pour  empêcher 
»  que  la  susdite  reUgion  ne  se  propage  de 
})  nouveau  dans  des  lieux  qui  sont  ^ous  leur 
>i  juridiction.  Los  voisins  des  chrétiens  qui, 
»  sous  prétexte  d*amiûx?9  auront  négligé  de  les 
»  dénoncer  9  seront  punis  de  trente  cou[>s  de 
»  bâton  :  comme  il  est  à  craindre  que  queU 
»  ques-uns  des  cbréiieBS-  accusés  ne  cher-* 
»  chent  à  fsdredes  prosélytes ,  il  est  enjoint 
I»  à  tous  les  mandarins  «iibaltemes  des  deux 
^>  provinces  de  Su-tchuea  et  de  Kouei- 
»  tcheou  y  sous  telles  peines  que  de  droit , 
»  de  publier  au  plutôt  la  présente  ordon- 
»  nance  daas  leurs  /districts  respectifs^  afin 
A>  quaprés  six  mois^  depuis  cett^  publîca- 
i)  tion,  ils  puissent  avoir  une  connoissance 
»  certaine  de  Tamendement  de  tons  les  cou* 
»  pables.  Si,  nonobstant  toutes  cesxliligen** 
»  ces ,  quelqu'un  ^lupeuple  s'obstine  à  pro* 
>)  fesser  cette  religion ,  et  refiise  de  se  pré- 
)}  senter  devant  s^  jt^es,  qu'il  soit  procédé 
i)  contre  lui,  et  qu'on  lui  fasse  subir  les  châ- 
i)  tiineus  les  plus  rigoureux.  £iifin  les  voi- 
»  sins  des  chrétiens  ^  qui  seront  atteints  et 
»  convaincus  -de  ne  les  avoir  pas  dénoncés, 
n  .ou  .de  u'avoir  pas  fait  connoître  aux  ma-* 
n  gistrats  le  lieu  de  leur  retraite ,  s'ils  sont 


•  • 
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»  cacbés^  seront  soumis  aux  mêmes  peine$ 
»  que  les  coupables  »• 

Quelque  sévère  que  paroisse  cette  ordoa- 
Dance,  qui,  d'ailleurs,  ne  s'accorde  guère 
avec  la  réponse  de  Tempereur  à  l'écrit  pré- 
senté par  les  mandarins  des  deux  provinces, 
il  ne  s'en  est  suivi  autre  chose ,  par  la  pro- 
tection de  Dieu ,  mnon  que  cette  ordonnance 
a  été ,  en  plusieurs  endroits,  arrachée  et 
mise  en  pièces  par  les  chrétiens  eux-mêmes. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  les  clauses  de  cette 
ordonnance ,  qui  proscrivent  la  religion  chré- 
tienne, n'y  sont  que  pour  la  forme,  afin 
d'intimider  les  chrétiens,  et  d'empêcher  qu'un 
trop  grand  nombre  de  païens  n'embrassent 
,  le  christianisme ,  quin'est  pas  approuvé  ex- 
pressément par  les  lois  de  1  empire.  Du  reste, 
il  y  a  un  ordre  secret  de  l'empereur  aux 
mandarins  ,  qui  leur  défend  de  molester  les 
chrétiens.  Cet  ordre  a  été  communiqué  en 
particulier  à  un  prétorien  idolâtre,  qui  en 
a  rapporté  quelque  chose  à  un  chrétien  de 
sa  connoissance.  La  manière  dont  se  sont 
terminées  quelques  affaires  suscitées  aux  chré- 
tiens, soit  avant,  soit  après  cette  ordon- 
nance., prouve  assez  clairement  les  bonnes 
dispositions  de  l'empereur  envers  la  religion 
chrétienne. 

1*.   Le  fameux  François  Fou-kien  (i), 

(0  Voyez  cî-dessos. 
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<|aî^  les  années  précédentes  ^  avoh  amené  à 
la  foi  tant  d'infidèles  ^  en  a  encore  converti 
une  cinquantaine  an  mois  de  mars  dernier 
(1773),  dans  le  seul  district  de  Uen-kiang-* 
bien.  Ces  nouveaux  convertis  ont  été  accu- 
sés, bientôt  après ,  par  les  infidèles,  auprès 
du  mandarin  de  leur  district.  Onze  ont  été 
arrêtés  :  ils  ont  confessé  la  foi  et  ont  tenu 
ferme  :  le  mandarin ,  déjà  instruit  de  la  re-^ 
ligion  chrétienne,  ne  les  a  nullement  mo- 
lestés ;  il  s*est  contenté  de  les  consigner  dans* 
une  auberge  jusqu'à  un  nouvel  examen.  Ce^ 
néophytes,  ainsi  retenus,  récitoient  leurs 
prières  en  commun,  et  exposoient  à  tous 
ceux  qui  venoicnt  tout  ce  qu'ils  savoient  de 
la  religion  le  mieux  qu'ils  pouvoient.  Dieu , 
bénissant  leur  foi ,  a  ouvert  les  yeux  et  to|.i- 
ché  le  cœur  de  quelques  infidèles  qui  se  sont 
convertis.  Le  mandarin ,  informé  dé  leur 
conduite,  les  a  rappelés  et  mis  en  prison. ^ 
Quelques  jours  après,  pour  se  tirer  d'embar- 
ras^ il  s'est  rendu  à  la  capitale  de  la  pro- 
vince ,  pour  consulter  son  supérieur  sur  ce 
qu'il  avoit  à  faire.  Celui-ci ,  connoissant  l'ih** 
tention  de  l'empereur ,  et  indigné  contre  le 
petit  mandarin  de  Uén-kiang,  de  ce  qu'il 
avoit  emprisonné  ces  chrétiens,  lui  a  fait 
une  forte  réprimande  >  et  l'a  condamné 
à  se  tenir  à  genoux  pendant  trois  jours^ 
en  lui  disant  qu'il  éioit  un  siupide ,  que 
la  religion  chrétienne  ne  violait  pas  les  lois 
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de  Vempire,  et  quil  ayoit  donc  grand  tort  de 
molester  ainsi  des  innocens^  Le  petit  mao-^ 
darin^  pour  éviter  la  confusion  de  la  pëui- 
lençe  qui  lui  avoit  été  imposée  ^  s Vst  sou- 
mis à  payer  trois  cent»  taëls  pour  les  trois 
jours  qu'elle  devoit  durer^  Kentré  chez  lui , 
il  a  fait  sortir  Ie$  néophytes  de  piisou^  ef  les 
a  renvoyés  sans  les  frapper.  Ils  sont  allés  se 
disposer  au  baptême.  , 

a?*  Le  lendemain  du  jour  que  nous  eûmes^ 
connoissauce  du  rescrit  dont  il  s'agit  ^  étant 
allé  dans  une  chrétienté,  pour  y  administrer 
les  sacremens  à  mon  ordin.iire^  je  vis  ai  lîvor, 
au  bout  de  quelques  jours,  un  clirt'iicn  de 
la  ville  de  Kin-tchén  y  qui  m'annonça  que 
les  neuf  chrétiens  de  ce  lieu  y  dont  les  uns* 
a  voient  été  condamnés^  en  177  2>  à  porter  la 
cangue  trois  mois  ^  les  autres^  deux  ^^  et  dau--' 
très  un  mois  seulement  f  que  ces  neuf  chré- 
tiens ^  dis-je,  après  treize  jours  de  cangue^ 
avoient  été  appelés  devant  le  préteur^  qui 
leur  dit  :  S*ïl  dépendott  de  moi,  je  ifous  met^ 
Uw  à  tous  la  tête  à  bas  ;  mais  tempereut 
vous  fait  grâce,  et  ordonne  de  vous  renvoyer. 
Oh  leur  ota  donc  aussitôt  la  cangne ,  et  ils- 
s'en  retournèrent  chacun  chez  soi,  sans  avoir 
reçu  aucun  mauvais^  traitement. 

5*.  Un  infîfïèlé  de  la  province  de  Kîing^i 
étant  venu ,  il  y  a  qn<*lque5  niins^  à  Iviang-» 
tstn  (ville  de  laproviucï^  de  Sthicliuen),  pour 
quelqu'afTaire  j  es«  tombé  en  démence  à  son 
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retour  chez  Wi;  il  s  est  ilii  elfe  le  chef  de  Uï 
Mîcte  d(*sreb«  llesnoamiéo  Pe-liéa-ldao^  ajou- 
tant (|irit  avoit  à  ses  ordres  plusieurs  soldats 
de  Kîâug-l&m  ,ei  uornuiéiueut quelques chrc-- 
liens  de  sa  PamîJIe.  Le  gouverneur  de  la  pro- 
vince de  Kiân/^-sî  ayani  informe  le  premier 
ujandarin  de  celle  du  Su-tchuen  de  ce  qui 
se  passoil,  Iruis  chréiiens  désignes  ont  éi6 
uiiêiés  et  conduits  à  la  ca[>ilale  du  Su-tchiun 
jjour  y  être  examinés.  Dès  c^iJs  se  sont  dits 
chrétieus  ^  ou  les  a  laissés  tranquilles  ^  sans 
les  mettre  en  prison  ni  les  encliatnery  et^ 
^près  les  avoir  retends  quelque  temps  dans^ 
une  auberjje  y  on  les  a  laissés  retourner  che:^ 
çux  sans  aucuue  punition  ni  réprimâ^ude. 

Un  chrétien  de  Yeoù-khi  a  luontré  de  ïa 
foihiesse  dans  celte  peiitebourrascjue.Son  fils> 
qui étoit alors  absent^  ayant  apprisà  son  retour 
la  faute  de  son  père,  en  a  ressenti  une  si  vive 
douleur  qu'il  en  est  morC  peu  de  jours  après. 

4^  Environ  six  mois  avant  le  rescrit  rap^ 
porté  ci-dessus,  les  mandarios  de  la  pro« 
vînce  de  Kouei-tcheou,  moins  instruits  quo 
ceux  du  Su-tchneu  de  ce  qui  concerne  1a  reli- 
gion chrétienne,  qui  n'a  été  portée  dans  la 
province  de  leur  juridiction  que  depuis  six 
ans  9  avoient  envoyé  à  Fempereur  un  fau< 
exposé  rem|)li  de  calomnies  contre  elle  ;' 
rempereùr,  en  conspf|uence ,  avoît  ûonsenû 
à  l'exil  des  chrétiens  d^  Kouei^tcheou  ,  que* 
leurs  ennemis  soliicitoient.  Un  de  ces  néa« 
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phyles   fut  exilé  à  perpëtiiiio,  et  les  autres 
pour  trois  ans  seulemeot.  Dh  de  ces  con- 
fesseurs se  sont  particulièi*ement  distingués 
par   leur   fermeté.   Comme   ils   étoienl   en 
prières  lorsquoù  vînt  pour  les   tirer  de  la 
prison  9   ils   demandèrent  qu'on  les    laissât 
achever  leur  pieux  exercice  avant  de  sor- 
tir. Au  moment  de  parlir  pour  leur  exil  on 
leur  proposa  d'abandonner  la  religion  chré- 
tienne; mais  ils  répondirent  que  puisqu'ils 
étoient  bannis  pour  elle^  il  étoit  injuste  d'exi- 
ger encore  qu'ils  y  renonçassent,  et  qu'au 
reste  ils  n'y  consentiroient  jamais.  Cependant 
l'empereur,  craignant  quelque  surprise  de  la 
part  des  mandarins  de  Kouei-tcheou  >  donna 
ordre  à. ceux  du  Su-tchuen  d'examiner  la 
doctrine  des  chrétiens,  et  de  lui  en  rendre 
compte.  Ces  mandarins,  s'étant  acquittes  de 
leur  commission,   ont  répondu  qu'ils  n'a** 
voient   absolument  rien   trouvé  de   répré- 
hensible  dans  les  livres  et  la  conduite  des 
chrétiens;  l'empereur,  en  conséquence,  pi- 
qué contre  les  mandarins  de  Kouèi-tcheou, 
qui  Tavoient  trompé,   eu  a  déposé  quatre 
des  principaux;  mais,  pour  ne  pas  autoriser 
trop  ouvertement  la  religion  chrétienne ,  il 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  rappeler  les  chré- 
tiens de  cette  province  de  leur  exil.  On  n'a 
point  encore  non  plus  relâché  les  quatre  qui 
sont  retenus  depuis  environ  dix -huit  mois 
dans  les  prisons  du  Sn-tchuon.  ^ 


M.  Moye  est  arrivé  ici  le  5o  mars  der- 
îiier;  ce  cher  confrère  est  venu  bien,  à  pro-  s 
DOS.  11  a  essuyé  une  partie  des  larmes  que 
je  versois  chaque  jour  en  voyant  ici  tant  de 
brebis  saus  pasteur  et  moi  sans  pro-viçaire* 
Enfin  mes  vœux  sont  accomplis,  mais  non 
encore  tous.  Il  est  occupé  depuis  son.arri-» 
vée  à  apprendre  la  langue  et  les  caractères 
de  ce  pays.  Quoiqu'il  ne  puisse  encore  en* 
tendre  parfaitement,  ni  é ire  entendu,  ce- 
pendant son  zèle  ardent ,  qui  ne  peut  plus 
se  contenir  davantage,  le  porte  a  solliciter 
d'être  envoyé  au  plutôt  dans  le  district  que 
je  luiai  destiné,  et  qui  est  celui  dont  M.  Alary 
étoit  chargé.  Plaise  au  Seigneur  qu'il  y  fasse 
autant  de  bien  qu'en  a  fait  M.  Alary  dans 
l'espace  de  trois  ans!  Il  y  trouvera- plus  d'ou- 
vrage qu'il  n'en  pourra  faire,  quelque Jabo-r 
rieux  qu  il  soit. 

M.  Gleyo  est  toujours  dans  sa  prison  ^ 
moins  gêné  cependant  quC  Tannée  dernière» 
M.  Luc  Ly,  prêtre  chinois ,  est  allé  le  voir 
au  mois  de  février  dernier;  il  a  trouvé  le 
moyen  d'entrer ,  d'entendre  sa  confession ,  et 
de  converser  avec  lui  le  reste  de  la  journée. 
Nous  avons  quelqu'espérance  de  délivrer  ce 
cher  confrère  par  le  moyen  d'un  des  secré- 
taires du  mandarin ,  et  d'une  somme  d'envi- 
ron 2000  livres',  si  on  peut  nous  la  jprocu-' 
rer  par  des  aumônes  ou  autrement. 

Les  nouvelles  coix versions  continuent  tou* 


•  •  * 


ifS  NOUVELLES    LETTREE 

jours  en  différens  endroits,  nonobstant  les 
fiy>ubles  et  les  alarmes  continuels  où  Fon 
est  dans  ce  pays-*ci.  Je  crains  seulement  que 
ïes  denx  persécutions  consécutives  qu'à  es- 
suyées la  partie  orientale  de  ce  vicariat  n'y 
aient  mis  quelque  obstacle. 

IjSl  guerre  qui  subsisle  depuis  quelques 
ftnnées  entre  la  Qiine  et  le  Tl|i^e(,  conli- 
flrue  toujours  avec  lar  même  vivacité.  On  vient 
d'apprendre  que  le  six  de  la  sîiièmelune, 
plusieursniiUifer^  deThibétbins  étant  descen-^ 
dus  subitement  de^  montagnes  qui  séparent 
]es  deux  Ëtats,  daûs  le  temps  que  1  armée 
eliinoise  ne  pensôit  &  rieti  moins,  et  ayant 
été  secondés  par  une  inrondation  terriDlé, 
Survenue  tout  à  coup ,  avoieût  massacré  le 
général  chinois  avec  sept  à  huit  de^  prin-^ 
ôipaux  Capitaines,  et  fait  périr  plus  de 
cent  mille  hommes ,  tant  soldats  que  mar-^ 
cljânds  et  autres.  On  àjouie  que  les  enne- 
mis ont  repris  le  petit  Thibet,  et  qu'ils  y 
rétablissent  leurs  anciehnes  forteresses  ,  dé- 
truites par  les  Chinois.  Us  ont  actuellement 
dès  canons ,  de  la  poudre ,  du  riz ,  de  l'ar- 
gent, et  autres  munitions ,  qu'ils  ont  enlevés 
aux  Chinois.  Ceux-ci,  réduits  à  un  très- petit 
nombre,  et  dépourvus  de  tout,  sont  encore 
èiposés  au  feu  de  leur  propre  artillerie.  Où 
est  occupé,  dit-on,  à  composer  une  nouvelle 
armée,  pour  faire  face  auic  vainqueurs.  Je 
crains  bien  qu'étant  aussi  voisins  que  nous 
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le  sommes  du  théâtre  de  tant  de  troubles,, 
Dous  ne  puissions  pas  visiter  tranquillemeDt 
nos  pauvres  néophytes.  Que  la  voloDié  de 
Dieu  soit  Mte*  Il  ne  permettra  rien  que  pour 
sa  plus  grande  gloire.  L'empereur  vient  de 
canoniser  le  générai  d^année  que  les  Thi- 
bétîns  ont  coupé  par  mctrceaux.  Par  ordre 
de  ce  prince^  on  (ravaiWe  à  bâtir,  en  l'hon- 
neur du  nouveau  martyr ,  un  lemple  sous  le 
titre  de  Tciaung-^ching^ifnâo  (le  Temple  du 
mandarin  fidèle).  Seriez- vous^  tenté  d'invo- 
quer un  pareil  saint? 

Le  mauvais  succès  de  ceire  guerre  a  aussi 
été  funeste  au  yice-roi  de  cette  province,  qui 
a  emprisonné  M.-  Gleyo.  Comme  ce  manda- 
rin avoic  attiré  cette  guerre  par  la  cruauté 
avec  laquelle  il  s'étott  compoi'té  euvei*s  quel- 
ques habitans  du  Tliîbei^  et  que  l'empe- 
reur Tavoit  rendu  responsable  de  ses  suites, 
il  a  ^té  forcé,  par  ce  prince,  de  ji'étràngler 
lui«-méme. 
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ReldtioTjk.  écrite  par  M.  Moye,  missionnaire 
apostolique  âii  Su-lcliuen* 
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Smolcbaeiiy  6  ao&t  1774  > 

JL  A  divine  Provideoce  m'a  donné  ladminis- 
Uation  de  la  partie  prieatale  du  SuHchuen  et 
de  toute  la  province  de  Kouei-tcheou.  11  y 
a  dfîu^  ^iU^^  chrëdens  dispersés  dans  cette 
étçndue  de,t{e'rrain^  qui  est  d^  3oo  lieues. 

Je  me  mis  ep  ms^rçhe  le  jour  de  Flnven- 
tion  qe  la  sainte  Croix ,  pour  entrer  dans 
la  province  de  Kpuei-tcheou,  où  la  persé- 
cuLt^on  des  années  dernières  a  été  plus  ^cruelfe 
(ju'âilleur^.  Jf'enviois^  dans  la  partie  supé- 
rieure de  mon  ame  ^  le  ^ort  des  persécutés  ^ 
et  désirois  trouver  la  croix  dans  cette  pro- 
vince. 

^près  avoir  administré  assez  tranquille- 
ment une  chrétienté^  je  passai  dans  une  au- 
tre où  j'administrai  le  saint  Viatique  à  plu* 
sieurs  malades  qui  sembloientm'avoir  attendu 
pour  aller  au  Seigneur.  Us  moururent  au 
bout  de  quelques  jours.  Au  milieu  de  la 
Buit  y  les  chrétiens  de  cet  endroit  y  et  quel- 
ques païens ,  leurs  alliés  y  vinrent  me  presser 
de  me  retirer.  Je  revins  dans  le  premier  en* 


droit.  Là,  le  premier  jour  des  Rogations, 
comme  j^étois  sur  le  point  de  célébrer  lé 
saint  sacrifice  de  la  messe  ^  le  chef  du  lieu 
vint  9  accompagné  de  cinq  ou  six  hommes , 
dans  la  maison  où  j'étois.  II  me  prit  y  avec 
tous  mes  ornemens  sacrés.  Cependant  nous 
pûmes  9  avec  l'aide  de  Dieu,  cacher  les  livres 
latins,  lè  calice  et  les  corporanx.  J'avoue 
ma  foiblesse  :  je  tremblois  de  tous  mes  mem- 
bres, quoique,  selon  i'esprit,  je  fusse  ré- 
solu et  disposé  à  tout.  Je  sentois  la  grande 
différence  qu'il  y  a  entre  moi  et  les  saints 
martyrs  qui  alloient  au  supplice  pleins  de 
joie.  Je  dis  à  ce  chef  :  «.  Quoi  1  l'empereur 
»  a  fait  cesser  la  dernière  persécution ,  et 
»  vous^  particulier ,  vous  persécutez  les  chré- 
>)  tiens  ?  Ah  !  craignez  le  juste  châtimexit 
»  de  Dieu.  Quant  à  nous,  nous  ne  .craignons 
»  nilestourmensnilamort  ».  lime  répondit 
que  le  mandarin  lui  avoit  ordonné  d'arrêter 
tous,  ceux  qui  professoient  la  religion  chré-^ 
tienne,  et  quil  menaçoit  de  leur  trancher 
la  tête. 

Les  chrétiens  avoient  envie  de  donner  de 
l'argent  aux  païens  pour  me  racheter.  Je  leur 
dis  que  cela  étoit  permis  >  mais  que  je  ne 
pavois  pas  si  cela  étoit  expédient.  Je  me  mis 
à.  genoux ,  pour  den7aùder  ji  Dieu  que  tout 
s'arrangeât  selon  sa  sainte  volonté,  et  pour  lui 
offririe  sacrifice  de  ma  vie.  Od  termina  Ifi 
scène  par  nous  faire  partir  pour  la  ville  dan» 
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manda  d'où  ils  venoi^m  ;  je  répondis  qvtiïs 
avoiçot  été  feits  à  Péluqg  pajr  le$  docteurs  de 
Fempereur.  Une  s'attçodôit  .pas  à  une. pa- 
reille réponse.     

L'interrogatoire  fini ,  je  reçus  quelques 
ccmps;  ensuite  le^mandaân  nous  fit  enchaî- 
uer  et  conduire  en  pri9on  mon  hôte  et  moi. 
Benoit,  mon. écolier,  resta.  Il  étoit  à  ge- 
noux.daqs  lattente  d'un  nouvel  interrogatoire 
et  dç  Qouveaux  supplices.  Le  mandarin ,  ir- 
rité de  ce  qu'il  ne  répondoit  pas  directement 
à  ,§çs.  questions  y  le  fit  frapper  de  plus  de 
CQQt  coups  sur  la  tête.  Cela  dura  assez  avant 
dans  la  nuit.  Quand  on  le  ramena  dans  la 
prison,  il  avoit  le  visage  tout  défiguré  et 
ensanglanté  :  on  pensoit  qu'il  en  mourroit. 
L'officier  qui  vint  visiter  les  prisonniers  en 
ayoit  peur;  il  lui  fit  ôter  sa  chaîne,  et  les 
satellites  pansèrent  ses  plaies.  Trois  jours 
après  il  fut  guéri  et  reçut  encore  quatre- 
vingts  coups. 

Le  lendemain  de  l'Ascension ,  je  subis 
un. nouvel  interrogatoire  qui  dura  près  de 
deux  heures.  Le  mandarin  me  fit  mille  ques- 
t^ns  :  il  me  demanda  qui  j'étois?  doù  je 
vi^nois?  si  j  a  vois  des  frères  et  sceurs?  corn-? 
bien  j'en  avois?  si  j'étois  marié?  par  où  j'a-r 
vois  passé  pour  Tenir  en  Chine/  comment 
j'y  étois  entré?  si  j'y  avois  apporté  «de  l'ar- 
gent ?  si  j'en  ^yois  encore?  où. éioient  mes 

aocieps.  bdbits?,jcommeo}.j$  gisais  quand 
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mon  viatique  étoit  fini  (r)?  Dieu  me  fit  la 
grâce  de  répondre  sans  blesser  la  véiîié,  et 
*ans  rien  découvrir  de  ce  qui  concerne  nos 
missions.  Je  nelaissois  pas  pourtant  de  sentir 
de  la  peine  et  de  TenibaiTas. 

Le  mandarin  me  demanda  pourquoi  je  ne 
restoîs  pas  dans  mon  pays  à  exhorter  les 
peuples.  Je  lui  répondis  cpren  Europe  tout 
le  monde,  même  le  souverain  et  les  man« 
darins,  reconnoissoient  et  adoroient  le  vrai 
Dieu.  11  me  demanda  encore  si  la  religion 
que  je  prêche  est  vraie.  Oui,  lui  répondis- 
je ,  ma  religion  est  véritable.  Sur  cela  il  me 
fit  frapper,  et  me  demanda  ensuite  s'il  y 
ayoit  d'autres  missionnaires.  Je  répondis  que 
nous  étions  venus  d'Europe  à  Macao  deux 
ensemble  y  niais  que  mon  compagnon  n*étoû 
point  entré  en  Chine  (2). 

Après  cet  interrogatoire,  le  mandarin  me 
fit  écrire  mon  nom,  mon  lieu  natal,  la  ville 
dans  la  juridiction  de  laquelle  je  suis  né ,  la 
capitale  de  ma  province,  etc.,  et  cela  par 
trois  fois,  pour   confronter  mon   écriture. 


(  i)  Avant  la  révolution ,  le  séminaire  des  Missions- 
ïltriingëres  faisoit  passer  tous  les  ans  à  chaque  mis- 
sionnaire une  somme  de  cent  piastres  (un  peu  plus  de 
5oo  francs.)  C'est  ce  qu'ils  appeloient  leur  viatique. 

(2)  M.  Moye  étoit  parti  de  France  avec  M.  Stei- 
ner  y  qui  resta  a  Macao  en  qualité  de  procureur  des 

ssi  ons. 
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Après,  que  je  fus  retourné  en  prison  ^  il  nip 
fit  rappeler  pournje  deuiander  comment  on 
dikoit  en  François  telle  ou  telle  chose.  li 
avoit  une  grammaire,  apparemment  la  gram-' 
maire  arabique-chinoise ,  dont  les  mahonié-' 
tans  se  servent  en  Chine  (i);  et  il  croyoit 
que  celte  grammaire  pouvoit  servir  pour 
toutes  les  langues  d'Europe.  Je  demandai 
à  la  voir,  et  lui  dis  que  ce  n'étoit  point  la 
notre  langue.  H  finit  par  soutenir  que  je  n'ë- 
toîs  pas  Européen  y  mais  Chinois  ;  que  mon 
nom  étoit  uu  nom  chinois,  et  qu'il  n'étoit 
pas  possible  que  j'eusse  appris  la  langue  ei> 
si  peu  de  temps. 

Nous  apprîmes  que  notre  tradiieur  avoît 
reçu  une  récompense  de  mille  deniers  chi- 
nois :  cela  nous  faisoit  tout  craindre.  Je  fai— 
sois,  de  mon  mieux,  des  actes  de  résigna- 
tion et  d'abandon  à  la  divine  Providence.  Si 
on  m'eût  annoncé  ma  sentence  de  mort ,  je 
l'aurois  entendue  avec  grande  joie^.mais  je 
n'en  étois  pas  digne. 

Cependant  la  prison,  qui  étoit  ouverte  a 
tout  le  monde ,  ne  désemplissoil  pas  du  matin 
an  soir.  Des  païens  curieux  venoient  nous 


(t)  Il  y  a  en  Chîtie  un  bs8«s  ^ncl  nombre  de 
mahométans,  surtout  dans-  les  provinces  occideii<» 
laïcs.  En  1701 ,  M.  Basset,. missionnaire  dans  le  Su'^ 
tchuenf  disoit  qu'il  y  ta  avoit  une  quantité  prodi-- 
gieuse. 


ïûK*rroger  sur  notre  religion;  nous  la  leur 
prêchions  hauterueni  à  tou6 ,  et  la  parole 
divine  ne  resta  point  captive.  Le  maiacla-^ 
rin  noua  faisoit  un  gratnl  crime  d'avoir  pré« 
ché,  et  ùous  prêchions  éfncore  |)ubliquc'*' 
ment  dan»  sai  Inaison  et  à  ses  ^'^^-  Des  en- 
fans  même  y  entendaini  les  vérités  de  notre 
religion  y  disoient  :  Oui ,  cela  est  ainsi j  cela 
6st  vrai.  Ce»  païens  nous  inicrrogeoient  avec 
confiance^  et  deniandoient  à  voir  nos  livres^ 
noui^  n'en  avion»  p<iini  a  leur  donner.  Tout 
ce  qu'il  y  avoii  de  f;e»s  raisonnables  conve- 
fioieul  que  notre  religion  éioit  bonne  :  il 
n  y  avoit  que  quelques  libertins  qui  hun 
Bioquoieut. 

Les  grandes  ob]ecC]ons  qu'on  nous  faisoit 
étoienl  celles-ci  :  a  Avez-vous  vu  des  ame* 
n  monter  au  ciet?  Le  mandarin  en  sait  bien 
I)  autant  que  vous  ;  pourquoi  u'approuve-t-il 
»  pas  votre  religion  »? 

Les  gardes  mêmes,  pour  la  plupart,  étoient 
Opnvaincus  de  la  vérité  de  notre  religion ,  et 
un  d'eux,  encore  jeune,  s'est  converti  et 
adore  Dieu  :  il  sait  lire  et  écrire,  et  a  de:» 
livres  chrétiens* 

Je  m^attendois  à  chaque  Instant  à  de  non-* 
veaui  interrogatoires;  )e  les  craignois  plus 
que  la  mon,  par  le  danger  où  j'étois  de 
mentir  ou  de  trahir.  On  notis  menacoit  de 
nouveaux  supplices  :  je  me  dtsposois  a  les 
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souffrir;  mais  Dieu  exauça  nos  prières  et 
nous  délivra  dé  ces  interrogatoires.  II  cban^ 
gea  le  cœur  du  mandarin,  et  disposa  les 
clioses  de  telle  sorte  qu'on  cherchoit  à  nous 
délivrer.  Il  ne  s'agissoit  que  des  moyens. 
Mettant  alors  toute  ma  confiance  en  Dieu , 
et  non  dans  Tor  et  l'argent,  ni  dans  les  hom- 
mes, je  remis  tout  à  la  divine  Providence. 

D*Hprès  nos  réponses,  et  ce  que  nous  di-^ 
sions  hautement  aux  satellites,  le  manda-, 
rin  étoit  si  persuadé  que  nous  éiions  dis|)o- 
ses  à  souffrir  tous  les  supplices,  et  la  mort,, 
plutôt  que  de  rien  faire  ou  dire  contre  notre 
religion,  qu'il  ne  nous  proposa  plus  d'y  re- 
noncer. Le  second  officier,  touché  de  com- 
passion ,  nous  dit ,  dans  une  visite  :  «  On 
»  vous  délivrera,  pourvu  que  vous  ne  fas- 
»  siez  plus  meniion  de  cette  fausse  secte; 
»  et  vous ,  me  dit-il  à  moi ,  ne  dites  pas 
»  que  vous  êtes  Européen,  mais  de  Canton  »* 
Je  répondis  :  Je  suis  Européen,  et  )e  dis  aux 
satellites,  qui  parôissoient  étonnés,  que  notre 
religion  ne  nous  permet  pas  le  moindre  men^ 
songe.  Ils  désiroient  tous  potre  délivrance: 
leur  capitaine  louoit  beaucoup  les.  chrétiens, 
et  la  plupart  des  autres  disoient  :  Ce  sont 
de  braves  gens ,  qui  ne  font  de  mal  à  per^ 
sonne^ 

Sur  ces  entrefaites,  quelques  prisonniers 
prirent  la  fuite.  Le  mandarin  punit  sévè- 
femenl  les  gardes  ^  et  les  cotit  aux  fers  à  la 
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place  des  fugitifs.  On  nous  disoit  :  ce  Que 
»  ne  vous  êtes-vous  enfuis  ^  vous  qui  n'êtes 
»  pas  des  criminels  ^  et  ne  faites  de  mal  à 
»  personne  ».  Ck)nime  je  prenois  quelque 
soin  des  prisonniers^  les  satellites  en  étoient 
touchés  :  Oh!  le  bon  câ?ur :  disoient-ils.  Ces 
prisonniers  demandoieut  si^  ne  sachant  pas 
lire  ni  écrire  y  ils  pouvoient  aussi  pratiquer 
notre  religion. 

Le  jeudi ,  jour  de  Foctave  de  T Ascension  , 
je  fus  de  nouveau  cité  devant  le  mandarin  , 
qui  me  fil  une  forte  réprimande  de  ce  que 
j'étois  venu  dans  sa  province ,  et  m'intima 
de  ne  plus  y  venir^.  Je  lui  répondis  que  s'il 
me  chassoit  de  sa  province,  j'obéirois  et  sorti- 
rois;  mais  je  ne  dis  pas  que  je  ne  revieudrois 
plus: mon  disciple  le  promit.  Ensuiteleman- 
darin  fit  apportermesomemens,  et  commanda 
à  ses  gens  de  les  déchirer.  Ils  obéirent,  se  ser-» 
vaut  à  cet  effet  des  pieds  et  des  mains;  ce 
que  je  vis  avçc  horreur,  pensant  qu'au  ju-^ 
gement  dernier  ces  ornemens  demanderoient 
vengeance  contre  eux.  Il  ordonna  ensuite  de 
bmler  les  morceaux  de  ces  ornemens  et  les 
livres  de  religion.  Je  ne  sais  s'ils  l'ont  fait  : 
j'en  doute  fort.*  Ils  nous  avoient  tenté  pour 
savoir  si  nous  avions  de  l'argent ,  et  si  l'on 
voudroit  nous  racheter.  J'avois  répondu  que 
je  n'en  avois  point  ;  que  j'avois  donné  aux 
pauvres  un  habit,  et  sept  à  huit  cents  deniers 
q[ui  me  resloient.  Cela  étoit  vrai ,  et  prou« 
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Toit.que  les  cbrétiens  ne  cherchent  qu'à  faire  * 
<lu  bien.  Ils  voy oient  d'ailleurs  que  nous 
ne  mangions  presque  autre  chose  qu'un  pmi 
'de  riz  cuit  à  l'eau  :  ils  en  éioient  touch(*s 
de  coDjpassion.  Ainsi  nous  n'employâmes 
aucun  moyen  humain;  mais  seulement  la 
prière ,  la  confiance  en  Dieu  ^  le  jeûae  ,  l'au*- 
Tuône  et  la  patience*  Mais  Dieu  disposa  tel<- 
lement  les  choses,  qu'à  la  fin  tout  le  monde 
nous  devînt  favorable ,  tandis  que  dans  le 
.<!»ommcDCcment  tout  le  monde  étoit  contre 
nous.  «  Quoi!  disoient -ils  alors,  il  y  a 
^)  deux  aus  que  ces  gens-là  ont  été  envoyés 
i»  en  exil  (i)  ,  et  ils  ne  se  corrigent  pas!  oh 
i)  les  malheureux  !  oh  gens  dignes  de  lout 
j)  supplice  »  î 

Enfin,  le  samedi,  veille  de  la  Pentecôte, 
jour  que  la  Providence  avoit  fixé  pour  notre 
délivrance,  nous  fumes  conduits  devant  le 
mandarin.  Il  nous  fit  ôtertios  chaînes,  et  n^us 
dit  qu'il  nous  faisoit  grâce  et  nous  renvoyoit 
sans  supplice,  parce  que  nous  avions  du 
chemin  à  faire.  Néanmoins  il  fit  donner  vingt* 
ciùq  coups  de  bâton  à  mon  Ilote.  Nous 
sortîmes  donc,  après  avoir  été  dix  jours 
^n  prison.  Ce  fut  là  le  lieu  de  notre  re^ 
traite^  pour  nou;s  disposer  à  recevoir  le  saint 


(i)  Le  chrétien  pris  avec  M.  Moye  avoît  été  exilé 
Âpnx  ans  auparavant. 
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Esprit,  qui  vint  nous  consoler.  Avec  rpiols 
5entirxiens  de  joie  et  de  i-econnoissanc<^  je  chaiv 
tai  ces  paroles  du  psaume  :  Dirupisti,  Domine, 
vincula  mea.  Seigneur  y  vous  avez  rompu  mes 
liens,  et  beaucoup  d  autres  passades  cpu  conve- 
uoienl  parfaûenieut  a  notre  situation.  Un  sa- 
tellite nousaccompagnoil^  ctiious  conduisoit 
<le  bourgade  en  bourgade.  La  multitude  s'as*- 
sembloit,  et  nous  lui  annoncions  notre  re- 
ligion. Notre  satellite,  loin  de  nous  en  em* 
pécher,  nous  invitoit,  au  contraire,  à  pré- 
.cher,  quoicjq'il  ne  veuille  pas  suivre  la  vérité 
ifju  il  rccoiinoît.  Nous  passâmes  ciijez  les  chré*- 
.liens  de  Fendroit  011  j'avois  été  pris.  Vous 
pouvez  jnjger  quelle  joie  ce  fut  pour  eux  et 
j)Our  moi  de  nous  revoir.  Noiis  récitâmes 
la  prièi'e  en  commun,  en  présence  du  sa- 
tellite, qui  nous  avoit  invités  iui-méme  à 
prier,  et  qui,  après  avoir  entendu  nos  priè- 
res, se  moquoit  des  prières  des  bonzes  aussi 
bien  que  des  idoles.  iVlon  bote ,  tout  eo  arri- 
vant chez  li^i,  remit  dans  sa  salle  une  ta- 
blette de  la  religion  chrétienne,  en  place 
de  celle  que  le  chef  du  lieu  avoit  déchirée. 
Le  garde  nous  conduisit ,  mon  écolier  et 
mcky  hors  de  la  province;  mais  nous  n'é- 
tions  pas  encore  tout-^à^fait  tranquilles.   Il 
avoit  été  question  de  nous  renietlre  entre 
les  mains  du  mandarin  sous  la  juridiction  du- 
quel est  mon  disciple,  et  nous  craignions 
^  qu'en  sortanc -de  la  province  de  Kouex-tcfaeou 
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on  ue  nous  remîi  à  des  satellites  de  celle  du 
Su-tcbueo.  Mais  sur  le  soîr^  noire  garde , 
après  avoir  pris  daos  nos  efièls  quelque 
chose  qui  lui  plaisoil ,  et  qui  valoit  environ 
un  louis  d'or^  se  relira  en  nous  faisant  une 
grande  révérence ,  et  nous  laissa  Kbres.  Ce* 
pendant  le  bruit  de  noire  affiiire  nous  pré- 
cédoit  déjà  hors  de  la  province  de  Kouei- 
tcbeou  ;  car^  le  soir,  un  aubergiste  à  qui 
ncNis  demandions  à  loger,  ne  voulut  pas 
nous  recevoir.  Le  lendemain,  après  quel* 
ques  pas ,  je  vis  des  gens  qui  Acosloient  mon 
écolier  :  un  d'eux  se  détacha  et  vint  vers 
moi.  Je  pensai  que  nous  étions  pris  de  non- 
veau  ,  mais  j'en  fos  quilte  pour  la  peur.  C'é- 
toient  des  chrétiens  qui  nous  avoient  suivis. 
Après  une  autre  journée  de  marche  ,  la  nuic 
nous  surprit  dans  les  forêls  et  les  montagnes  : 
nous  avions  perdu  le  chemin  ;  nous  le  retrou- 
vâmes cependant,  et  arrivâmes,  épuisés  de 
soif  et  de  lassitude,  chez  des  chrétiens  qui 
étoient  à  réciter  la  prière  du  soîr  en  com- 
mun ,  comme  c'est  la  coutume  en  Chine.  Ils 
fureut  bien  surpris  de  mon  arrivée  :  ils  sa- 
voient  que  jetois  en  prison,  et  ils  prioient 
et  jeùnoicnt  pour  obtenir  notre  délivrance. 

Un  chrétien,  qui  me  recondnisoit,  me 
dit  que,  pendant  que  j*étois  en  prison ,  une 
femme  païenne,  de  son  voisinage,  qui  étoit 
à  l'extrémité  ,  invoquoit  Jésus-Christ  :  Jésus , 
Marie ,   disoit  -  elle  ,  sauvez  -  moi  :  que  les 

païens 
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pïiîens  Touloient  Tempécher  ;  mais  qu'elle 
crioit  plus  haut  :  Jésus,  Mufie,  sauvez-^tnoil 
Ce  chrétien  ajoutoit  qu'elle  avoit  été  bap-« 
usée  elle  et  son  enfant  y  et  que  probablement 
elle  étoit  moite  9  parce  qu  il  y  avoit  quioEO 
jours  qu'elle  n'avoit  pu  prendre  de  nourri^ 
ture*  Maîs^  en  passant  par  cette  chrétienté  y 
j*ai  trouvé  celte  femme  guérie  ;  et  sa  mère  ^ 
<]uoique  païenne ,  m^a  assuré  ce  que  le  chi*é* 
tien  m'avok  raj>porté. 

J'ai  envoyé  deux  hommes  dans  la  partie 
du  Kouei-tcheou ,  que  je  n'ai  pu  encore  vi- 
siter ,  pour  voir  si  je  pouvoîs  maintenant  y 
pénétrer.  lis  m'ont  rapporté  que  les  chré- 
tiens, dans  cette  partie  9  ont  été  accusés  paf 
les  païens.  Le  mandariu  les  a  fait  prendre  ; 
mais  il  les  a  renvoyés  sans  leur  faire  aucun 
mal  y  et  leur  a  dit  sisulement  qu^ils  dévoient 
ôter  leur  tablette  de  religion.  De  retour  chez 
eux  y  ils  ne  l'ont  point  ôtée.  Ils  doivent  venir 
dans  trois  mois  me  prendre  pour  aller  les 
visiter. 

Je  viens  d'apprendre  qu'une  nouvelle  per- 
sécution s'est  élevée  dans  l'autre  partie  du 
Kouei-tcheou,  qpe  j'ai  visitée,  et  où  j'ai  éié 
emprisonné.  Voici  ce  qui  lui  a  donné  occa- 
sion. Une  chrétienté ,  épouvantée  par  la  per- 
^cution  qui  eut  lieu  en   1772  (1),  étoit 


(1)  f^ejrez  cî-dessos ,  pag.  167. 
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tombée  dans  la  tiédeur.  J  eiois  allé  la  visiter 
au  commencement  de  celte  apnée  :  mais  au 
milieu  de  la  nuit  les  chrétiens  vinrent  y  avec 
des  païens  y  me  prier  de  m'éloiguer.  Cela  ne 
doouoit   guère   d't'spérance  de  fruil.  Mais 
par  la  suite  ces  cliréliens,  voyant  que  nous 
avions  coufessé  la  foi  et  souffert  pour  eile^  que 
tout  s*étoit  bien    terminé ,  et  que  les  chi*é- 
tiens  de  l'endroit  que  j'avois  visilé  éloieot 
fervons  y  malgré  la  persécution  ,  se  sont  y  par 
un  miracle  de  la  divine  miséricorde ,  re- 
levés de   leur  assoupissement;  ils  ont  été 
touchés  de  repentir^  et  ont  confessé  et  réparé 
leur  faute  publiquement.  Le  démon  y  ialoux 
d'un  changement  si  prodigieux  y  a  excué  les 
mêmes  païens  qui  nous  avoient  pris^  à  les  ac- 
cuser. Le  mandarin  a  renvoyé  y  .par  deux  ou 
trois  fois^  les  accusateurs  ^  sans  recevoir  leur 
accusation  y   et  les  a  traités  de  brouillons. 
Enfin  )  à  la  quatrième  fois^  il  les  a.  saisis  et 
emprisonnés,  et  a  envoyé  aussi  prendre  les 
chrétiens*.  Dix  ont  été  amenés.  Le  mandarin 
lenr  a  dit  :  «  Vous,  n'aurez  aucune  affaire  ; 
;)  promettez  seulement  qu'à  Tavenir  vous  ne 
»  professerez  plus  cette  religion ,  et  je  vous 
M  renvoie  sur-Ie-chanip  ».  Les  chrétiens  ont 
tous  répondu  :  Nous  ne  le  poui^ons.  Ainsi  ils 
sont  enchaînés  avec  les  païens  leurs  accusa- 
teurs y  aveccette  différence  que  tout  le  monde 
déteste  et  maudit  ceux-ci^  qui  meurent  de 
faim  en  prison;  au  lieu  que  tout  le  monde 
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aime  et  assiste  les  chrétieus^  surtout  les  sa- 
telliies^qui  sont  les  mêmes  qui  nous  avoient 
gardés.  Outre  ce  jeune  satellite  qui^  dès  le 
temps  que  nous  étions  en  prison^  étoil  dé-»^, 
terminé  à  se  faire  chrétien ,  quatre  autre  s 
prétoriens  5  dont  un  est  chef  de  famille  ^  té-^ 
moignent  la  même  disposition.  Deux  sont 
décidés ,  les  deux  autres  sont  encore  en  suis*-' 
peos.  Le  chrétien'  qui  m'ia  apporté  ces  nou-« 
velles  m'a  réjoui  en  m  assurant  que  ces  chré- 
tiens sont  tous  également  i:ésolus  de  persévérer 
jusqu'à  la  mort.  Comme  cette  province  est 
pauvre  au-delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer^ 
je  leur  envoie  quelques  aumônes. 

La   plupart  de  nos  chrétiens  sont   à  la 

campagne  ;  car  lesprit  du  monde  ^  dans  les 

villes  de  Chine ^  comme  ailleurs,  est  con*« 

tagieux  et  funeste  à  la  religion.  Néanmoins 

c'est  dans  la  capitale  de  cette  partie  orien*^ 

^le  que  sont  nos  chrétiens  les  plus  instruits 

et  les  plus  fervens.  Ils  sont  en  petit  nombre  : 

mais  je  suis  très-édifié  de  leur  ferveur ,  qui 

va  toujours  en  augmentant.  Il  y  en  à  qui 

communient  presque  tous  les  jours  quand 

ils  ont  la  commodité  du  prêtre.  Dans  une 

première  visite  depuis  ma  sortie  d(i  prison  , 

]  y  avois  ba[uisé  une  vingtaine  d^aduhes,  et. 

j'eus  la  consolation  de  voir  plusieurs  apos-. 

tats  revenir,  avec  toute  leur  famille,  pénétrés 

d'une  vive  douleur.  Il  y  en  avoit  parmi  eux  qui 

«voient  abandonné  la  religion  depuis  trente 
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ans.  II  y  a  un  mois  rjue  j'ai  baptisé  ^  dans  cette 
morne  ville ,  une  tamilte  entière ,  dont  le  cbcf 
a  élé  mandarin  et  est  maintenant  pauvre. 
Sa  fille  aiaée,  qui  avoit  élé  promise  à  un 
païen ,  renonce  au  mmage  et  veut  garder  la 
TÎrgiuilé  :  elle  exhorte  et  instruit  toute  sa  fa- 
mille; elle  a  déjà  baptisé  trois  enfaus  dm-^ 
fidèles. 

•  Paruii  cps  uéopliytes  il  y  a  une  femme 
d'une -simplicité  admirable^  qui  pleuré  de 
joie  et  de  consolation.  Depuis  un  mois  elle 
a  déjà  baptisé  huit  eufans  de  païens  qui  sont 
tous  morts.  Elle  n'osoit  d'abord  exhoiter  ses 
parens  et  ses  amis  à  se  faire  chrétiens^  nie 
disant^  pour  raison,  qu'elle  craignoit  qu'ils 
ne  servissent  pas  bien  Dieu  et  ne  l'offensas- 
sent. Je  l'ai  renvoyée  les  exhorter  :  elle  l'a 
fait ,  en  leur  disant,  le  coeur  pénétré  et  les 
larmes  aux  yeux  :  «  Notre  Seigneur  Jésus- 
w  Christ  a  souffert  pour  nous ,  sauvez  vos 
»  ^mes  ».  Voilà  toutes  ses  exhortations,  et 
elle  n'en  sait  guère  davantage.  Cependant 
elle  dit  que  dix  personnes,  en  conséquence, 
veulent  se  faire  chrétiens,  et  je  la  crois  sur 
sa  pnrole.  Ainsi  la  plupart  de  ces  nouveaux 
chrétiens,  baptisés  depuis  uti  mois,  ont  très- 
tien  tourné.  J'espère  que  leur  conversion 
en  attirera  beaucoup  , d'autres.-  Eu  voici  itij: 
prétriîces.  Avant- hier  une  veuve  1  attirée  par 
leurs  exhort/itions,  est  venue  ^e  présenter. 
C'est  une  dévote  du  dieu  Foë,  en  l'honneur 
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duquel  elle  jeùuoil  et  sabsieuoit  de  toute 
viaude  depuis  deux  aus.  Elle  i^enouce  de  totft 
«on  cœur  à  ^n  fainc  dieu  pcmr  adorer  le 
véritable.  Avec  elle  veuoit  uue  dévote  de 
Confuciusy  qui  e&t  maîtresse  de  Ietu*es  pour 
Jos  filles.  Ayaut  euteudu  notice  doctrine  ei 
lu  nos  livres ,  elle  a  été  ravie  d'admiration  ^ 
et  elle  dit  :  «  Coofucius  ne  nous  apprend 
>i  point  à  sauver  notre  «ime  y  mais  ces  livrer 
n  nous  l'apprennent». 

Je  suis  logé  dans  une  maison  anssi  fer<^ 
vente  et  aussi  éclairée  que  le3  plus  ferveatça 
d'Europe.  Les  prosélytes  y  vientjenl  pour 
l'ecevoir  Tinstructioo.  Deux  femni4>s  et  deux 
£iles  sont  occupées^  depuis  le  matin  jus-** 
qu'au  soir,  à  les  instruire  et  à  les  faire  priera 
C'est  niusi  qu'elles  leur  inspirent,  en  peu 
de  jours ^  la  foi,  la  piété,  Ja  dévotion^ 
plus  encore  par  leur  exemple  que  f^ar  leui^ 
discours.  Pour  moi ,  je  ne  fais  rien  :  c'est  k 
ces  bonnes  âmes  qu'il  faut  attribuer  tout  ce 
succès.  Elles  travaillent  et  préparent  aussi  à 
xnaqgetraux  prosélytes,  mais  sans  cesser  pour 
cela  d'enseigner  les  prières.  Il  y  4  dans  cette 
même  maison,  une  jeune  fiUe ,  de  douze  ans 
tout  au  plus,  qui  est  au^si  capable  que  toute 
autre  personne  de  bien  instruire  un  païen. 

Dieu  soit  béni!  il  y  a  maintenant  dans  pre»* 
que  toutes  les  ctivéticntés  des  prosélytes  qui 
donnent  lest  plus  grandesi  espérances*.  11.  nous 
en  vient  dç  toutes,  parts  qui.^apré$  ê\xe  ins* 
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Iruits  et  baptisés ,  retournent  dans  leurs  famil- 
les. Si  nous  avions  a^sez  de  prêlres  j  ces  nou- 
:9eaui  chrétiens  fourniroient  aux  missionnaires 
le  moyen  de  faire  ^  tant  dans  leurs  familles 
que  dans  le  voisinage,  de  nouvelles  chré- 
tientés. Ainsi  j'ai  baptisé  un  jeune  homme 
qui  vient  du  midi  du  Kouei^tcluW ,  à  un 
mois  de  chemin  d'ici.  Son  grand-père  étoit 
chrétien  :  son  père  n'adore  point  les  idoles. 
Quel  avantage  9  si  on  pou  voit  étendre  la  re- 
ligion jusque-*- lie  !  J'ai  baptisé  un  antre  jeune 
homme  de  la  même  province ,  qui  vient  d'un 
endroit  où  il  n'y  a  point  de  chréliens  :  il 
seroit  facile  d'y  en  établir.  Un  prosélyte 
d'une  proviûce  orientale  de  cel  empire,  qui 
é'esl  converti  cette  année,  se  dispose  à  relour- 
nei^  dans  sa  patrie,  qui  est  éloignée  d  ici  de 
deux -mois  de  chemin  ,  et  à  travailler  à  la 
•conversion  de  S£(  famille.  11  ne  connoit  point 
de  <;hrétieufs  dans  cette  partie  ;  voilà  la  se- 
mence d'une  nouvelle  chrétienté.  Avant  de 
recevoir  le  baptême,  cet  homme  étoit  tou- 
jours malade  :  maintenant  il  est  parfaite- 
ment guéri,  et  en  bénit  Dieu.   . 

Je  vous  ai  déjà  écrit  que  ce  que  je  vois 
mainienaûjL  des  missions  surpasse  ce  que  Von 
en  dit  et  ce  que  l'on  en  pense.  Si  j^avois  le 
temps  de  vous  en  faire  un  plus  long  détail , 
vous  verriez  manifestement  partout  la  main 
de  Dieu;  mais  aussi  partout  des  difficultés  et 
des  obstacles  :  les  bonnes  choses  ne  se  font 


qu*avec  peine  ^  et  ne  réussissent  que  par  la 
croix  et  la  constance.  Un  esprit  léger  serôît 
d  abord  déconcerte ,  parce  que ,  selon  les  ap- 
parences humaines^  ii  nYauroit  rien  à  faire , 
il  faudroit  en  arrivant  se  retirer.  Mais  en- 
suite Dieu  vient  au  secours^  il  donne  sa  bé«r 
nédiction  ;  alors  le  mal  se  change  en  bien* 

Nous  prêchons  la  doctrine  évangélique 
telle  qu'elle  est.  Nous  n'aitirons  point  les 
païens  par  l'espérance  des  biens  de  la  terre  : 
nous  ne  leur  promettons  que  la  gî*âce  de 
Dieu^  ses  consolations  spirituelles  en  ce 
monde  et  la  vie  éternelle  en  l'autre.  Beau- 
coup d'entre  eui  sont  convaincus  que  notre 
religion  est  vraie ,  et  Tembrasscroient  volon- 
tiers^ s'ils  ne  craignoient  les  discours  de 
leurs  parens  ou  les  persécutions.  Il  y  en  a 
€{ui  nous  apportent  leurs  eufans  à  baptiser, 
avec  promesse  de  les  laisser  élever  dans  la 
religion  chrétienne*  D'autres  ne  demandent , 
pour  se  convertir  ^  que  du  délai. 

Nous  pouvons  rendre  témoignage  que  la 
loi  naturelle  est  gravée  dans  le  cœur  des  in«> 
fidèles  ;  car^  quand  nous  leur  expliquons  nos 
dix  c(mimandeniens^  ils  disent  que  c'est  là 
conscience  et  la  droite  raison  qui  les  dictent. 
J'ai  vu  9  avec  plaisir^  des  païens  les  enseigner 
a  d autres  païens,  les  loner  erles  approuver* 
Il  y  a  même  quelquefois  des  orgueilleux  qui 
nous  répondent  :  a  Qui  est*ce  qui  ne  sait 
»  pas  cela  ?  qui  est-ce  qui  ignore  qu'il  ne  faut 
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})  paflj^voïer^  taer ,  médire  ^  etc.  ?  Vous  ae  dôos 
»  appreniez  rien  de  nouveau')).  Pour  ce  qui 
est  d'adoi^ér  FËtre  sujpréme^  tous  ont  un  pen^ 
«hani  seclret  à  radorer;:maisils  se  trompent 
-dans  TapplicatioD.  Lies  uus  adorebt  lecio], 
la  terre,  l'empereur,  les  parens,  Içs  maîtres  dé- 
funts :  d  autres  adorent  Tidole  Foë,  ou  les  trois 
I\ois  du  siècle,  le  Dieu  des  richesses,  etc.  Mais 
îl  est  si  vrai  de  dire  qu'ils  sout  portés  à  adorer 
un  Dieu,qu'ils  reprochentaux  chrétiens  d'étr^ 
alhées.  Pour  nous  rendre  odieux,  ilsdi^nl 
de  ncHis  :  Ceux-lànadàrent  point  le^ejsprîis^ 
Lies  chrétiens  leur  répondent  :  a  Nous  n'ado-^ 
»  rons  pas  les  esprits  impurs,  les  faux  dieux f 
»  mais  nous  adorons  le  seul  vrai  Dieu  ». 

Dans  les  années  passées  oa  regardait  notre 
religion  comme  infâme ;,  comme  une  secte  de 
rebelles.  C'est  pourquoi  le  mandarin  me  de* 
mauda  si  je  mangèois  de  la  viande.,  parce 
que  ces  rebelles  n  en  mangent  pas.  Mais  de* 
puis  que  les  mandarins  ont  entendu  les  cbré^ 
tieos,  et  vu  nos  livres,  ils  sont  détrompés, 
et  ont  été  forcés  de  convenir  que  notre 
religion  est  conforme  à  la  droite  raison ,  et 
qu'en  Tobservant  on  e^t  bon  sujet  et  bon 
peuple.  Un  ^and  mandarin  disoic  àdes  chré* 
tiens  prisonniers  :  w  Vous  êtes  chrétiens  \ 
ir  vous  n'avez  rien  à  craindre,  il  y  en  a  beau* 
»  coup  :  cette  religion  vient  de  Pékin  ».  Il 
leur  demanda  ensuite  s'ils  professeroîent  en-* 
cote  leur  religion  :  ils  ré|)ondirent  que  oui^ 


it  Jp  le  savoîs  bien  y  vefkvh-W  ;  qua&df  on  les 
;>  lueroiiy  ils  ue  renonceroi^nt  pas  à  lem* 
»  religion  ».  Et.  aussilôi'il  les  délivra.  C'est. 
un  de  ces  coofesseups  qui  me  Ta  racontée 
Je  leur  deu^andai  si. dans  les  fers,  où  ils 
eurent  beaueoup  a  spuârir^  \h  éioient  con*r 
teus;  ils  répondirent  quîls  y.ctoient  pleins 
de  consolations.  J'ai .  demandé  aussi  aux 
femmes  chrétiennes  9  dont  les  maris  fiont 
exilés  y  ,si  elles  soutTrirent  cet  exil  avec  rési? 
goaiion.  Toutes  ont  répoiidu  :  oui,  La  plu-* 
part  pleuroient  autant  de  joie  que  de.trisi^ 
tesse ,  miscerUes  gaudiaJleUbus.  Une  d'elles^ 
me  disoit  que ,  lorsque  les  satellites  lîoient 
son  njL^ri  ^  il  répétoit  sons  cesse  ces  paroles  c 
La  Pfx^idence  de  Dieu,  la  ProviiUnee  di9^ 
Dieu! 

Voir  ainsi  les  fidèles  souffrir  pour  la  foi 
avec  constance,  les  idolâtres  embrasser  la 
foi  de  Jésus-Christ ,  les  apostat»  revenir  à 
l'Eglise^  yoilà  les  cousolations  qui  nourrissent 
les  jtnissionnaîres.  Pour  les  délices  de  la  vie , 
les  commodités  qui  abondent  en  Europe ,  ou 
ne  les  trouve  point  ici  :  c  est  partout  la  plus 
grande  pauvreté  et  un  entier  dénuement  de 
toutes  choses;  Dans  notre  ville  capitale  ^  les 
chrétiens^  pltr5  polis,  s  efforcent  âe  me  pro-r 
cur^F  tout  ce  qu'ils  croient  me  faire  plaisir  : 
mai^  aillqurs....  Dieu  soit  béni  !  Si  tin  mîs^ 
sionnairie  vouloit  suivre  son  penchant  ,41  der 
tmw^OJi  h  oùilestbi^n  traijlé^.ejt  ç\iieri 
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roît  les  endroits  pauvres;  mais  ce  sont  là 
wttx  où  îl  y  a  souvent  le  plus  ^de  fruits  à 
iaîre.  Saint  François*Xavier  ^  écrivant  en  Eu- 
rope les  difficultés  que  rencontrent  les  mis- 
sionnaires ,  faisott  cette  réflexion ,  que  le  récit 
de  ces  obstacles  devoit  naturellement  Jes 
détourner  de  leur  vocation ,  et  que  les  hom- 
mes qui  suivent  les  rèfjles  de  la  pi^idence 
terrestre  diroienf  qu'il  n'est  pas  prudent  de 
s  exposer  à  tant  de  dangers  :  mais  il  répond 
à  cela  que  Dieu  est  sur  tout  et  dirige  tout. 
J*ai  la  même  confiance  :  ceux  que  Dieu  ap- 
pelle ici  ne  seront  pas  détournés  par  la  crainte 
des  peines.  Dieu  les  dédommagera  aboudam* 
ment  ;  qu'ils  viennent  en  grand  nombre.  Dieu 
pourvoira  à  tout. 

Ah!  mes  chers  amîs^  venez  à  mon  se- 
cours. Je  suis  seul  pour  administrer  cent 
chrétientés  9  dispersées  dans  une  étendue  de 
trois  cents  iieiies  de  chemin  :  il  y  en  a  en- 
core trois  que  je  n'ai  pu  visiter  cette  année, 
sans  parler  de  beaucoup  de  maisons  parti- 
culières. Que  de  maux  caus^  par  l'absence 
d'un  piètre  !  Beaucoup  d'enfans  meurent 
sans  baptétni&l  combien  sont  mal  baptisés  ! 
fJon^iâen^de  mariages  nuis,  de  filles  chré-* 
tiennes -mariées  à  des  gentils  !  Les  chrétiens 
tombent  dans  la  tiédeur ,  au  point  de  fuir 
ensuite  la  présence  du  missionnaire ,  et  les 
enfaos  ne  voyant  point  d'exercices  de  reli- 
gion ,  redeviennent  païens.  Un  prêtre  paioit^ 
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il  ?  îl  ranime  toute  une  chrétienté  ;  elle  de- 
vient fervente  et  converûi  ses  voisins.  Oli  l 
qu'il  est  donc  bien  nécessaire  qu'il  vienne  ici 
de  bons  el  fervens  ouvriers ,  et  en  bon  nom*^ 
brel  Rogatè  ergo  Dominum  messù^  etc. 


m4  hovvvltjls  lsttkes- 
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Relation  despèrsécutionsarrivéesoHSn^XeXïnexiè 
en  177&  et  1776,  écrite  par' M.  de  Sainte 
Martin,  missionnaire  du  Su^tehucn,  datée' 
du  is  octobre  177&. 


AU  mois  de  mai  1775,  il  s^éleya  dans  IW 
partie  orientale  de  la  province  une  persécu-^ 
tion  doni  les  suites  parurent  devoir  être  ex*-^ 
trémement  funestes  pour  notre  sainte  reli<- 
gion ,  mais  qui  n'a  servi  qu'à  enhardir  les» 
chrétiens  et  à  en  augmenter  le  nombre  :  en 
voici  l'occasion. 

Un  chrétien  mourut  etkissa  deu:i  enfans,^ 
dont  Tua  étoit  chrétien  et  Fautre  païen,  lï 
s'agîssoit  de  faire  les  cérémonies  des  funé^ 
railles  qui  y  en  Chine^  se  font  avec  beaucoup 
de  pompe  et  de  superstitions  ;'  les  deux  frères^ 
voulurent  les  faire  chacim  selon  Tesprit  de 
leur  religion^  et  ne  purent  jamais  s'accorder*^ 
les  chrétiens  cependant  demeurèrent  victo- 
rieux :  ils  s'assemblèrent ,  et  firent  religieu^- 
sement  les  cérémonies  des  funérailles  sans 
aucune  superstition;  ils  a  voient  même  un  tel 
ascendant,  qu'ils  ne  permettoient  pas  au'x 
païens  de  regarder.  Un  catéchiste,  d^un 
zèle  outré  ^  en  fit  retirer  quelques-uns  qu'il 


iosuba  9  en  leur  disant  :  Le  diable  est  avec 
i/ous  >  vous  ne  pouvez  pas  voir* 

Les  païens  y  outr<^s^  aceusèrent  aussitoi  les^ 
cbrétiens  de  lemlroit  devant  le  mandarin  f 
qui  en  &  fH^èndre  un  trè»-grand  nombre  et 
les  retint  en  prison  ;  on  se  saisît  en  même* 
temps  de  tous  les  livres  qu'on  pat  trouver  ,• 
et  des  autres  effets  de  religion.  Il  ne  s'esc 
passe  rien  de  bien  particidier  dans  l'interro-' 
gatoireqne  tes  cfai*éliens  subirent.  Ils  fureni 
tous  frappée 9  et  on  voulut. les  obliger  de* 
donner  un  écrit  d'apostasie  :  quelques-uns  y 
en  petit  nombre^  cédèrent  au  supplice.  Ua 
d'entre  eu^  comnienook ,  sans  être  requis ,  à 
dénoncer  les  niissienoaires  et  les  chrétien» 
dé  notre  distrid.  Le  mandiarin  le  fit  ftàppér,^ 
en  lui  disant  :  De  quoi  te  mêles-Ut?  Ces  per^ 
so'nnes^  ne  sont  point  de  ma  juridiction.  Les* 
autres  chrétiens  demeurèrem  fermes.  Le 
pige  joignoit  rinsulle  jiux  coups  ;  il  leur  di- 
soit  :  Pourtfu&i  Jésus  ne  vous  délivre- t-il  pas  ? 
Il  ri  y  a  rien  d'étonnant,  répondoit-il  1  ui-méme^ 
puisqu'on  n'a  pu  se  délivrer  de  ta  mort*  Il  ajou-^ 
toit  :  Je  GTois  ^^ily  à  un  Dieu  dans  le  ciel} 
mais  Vlnçarntition  est  Une  folie.  Après  diffé-* 
rêns  ittteiTOgatoireà ,  le  mandarin  ebvoya  les» 
livres  etautreseffets.de  la  religion  au  goâ-^ 
yèrneur  de  la  province^  pour  être  examinés; 
Le  gouverneur  r^KHadàt  qu'il  n'y  .avoît  rien 
daiis  ces  li  wêside  contraire  au  gDu;vei!nemeni  f 
en  conséquence  Içs  chrétiens  furent  relâdbésf 
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mats  en  même  temps  le  gouvenieiir  fit  pu-» 
blier  y  à  la  sollicitation  d*im  autre  préfet  y  en- 
nemi de  la  religion,  un  édit  par  lequel  il 
étoit  ordonné  à  tons  les  chrétiens  de  livrer 
au  prétoire  tous  leurs  livres,  images ,  etc. , 
sous  peine,  après  un  mois,  de  subir  les  plus 
vigoureux  châtimens.  Il  étoii  dit,  dans  cet 
écrit ,  que  les  livres  de  la  religion  ne  <x)n(e- 
noient  rien  de  mauvais,  rien  qui  sentît  la  ré- 
bellion; cependant  que,  comme  la  religion 
étoit  la  source  de  toutes  les  autres  supersti- 
tions ,  il.  AiUoit  absolument  se  dessaisir  des 
effets  qui  en  rappellent  le  souvenir. 

L'édit  fut  affiché  publiquement,  et  les 
chrétiens  commencèrent  à  craindre  :  mais 
Dieu  les  fortifia  et  la  foi  les  rendit  coura- 
geux. Ils  cachèrent  leurs  livres,  laissèrent 
passer  le  temps  détcrmiûé  sans^  se  présenter 
au  prétoire.  Les  soldats  ou  les  chefs  des  vil- 
lages allèrent  presque  paitout  sommer  Ifs 
chrétiens  d'obéir ,  mais,  sans  exercer  aucune ^ 
violence.  Les  chrétiens  répondirent,  ou  qu'ils 
n'avoient  pas  de  livres ,  ou  que  leurs  livres 
étoient  bons.  Après  deux  ou  trois  mois  de 
poursuites.,  l'affaire  en  resta  là.  Les  païens, 
témoins  de  la  constance  des  néophytes  et  du 
silence  des  préfets ,  viennent  maintenant  en 
foule  embrasser  une  religiop  qu'ils  croyoient 
dans  le  cœur ,  mais  que  la  crainte  des  per- 
sécutions leur  faisoit  mécoDiiotlce  à  Fexté- 
lienr. 
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Au  mois  de  juillet  de  la  même  année  ^ 
M.  Moye^  missionnaire  ffMUÇois  dans  la  der« 
nière  province  ^  éprouva  une^persécution  par- 
ticulière de  la  part  des  païens  ^  qui  pensa  lui 
coûter  la  vie.  Les  païens ,  au  sortir  d'uo 
re[>as  qui  s'étoit  donné  dans  une  maison  peu 
éloignée  de  celle  que  visitoit  le  mission-* 
naiie^  vinrent  en  foule  pour  se  saisir  de  lui; 
Le  missionnaire,  averti  de  leur  arrivée,  prit 
la  fuite  y  et  se  caclia  dans  des  broussailles  où 
il  paroissoit  être  en  sûreté;  mais,  soit  qu'il 
fût  U*alû  par  quelques  païens  qui  étoient 
venus  l'entendre  prêciier,  soit  que  Dieu  ait 
voulu  éprouver  sa  constance ,  il  fut  bientôt 
découvert  et  aussitôt  pris.  D'abord  on  vou* 
lut  le  forcer  à  livrer  les  ornemens  ;  il  nj 
voulut  jamais  consentir;  les  chrétiens  les 
avoient  cachés^  et  il  répondit  qu'il  ignoroil 
où  ils  étoient.  Les  païens,  peu  satisfaits  de 
cette  réponse,  le  traînèrent  au  lieu  où  s'étoit 
donné  le  festin.  Us  étoient  furieui;  on  n'en- 
tendoit  que  des  cris  et  des  burlemens.  Sur 
le  chemin,  en  passant  près  d'une  vallée 
assez  profonde,  ils  se  disoient  entre  eux  *.  G>n« 
duisons-le  là,  et  égorgeons-le.  Mais  Dieu  ne 
le  permit  pas.  Arrivé  à  la  maison,  on  y  pré- 
para des  instrumens  de  supplice  ;  ils  firent 
beaucoup  de  plaintes  et  de  menaces ,  disant 
mille  injures ,  et  lui  demandèrent  pourquoi 
il  forçoit  les  païens  à  se  faire  chrétiens.  Xe 
missionnaire  régondit  qu'il  ne  forçoit  per-^ 
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$onoc  ,  qu'il  prêchoit ,  et  qu'il  iais^oic  chacun 
à  sa  valonté.  Ou  youlut  Tobliger  à  donner 
UD  écrit  par  i^uel  il  prometioit  de  ne  plus^ 
paroitre  jamais  dans  reudroit  ;  il  le  refusa ,  et 
dît  qu'il  ne  savoit  pas  écrire;  comme  de  fait 
il  ne  peut  pas  écrire  les  caractères  cliinois, 
Ce  lut  le  sujet  d'une  grande  coniestalion.  Ce* 
pendant  les  païens  s'adoucirent  tant  soit  peu  ; 
M  •  Moye  profita  du  moment  pour  leur  prêcher 
}a  religicm  :  plusieurs  récoutérent^  etlui  rendi-^ 
rent^surlesoir,  la  liberté,  avec  les  livres  qu'ils 
avoient  pris  chez  les  chrétiens;  mais  les  plus 
furieux  s'y  opposèrent  :  ils  prirent  les  devans> 
pour  rarréter  à  son  passage  et  le  nialtraiicrr 
M.  Moye  s'échappa  de  leurs  mains,  et  retourna 
a  la  maison  du  festin.  Pour  lors  un  païen  y 
homme  sage  ^  ramena  doucement  les  furieux  , 
et  laissa  au  missionnaire  un  passage  libre. 
Quelque  temps  apré»,  plusieurs  soldats  dû 
prétoire  passèrent  par  le  même  endroit.  Le» 
païens  qui  avoient  arrêté  le  missionnaire  leur 
rendirent  compte  de  ce  qui  s'étoit  passé ,  et 
y  ajoutèrent  beaucoup  de  calomnies.  Les 
pivétoricns  portèrent  leur  accusation  devant 
le  mandarin,  qui  fit  prendre  les  chrétiens 
dans  deux  endroits,  et  les  cita  à  son  tribupalv 
Il  dit  à  un ,  doqt  le  père  avoit  été  exilé  è 
perpëcuiié  pour  cause  de  religion  :  a  To» 
i)  pjère  a  tant  socifleri  pour  cette  religion  : 
j».pourrpKH  «on  exemple  ne  te  corrige^ t-it 
i^  piç  »  ?  Le  cfarétiep  r^ponc^^  «-  Mon  pèrc^ 


jo  ep  partant  ponr  son  exil  ^  m^a  défendu  do 
»  jamais  quitter  la  religion^  et  je  ne  la.  quille 
>a  pas  ».  Les  autres  confessèrent  tous  la  foi  y 
et  se  rachetèrent  à  prix  d'argent.  De  retour 
chez  eux ,  ils  affichèrent  la  tablette  '  di| 
chnstianisme^  et  en  firent  profession  ouverte 
comme  auparavant.  Cette  tablette  de  reli- 
gion contient  plusieurs  caractères  chinois^ 
qui  expriment  la  croyance  en  matière  de 
religion  ;  les  païens  en  ont  tous  ordinaire-? 
ment  ^  et  c'est  un  tissu  de  supep^itions  et  d'abr 
$urdités.  Les  chrétiens  écrivent  ces  mots  t 
Aur  Seigneur  Dieu,  créateur  du.ciet,  de  la 
terre  ,  et  de  toutes  choses,  hes  Chinois  ont  nx^ 
art  piQur  coimposer  cette  tablette,  dont  la^ 
principale  beauté  consiste  à  .exprimer  le  pluj^ 
d'idées  avec  le  moindre  nombre  possible  do 
caractères. 

La  persécution  qne  M.  Moye  avoîlt  per-j^ 
sonnelïement  soutenue  Faonée  précédente,, 
1774(0^  dans  le  Rouei-tcbeou ,  n'avoit  pâ^ 
ralenti  son  zèle  :  il  s'occupoit,  devant  Dieu, 
des  moyens  de  rentrer  dans  cette  province, 
et  d'y  faire  fniciifier  la  semence  de  la  rell-r- 
gion  qu'il  y  avoit  répandue.  Plus  de  àeiix 
mille  païens  avoient  entendu  parler  de  Dieu 
avec  joie  ;  '  ils  àvoient  compati  à  ses  soufr 
frances.  Les  chrétiens  privés  de  leurs  pas- 


*      m 


'  (ï)  ^ojrez  ci-dessus  la  relation  de*  M.  Moyèj^ 
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leurs,  mafgré  les  dangers  considérables  aux- 
quels ils  s'i'xposoienl  en  le  recevant  chez  eux  , 
désiroient  cependant  de  le  revoir.  EpGn  Dieu 
parut  manifester  sa  volonté  d*ane  manière  ex- 
traordinaire. M.  Bfoye  n'omit  rien  pour  con- 
noître  claîrcmeni  les  desseins  de  la  Providen- 
ce; prières,  jetines,  moriificaiions  de  toute 
espèce ,  sacrifice  généreux  de  sa  liberté  et  de 
sa  vie ,  résignation  entière  a  la  volonté  de  Dieu; 
▼oilà  quelles  ont  été  ses  occupations  pendant 
un  an.  Enfin  les  momens  marqués  parla  Pro- 
vidence arrivèrent.  Il  entra  dans  la  proviece 
de  Rouci-icbeou.  w  J'arrivai  à  Kouei-tcheou, 
»  dit  ce  pieux  missionnaire  dans  une  lettre, 
I)  précisément  dans  le  temps  que  huit  cbré- 
»  tiens  exilés,  pour  la  cause  de  la  fof,  venoient 
w  de  finir  leur  exil.  A  leur  retour,  ils  furent 
»  conduits- de  nouveau  au  prétoire,  où  on 
D  leur  demanda  un  écrit  d^aposiasie.  Ils  ré- 
M  pondirent  avec  fermeté  :  Jetez^nous  dans 
»  les  prisons,  faites-nous  mourir,  nous  ne  re- 
»  noncerons  jwnais  à  notre  religion,  Quel- 
»  ques  jours  après  on  les  renvoya  libres, 
»  sans  leur  faire  aucun  mal.  Voilà  la  pre- 
»  mièi*e  consolation  que  Dieu  me  ménageoit. 
»  Un  d  entre  eux,  vieillard  pouvant  à  peine 
»  se  traîner,  venoit  de  faire  im  voyage  de 
»  treize  jours  sans  rien  perdre  de  sa  cons- 
))  tance  ;  ils  s'approcbèrent  tous  des  sacre- 
>i  mens  :  un  en  particulier,  qui  se  préparoit 
I)  pour  la  confession,  étoit   pénétré  d  une 
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»)  douleur  si  sensible  qu'il  se  répandoit  en 
»  géinissetneDs  >  et  faisait  éclater  ses  saugiois 
>j  avec  tant  de  vîolouce  que  je  craiguois  pour 
M  sa  vie  ;  et  je  fus  ôbjigé  d&  le  rappeler  au 
M  tribunal  pour  le  consoler,  U  reste  encore 
>i  cinq  exilés  f  dont  trois  le  sont  à  perpétnilë  ; 
M  ces  derniers  n'ont  d  autres  ressources  pour 
H  vivre  que  de  paître  des  chèvres  ou  de  porter 
»  de  leau*  Ce  sont  cependant  tous  de  nou* 
»  veaux  prosélytes  qui ,  aussitôt  après  avoir 
»  erubrasséla  foi,  subirentces  rudes  épreuves. 
>)  Aujourd'hui  rien  ne  les  arrête  :  une  reli- 
irgioa,  dont  ils  ont  éprouvé  la  douceur  au 
»  milieu  des  supplices  les  plus  rigoureux  ^ 
}}  et  la  constance  dont  Dieu  a  couronna  leurs 
ji  sacrifices 9  est ,  pour  les  païens ,  une  preuve 
»  bien  morale  de  la  vérité  qu'ils  entendent 
»  annoncer  i). 

Quoique  M.  Moye  eût  suivi  des  chemins 
détournés  pour  entrer  dans  cette  province, 
cependant  Ja  nouvelle  de  son  anîvée  se  ré* 
pnndil  dans  tous  lés  environs ,  et  parvint  jus-* 
qu'à  la  ville  ét^'  au  prétoire  où  il  avoit  été 
juge  l'année  précédente  :  mais  il  n'y  avoit 
plus  moyeil  de  retourner  sur  ses  pas.  Ré- 
solu donc  de  sacrifier  sa  vie ,  s'il  le  falloît  i 
pour  sauver  im  |)enple  confié  à  ses  soins ,  et 
qui  donnoit  Ici  meilleures  espérances  de  con- 
version ^^  il  ^mmença  à  exercer  son  minis- 
}èrey  sur  l«(t|uel  Dieu  répandit  sa  bénédiction; 
il  précbdf  pendant  quinze  jours  ^  baptisa  près 
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4e  quatre  *  vingts  adukes  ^  doo(  plusieurs  ^ 
auparavant ,  étoient  ennemis  déclarés  de  là 
religion.  Une  femme  entre  autres  (|tti,  dans 
la  première  persécution^  avoit  été  la  cause 
de  fci  prise  du  missionnaire  y  frappée  d'une 
nlaladie  dangereuse  y  ouvrit  enfin  les  yeux 
k  )a  lumière  et  se  convertit  sincèrement  à 
la  foi  Elfe  reçut  le  baptême  9  et  détesta  son 
crime  devant  les  chrétiens  assemblés;  elle 
necessoit  de  demander  grâce  ^  et  se  pros^ 
ternoit  souvent  aux  pieds  du  missionnaire  ^ 
demandant  pardoa.  Son  crime  étoit  grand  ^ 
aans  doute.;  mais  pour  lors  elle  étoit  païenne^ 
La  «incérké  de  son  repentir,  Tardenr  de  sa 
foi>  ne  pemûrent  pas  qu'on  exigeât  de  plus 
longues  épreuves 4.  U  y  eut  aussi  uoe  jeune 
Tierge  de.  treize  ans  qui,  malgré  les  nialé-** 
dictions,  les  coups  et  I^  mauvais  traitemens 
iS[u'elle  recevoit  de  ses  parens  à  cause  de  la 
foi ,  se  fit  néanmoins  chrétienne  ;  sa  cons-^ 
tance  étonnoit  ses  perséctiteurs,  et  les  déter*»» 
mina  enfin  à  se  fiEiire  aussi; chrétiens. 

M'.  Moye  acheva  son  pûqistère  sans  au-t 
cune  contradiction  de  la  part  des  païens.  Le 
chef  de  Tendroit  où  il  /^toit ,  et  qui  Tavoît 
conduit  la  première  fois  an  .prétoire^  resta 
pour  cette  fois  parfaitement. tranquille.  Un 
païen  furieux:  fit  beaucoup  dé,  menaces  qui 
li'onl  pas.eu  d'effet.  Ainsi  M.  Mpye  s'en  re- 
tourna Je  cœur  remplide  consolation.  Mais^ 
«ur  la  route .^  Dieu  lui  prépacoit  encore  ui># 


petite  épreuve.  Le$  soldats  qui  gflrdoient  les 
frontières  de  la  proviuce  le  recoDoui^ot,  et 
arrêtèrent  leschrétieos  qui  raccorapagDoieDt. 
Us  ouvrirent  les  bagages ,  et  ne  tombèrent 
point  sur  la  chapelle  ni  sur  les  livres.  Ils 
deiiiundèreut  aux  porteurs  s^ils  étoient  chré« 
liens 9  et  si  M.  JMoye  n  ëloit  pas  leur  maître; 
ils  répondirent  aflirmativement.  Los  soldats 
reprirent  :  Vannée  dernière  il  a  été  persécuté 
pour  cette  cause  j  et  aujourd'hui  le  voilà  qui 
revient  ï  Les  chrétiens  répondirent  :  Notre 
religion  est  pure,  et  elle  seraprêchée  jusquà 
la  consommation  du  monde.  D'après^  cette 
réponse  9  les  soldats  voulurent  eiigcr  un  écrit 
par  lequel  les  chrétiens,  attestassent  qu'ils 
avoient  conduit  leur  maître  hors  de  la  pro« 
vince;  ils  ne  voulurent  pas  le  donner^  On  leur 
demanda  de.  largcnt ,  ce  dont  ils  o'éioient 
pas  beaucoup  chargés  ;  ils  donnèrent  la  va« 
leur  de  six  à  sept  sous^  et  on  leur  rendit  la 
liberté. 

Au  mois  de  novembre  de  Tannée  der» 
nière  {l^^5i)f  on  prit|  par  ordre  du'fnanda^ 
rin  y  six  chrétiens  accusés  du  crime  de  ré^ 
bellion^  qui  est  raccusation  ordinaire-:  ces 
chrétieas  étoieni  tons  nouveaux  ;  il  y  en  avoit 
quatre  qui,  peu  de  jours  auparavant,  avoient 
adoré  le  vrai  Dieu,  im  autre  baptisé  rannée 
précédente  9  qui  éioil  le  prédicateur,  et  son 
fils,  âgé  de  quatorze  ou  quinze  ans,  simple' 
<»aiéchumone.  Les  chrétiens  àQ%  districts  voî« 


3l4  IVOUVELLES   LETTRES 

sîns  ne  surent  pas  plutôt  leur  détention  qtnls 
coururent  à  l'endroit  où  les  soldats  les  rete- 
uoient  piîsonuier^  pour  les  consoler  y  les  en* 
courager  et  les  nourrir  :  car  c'est  leur  loua- 
ble coutume.  Ces  six  chrétiens  parurent  de- 
vant Je  mandarin  en  trois  différentes  scand- 
ées. Un  des  nouveaux  chrétiens  recula  sans 
avoir  été  frappé;  un  autre,  aussi  nouveau 
chrétien ,  renonça  après  avoir  reçu  cinq  ou 
six  coups  sur  les  chevilles;  et  Fenfant  caté- 
chumène,  à  qui  on  préparoit  le  même  sup- 
plice, apostaâia  aussi  :  mais  les  trois  autres 
montrèrent  un  courage  étonnant,  démontè- 
rent nombre  de  fois  le  mandarin,  qui  ne 
pouvoit  |)lus  cacher  le  désordre  où  leurs  ré- 
ponses le  jetoient ,  et  qui ,  pour  dernière  res> 
source,  eut  recc>urs  aux  supplices.  Il  dit  à 
deux,  qui  éloient  nouveaux  chrétiens,  de 
renoncer,  ou  qu'il  les  feroit  frapper  de  vingt 
coups  de  bâton  sur  les  chevilles  :  ils  répon- 
dirent courageusement  qu  ils  ne  renonce- 
roieiit  pas.  Ils  furent  doue  frappés  suivant  la 
menace;  on  appuya  fortement  la  cheville  du 
pied  sur  une  pierre,  et  on  frappoit  à  i^'rands 
coups  de  bâton  sur  la  cheville  opposée  :  ils 
soutinrent  ce  supplice,  qui  est  extrêmement 
dur,  sans  se  plaindre,  ni  sans  murai urcr  tant 
soit  peu.  Après  cette  expédition,  un  des  deux, 
hoaime  fort  simple,  et  le  frère  du  prédi- 
cateur ,  dit  au  mandarin  :  Je  vous  déclare 
aue,  jusqu'à  la  thort,  je  ne  cliangerai  jamais  de 
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religion.  Le  mandarin  ne  répondu  rien.  II 
en  vint  ensuite  au  prédicaleur,  et  lui  dît: 
Renonce  à  ta  religion,  où  je  te  fais  donner 
trente  coups  sur  les  chei^illes.  Quoiqu'il  fût 
déjà  affaibli  par  les  coups  quiJ  avoit  reçus 
précédemment  avec  les  autres,  an  nom1)re^ 
de  cinquante^  tant  soufflets  que  baslonnadesy 
il  dit  quil  ne  renonceroit  pas.  Aussitôt  il 
fut  frappé 9  mtiis  différemnicul  des  autres  ^ 
et  probablement  d'une  manière  plus  cruelle; 
car  il  a  été  plus  long-temps  qu'eux  à  guérir, 
ses  plaies.  U  recevoit  les  coups  un  à  un  :  à 
chaque  coup  le  juge  lui  ordonnoil  de  renon- 
cer; à  son  refus,  il  lui  laisoil  donner  un 
autre  coup.  Pendant  le  supplice,  ce  chré- 
tien récitoit  tout  haut  les  prières,  f-ie  jugq 
Jui  dit  :  Je  ne  veux  pas  (jun  tu  appelles  ton 
Dieu.  U  continua  toujours  jusqu'au  vingtième 
coup;  enfin  à  la  vingtième  sommation,  il  dit: 
«Si  je  renonce  à  la  religion  chrétienne ,  je  me 
jetai  assassin.  Le  mandarin  lui  demanda  :. 
Q^ui  tueras'tu? — Mon  accusateur^  répondil*il  ; 
car  c'est,  un  principe  de  Confucius,  que  le 
juge  sa  voit  bien,  de  rendre  le  bien  pot^r  fe 
bien,  et  le  mal  pour  le  mal.  Le  mandarin  alors 
ent  peur;  il  lui  ordonna  de  donner  un  écrit 
par  lequel  il  promeltoit  de  ne  tuer  personne. 
liO  chrétien  y  consentit  Wen  volontiers,  et 
fut  rpnvoyé  libre  avec  les  autres. 

Les  supplices  que  ces  trois  chrétiens  ve-» 
noient  d'endurer  les  mettoienl  hors  d  état  de 
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pouvoti*  marcher  de  long^temps.  Les  chré- 
tiens \inrent  donc  à  leur  secours  ^  louèrent 
des  cliatses  à  porteurs  ^  et  les  ramenèrent  en 
triomphe  chez  eux.  Arrivés  ^  ils  firent  un  fes- 
tin y  tirèrent  des  fusées  sans  nombre  à  la  vue 
des  païens  y  qui  n'osoient  pas  dire  le  mot. 

L'accusateur,  qui  avoit  déjà  dépensé  beau- 
coup d*argent  pour  cette  affaire ,  comment 
coit  à  craindre.  On  le  rassura,  et  les  cbré« 
tiens  lui  firent  dire  qu'il  pouvoit  rester  tran- 
quille; que  le  christianisme  défendoit  de  se 
veugerJ  11  est  difficile  au  missionnaire  qui 
écrit  cette  relation  d'etprimer  les  sentimens 
de  compassion ,  de  joie  et  de  consolation 
quil  éprouva  lorsqu'il  vit  venir  ces  généreux 
confesseurs  tout  boitans,  demandant  le  bap- 
tême, qu'il  leur  administra  bien  volontiers. 
J'ose  le  dire  y  je  ne  changerois  pas  tous  les 
plaisirs  du  monde  contre  un  instant  de  cette 
joie.  Ceux  qui  savent  par  expéiîence  quelles 
sont  les  consolations  de  Dieu ,  n'auront  pas 
de  peine  à  m*entendre. 

Les  autres  persécutions  dans  les  parties 
voisines  ont  été  plus  modérées.  Un  chrétiea 
reçut  dans  une  à  peu  près  cent  trente  souf- 
flets. Il  fut  renvoyé  après  trois  mois  de  pri- 
son ;  il  n'éloit  pour  lors  que  catéchumène. 
Dans  une  nouvefle  chrétienté  ouverte  de- 
puis quelques  mois ,  il  y  en  a  eu  trois  cou- 
scculives.  Les  chrétiens  ont  été  enchaînés, 
ihais  n'ont  pas  paru  devant  le  mandarin.  Un 

officier 
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officier  du  prétoire ,  qui  a  le  gouvernement 
des  pri»ooiners,  leur  ditque  la  religion  chré- 
iienne  ne  pouvmt  leur.altirer  aucun  mauvaU 
parti;  qu'il  falloit  seulement  être  hounéte, 
leur  montrant^  en  disant  cela^  les  quatre 
doigts  de  là  main;  ce  qui,  dans  le  style  du 
prétoire^  signifioit  qu'il  falloit  débourser  qua- 
tre mille  deniers,  ou  environ  quarante  livres 
de  notre  monnoie.  Ils  en  ont  été  quittes  pour 
de  l'argent  ^  et  ils  ont  dépensé  beaucoup  ppiir 
conserver  la  religion.  Les  païens,  voyant 
qu'ils  ne  réussissoient  pas  du  côté  des  mau« 
darins,  s'avisèrent  de  jouer  les  chrétiens  en 
comédie ,  et  inventèrent ,  à  cet  effet ,  une 
•fable  ridicule.  Les  chrétiens,  à  qui  on  ra- 
conta rinstoire,  méprisèrent  l'invenrion,. et 
elle  tomba  d'elle-même.  Les  deux  diffé- 
rentes persécutions  que  je  viens  de  rappor- 
ter, ont  procuré  à  la  religion  plus  de  deux 
cents  chrétiens ,  et  l'espérance  prochaine  d'un 
l>ien  plus  grand  nombre. 

Vers  le  même  temps  >  il  y  eut  assez  près 
<le  cet  endroit  une  autre  persécution  dont  les 
suites  furent  a  craindre,  à  cause  du  zèle  im^- 
prudent  de  quelques  chrétiens;  un  bonze  dé« 
nonca  son  neveu,  catéchumène ,  comme  sec-» 
tateur  dVme  religion  corrompue.  II  fui  pris 
avec  quatre  antres  nouveatjx  chrétiens,  et 
gaixié  dans  une  auberge  par  des  soldats  et  le 
bonzé.  Les  chrétiens,  selon  l'usage,  accpu* 
rurent  aussi  pour  les  visiter,  hç  premier  qui 

I.  10 


Sl8  NOUTKLLES   LETTRES 

se  pré^oia  fut  le  frère  d'un  des  prbonoiers. 
Sur  sa  déclaration  y  il  fui  encliaîoé  avec  les 
autres;  un  auU'o  yinieosuiu^;  interrogé  {mr  le 
bonze  s'il  éioit  chrétien ,  il  répondit  affirma- 
tivement :  aussitôt  il  fut  terrassé  et  tellement 
maltraité  rpTil  rendoit  le  sang  de  tous  côtés  ^ 
et  qu'on  craignoit  beaucoup  pour  sa  vie,  de 
«orte  que  lés  chrétiens  n'osoient  plus  se  pré«> 
senter.  Peu  de  puis  après  une  femme  chré- 
tienne,  dont  le  neveu  étoit  prisonnier,  sui- 
vant le  conseil  de  quelques  atitres  chrétien* 
nés  y  prend  un  bâton ,  entre  hardiment  dans 
J'auWrge ,  frappe  les  soldats ,  et  ouvre  l'en- 
trée à  une  quarantaine  de  chrétiens  qui  sui- 
.   soient  ;  le  houfje  aussitôt  prît  la  fîiite  :  c'é- 
toit  un  désordre  et  un  lunmlte  afl'reux  dans 
l'auberge ,  qui  étoit  située  précisément  vis- 
à-vis  du  prétoire.  Les  chefs  des  soldats  pré- 
toriens, avertis  de  ce  qui  se  passoit,  vinrent 
promptement  pour  appaiser  le.troub]e«  Les 
chrétiens  présens  accusèn*nt  le  bonze  et  les 
soldats  d'avoir  frappé  à  mort  uu  chrétien  qui 
apportoit  du  secoursaux  prisonniers.  Us  ré* 
clamèrent  l'autorité  des  lois ,  qtii  permet  aux 
parens  et  amis  des  prisonniers  de  venir  les 
visiter  pour  les  nourrir,  l^e  chef,   embar- 
rassé, répondit  que  les  soldats  avoicot  tott. 
£n  consér|nenGe ,  il  leur  ordonna  de  faire 
eiKCfisc  aux  chrétiens,  et  de  mettre  les  pri-* 
sonuiers  en  liberté,  ce  (pu  fut  exécuté  sans 
^t^e  le  mat^dniûa  eti  prit  counobsaiice.  Ua 
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soldat  païen  t\m  n'a  voit  poînt  eu  de  part  à  l'a- 
venlure>  et  doiil  Ja  femme  éloit  très* bonne 
chrétienne ,  se  mit  à  la  poursuite  du  bonze  ^ 
qnî  est  noie  d'ailleurs  au  prétoire  pour  cause 
d'assassinat.  On  ne  sait  pas  ce  qu'il  est  de- 
venu. 

Quelque  temps  après  il  arriva,  dans  la 
même  chrétienté ,  une  histoire  qui  mit  les 
chrétiens  en  alarmes,  mais  dont  la  divine 
Providence  arrêta  les  mauvais  effets  qui  de- 
vbieut  naturellement  s*en  suivre.  La  cause 
vint  aussi  de  Timprudence  des  néophytes. 
Ils  ne  font,  pour  ainsi  dire,  que  naître  dans 
la  foi,  et  déjà  c'est  un  zèle,  c'est  un  feu 
qu'on  a  toutes  ics  peines  à  contenir.  Voici 
le  fait  : 

Un  chrétien ,  d'un  zèle  outré,  s'avisa  de 
voler  sur  le  chemin  une  idple  qui  étoit  dans 
sa  niche  ;  les  païens  s'en  aperçurent,  cou- 
rurent à  lui  avec  dés  fusils  et  des  piques^ 
le  battirent  rudement,  le  ramenèrent  avec 
leur  idole  ,  et  le  gardèrent  lié  pendant  la 
nuit.  X^e  lendemain  tous  les  païens  savoient 
l'histoire,  et  parloient  de  le  conduire  au 
prétoire.  Ce  u'étoit  pas  ce  qu'il  y  avoil  de 
plus  à  craindre  :  comme  les  chrétiens ,  mal* 
gré  la  défense  expresse  des  missionnaires, 
avoient  anlérieureinent  volé  un  très-grand 
nombre  d'idoles  de  cette  espèce  qui  ne  se 
tiouvoient  phis  dans  les  niches,  il  éloit  à 
çraitidre  que  les  païens  ne  soupçounasseni; 
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les  cliréliens  d'êire  les  auteurs  du  vol ,  et  eu 
couséquence  les  accusassent  j  en  redeman- 
dant leurs  idoles ,  ce  qui  auroit  excité  une 
f>orsécutioa  générale.  Les  chrélîens,  em- 
barrassés, vinrent  prendre  conseil  du  mis- 
sionnaire ,  qui ,  pour  lors,  étoil  près  de  l'en- 
droit,  et  demandèrent  en  conscience  s'ils 
pouvoieut  ofl'fir  de  l'argent  pour  tirer  leurs 
frères  de  l'embarras.  Le  missionnaire  répon- 
dit qu'ils  le  pouvoient,  et  leur  donna  quel- 
ques règles  pour  éviter  tout  ce  qui  pou  voit 
favoriser  la  superstition^  lis  allèrent  donc  à 
la  maison  du  païen ,  à  qui  ils  offrirent  de  Far* 
gent,  en  disant  :  «  Quoique  nous  ne  croyions 
»  pas  aux  idoles,  notre  religion  nous  défend 
h  pourtant  de  les  voler;  ainsi  un  tel  a  eu  tort. 

»  *  • 

})  Nous  vous  offrons  de  l'argent  pour  le  ra- 
»  dicter  M.  Un  païen  répondit:  Il  faut  au" 
parafant  demander  pardon  à  ïidole.  Les 
chrétiens  répondirent:  On  nou^  tuera  plu-' 
tôt  que  de  nous  soumettre  à  cette  condition. 

.Les  païens,  plus  jaloux  d'argent  que  de 
l'honneur  de  leurs  dieux,  acceptèrent  l'offre 
d'environ  une  pistole,  et  renvoyèrent  le  pri- 
sonnier. Ce  qui  donnôit  occasion  aux  chré- 
tiens de  faire  si  souvent  ces  sortes  de  vols, 

.  c'étoitune  mauvaise  explication  qu'ils  avoient 
imaginée  touchant  le  renoncement  qu'on 
exige  d'eux  lors  du  catéchuménat  ;  te  Nous 
»  avons  renoncé  au  déaion  et  à  ses  œuvres, 
>rdi soient-ils,  et  c'est  sincèrement;  il  faut 
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»  par  conséquent  déiniire  le  démon  partout 
»  où  nous  le  trouverons  ;  on  nous  prérJie  tous 
»  les  jours  que  les  idoles  sont  des  déruons  : 
»  il  faut  donc  les  détruire  ».  Ces  néophytes 
soqt  maintenant  mieux  instruits ,  grâces  à 
Dieu  9  et  on  leur  a  fait  de  nouveau  de  très- 
expresses  défenses  de  récidiver. 

Il  est  rare  dans  cette,  mission  de  Chine  de 
trouver  une  paix  et  une  tranquillité  parfaites; 
il  est  cependant  quelques  chrétientés  où  la 
persécution  ne  s'est  pas  allumée  depuis  plu- 
sieurs années^  mais  ce  ne  sont  pas  les  chré- 
tientés les  plus  ferventes.  Au  reste  ^  quoique 
ces  persécutions  soient  assez  fréquentes  et 
assez  vives  9  quelquefois  Dieu  nous  fait  la 
grâce  de  ne  pas  les  craindre;  je  dis  plus^ 
nous  les  désirons  sans  les  chercher ,  et  c'est 
une  expérience  constante  qu'il  ne  se  fait  de 
nouveaux  chrétiens,  et  que  les  anciens  ne 
se  sont  soutenus  dans  la  ferveur ,  qu'à  me- 
sure qu'il  s'est  élevé  des  persécutions.  Au 
reste,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  cette  con- 
duite de  la  Providence;  c'est  par  sa  croix 
que  Jésus -Chriist  nous  à  enfantés  à  Dieu  : 
voilà  noire  modèle.  Ce  n'est  non  plus  que 
par  la  croix  que  nous  pouvons  espérer  d'en* 
fauter  des  âmes.  Ce  n'est  pas  par  des  moyens 
humains  qu'on  peut  réussir  à  faire  embrasser . 
la  foi  :  Dieu  ne  bénit  pas  de  pareils  moyens; 
ils  outragent  sa'gloire« 

Aujourd'hui  que  tant  de  persécutions  ont 
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précédé,  que  tous  les  prétoires  ont  retenu 
du  nom  de  cbrétiens ,  que  les  livres  de  la 
religion  ont  été  soumis  à  la  censure  la  plus 
sévère  de  la  part  des  préfets ,  les  mandarins 
instruits  ne  persécutent  presque  plus.  C'est 
le  peuple ,  toujours  ignorant  et  toujours  pré- 
venu, qui  est  Tennemi  le  plus  déclaré  des 
chrétiens;  ils  font  contre  eux  les  aectisa-» 
lions  les  plus  atroces,  d'impuretés,  de  ré- 
bellion ,  etc.,  telles  qu'où  les  faisoit  dans  les 
premiers  temps  de  l'Eglise.  Cest  le  même 
esprit  dé  séduction  et  de  mensonge  qui  les 
pos$>ède  et  qui  les  aninie  contre  la  religion  j 
ainsi,  ordinairement  parlant,  c*est  plutôt 
pour  céder  aux  importtmités  du  peuple,  et 
ne  paÀ  paroître  heurter  de  front  les  lois  du 
gouvernement ,  que  la  plupart  sévissent  con» 
tre  lei  chrétiens.  11  vient  de  s'élever  depuis 
peu  uh  nuage  dans  tme  petite  chrétienté  asse:ft 
nouvelle ,  qui  n'avoit  pas  encore  été  persé^ 
entée  L  où  le  peuple  étoit  furieux  contre  le 
christianisme,  et  le  mandarin  sans  préven-* 
tion  r^bntre  nous. 

Le  premier  chrétien  qui  fut  accusé  est  un 
homnie  d'un  courage  maie ,  rempli  de  zèle, 
et  regardant  comme  mal  employé  nn  jour 
où  il  n'avoit  pas  parlé  de  religion.  On  ie  tta- 
duisit  au  prétoire  comme  im  rebelle  dti 
premier  ordre;  les  soldats  vinrent  chez  lui 
pour  le  prendre.  Il  leur  prêcha  la  religion ,  el 
en  convertit  deux  qui  persévèrept.  Le  man^ 
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darm>  kistniu  de  la  mauvaise  volonté  des 

Eaïens,  fit .  evainiuer  secrètement  raffait^^ 
lès  qu'il  eut  reconnu  que  Faccusë  étoit  vrai*' 
ment  chrétien ,  il  le  renvoya  sans  inrerroga- 
toire^  en  ordonnant  de  poursuivre  son  accu- 
sateur comme  coupable  de  ciiloninic.  Les 
païens 9  peu  satisfaits  de  cette  conduite,  ex«r 
citèrent  quelques  parens  d'une  fauiilie  qile  le 
premiei*  avoit  presque  entièrement  conver- 
tie ,  à  accuser  nou-seuléinent  leur  famille^ 
mtiis  beaucoup  d'autres  chrétiens,  du  crime 
d'impiété  envers  les  parens.  L'occasion  de 
l'accusation  venoit  de  ce  que  cette  (ami Ile 
nouvellement  convertie,  avoit  caché  la  la- 
blette  supei*stitieuse  de  ses  ancêtres,  qu'elle 
^voit  eiposée  avant  d'être  chrétienne,  et 
qu'elle  diâroit  avoir  brûlée ,  lorsque  les  autres 
parens  venqient  h  réclamer.  Cette  tablette 
consiste  à  écrire  ces  mots  :  Siège  de  Vame 
d'un  tel,  né  en  tel  temps,  mort  en  tel  temps* 
Deux  fois  l'année,  ils  offrent  des  sacrifices 
devant  cette  tablette,  et  ils  s'imaginent  que 
l'ame  des  défunts  vient  s'y  asseoir  pour  y 
savourer  la  fumée  des  viandes.  Or ,  cest  iio 
crime  très--grave  selon  les  lois  de  l'empire., 
que  de  brûler  ces  caractères.  Les. païens  for- 
mèrent donc  leur  accusaliou,  dans  laquelle 
ils  insérèrent  le  nom  de  plusieurs  chrétiens 
qui  n  etoient  pas  de  la  famille.  Le  mandai  in 
rebuta  les  accusateurs  trois  ou  quatre  fois. 
£ufiii>  fatigué  de  leurs  sollicitations,  il  dit  : 
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Sûns  doute  il  y  a  là  de  la  vengeance ,  et  je 
ne  veux  pas  en  être  le  ministre,  lis  réiKHi" 
dirent  qu'ils  demandoient  seulement  la  ta- 
blette de  leurs  ancêtres.  En  conséquence, 
le  mandarin  fit  prendre  deux  chréiîens  de 
la  famille  des  accusateurs,  défendant  d'in- 
quiéter les  autres  que  cette  tablette  ne  re- 
gardent pas.  Dès  qu'ils  parurent  au  prétoire, 
le  juge  les  interrogea  sur  leur  reiigioû  :  ils 
répondirent  qu'ils  étoient  chrétiens.   Intei^ 
rogé  quelle  éioit  la  doctrine  qu'enseignoit 
cette  religion,  Fiin  des  deux  accusés  répondit: 
Qu'elle  délendoit  de  maudire,  de  jouer  des 
jeux  de  hasard  ,  et  qu'elle  rendoit  les  enfans 
bons  citoyens.  Le  mandarin  ajouta  i  hH  y  u 
»  encore  d autres  préceptes ,  d'autres  doctrines; 
»  si  tu  es  chrétien ,  il  faut  que  tu  parles  n .  Le 
nouveau  prosélyte  ne  sa  voit  rien ,  et  son  igno- 
rance fut  punie  de  quelques  soufflets.  Après 
cela,  les  accusateurs  présentèrent  la  tablette 
de  la  religion  chrétienne  qu'ils  avoient  en- 
levée ;  le  mandarin  dit  qu'elle  étoit  bonne^ 
Les  accusés,  intimidés,  présentèrent  aussi 
la  tablette  de  leurs  ancêtres  qu'ils  avoient 
('ipportée  avec  eux.  Lorsque  le  mandarin  la 
vit ,  il  dit  :  Je  vois  que  ceci  nest  qu  inimitiés 
Il  fit  frapper  légèrement  les  chrétiens  de 
quelques  coups  de  bâton ,  et  leur  demanda 
-consulte  un  écrit.  Les  chrétiens,  devenus  pltïs 
timides,  donnèrent  un  écrit  conçu   à  peu 
près  dans  ces  tenues  :  Nous  promettons  de  ne 
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jamais  stùure  une  religion  corrompue»  Le 
mandarin  dit  :  «  Qu'est-ce  qu'une  religion 
»  corrompue?  c'est  la  religion  rebelle.  Je 
M  vous  demande  un  ëcrit  de  paix  et  de  récon- 
»  ciliation,  cela  suffit».  Après  avoir  donné 
récrit,  ils  furent  renvoyés  libres.  Quelque 
temps  après  un  de  ces  chrétiens  vint  de^ 
mander  Thuile  des  catéchumènes.  11  ne  fut 
point  encore  admis  y  parce  qu'il  s'étoit  mal 
comporté  dans  cette  aft'aire,  et  que  l'écrit 
sentoit  un  peu  trop  l'apostasie  :  dire  qu'on 
tie  suivra  aucune  religion  corrompue  dans 
un  temps  que  laccusation  porte  que  la  le- 
Ugion  chrétienne  esl  corrompue ,  c'est  dire 
qu'on  ne  professera  plus  la  religion  chré- 
tienne; de  pareils  détours  sont  injurieux  & 
la  religion.  Partout  il  faut  se  conduire  avec 
droiture  ;  mais  surtout  en  matière  de  foi,  la 
dissimulation  est  un  crime. 

Au  mois  d'août  de  cette  année  (1776), 
il  s'est  ouvert  une  nouvelle  chrétienté  de 
plus  de  cent  personnes ,  dont  la  ferveur  et 
la  constance  ont  excité  la  fureur  des  païens. 
lis  les  ont  accusés  au  prétoire  du  crime  de 
rébellion;  ils  leur  reprochoient  les  assem- 
blées, les  prières,  les  jeûnes,  disant  que 
c'est  ainsi  qu'ils  se  pratiquoient  dans  la  secte 
des  pe-lien-kiao  ;  enfin  potu*  donner  plus  de 
vraisemblance  à^  la  calomnie,  ils  ajoutèrent 
que,  dans  quarante  jours,  les  chrétiens  dé- 
voient prendre  les  armes;  qu'ils  avoienl  dé- 
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posé  et  cache  ]es  instmmens  de  guerre  dan» 
nn  temple  d'idoles,  voisin  du  lieu  qu'ils  ha* 
hitoieDt.  Après  uue  accusaHon  si  grave,  il 
n  y  eut  plus  lieu  aux  relardemens.  Deux  niaor 
datîns  se  mirent  à  la  tête  de  cinquante  ou 
soixante  soldais  qu'ils  purent  ramasser  dans 
rinstaut;  ils  vini*ent  au  milieu  de  la  nuit  se 
saisir  des  chrétielas,  entourèrent  le  temple 
d'idokts,  fbnsllèrenl partout,  enchaînèrent  le 
honze  y  vt  conduisirent  txais  les  prisonniers 
BU  prétoire.  La  calomnie  fut  hienlôc  décou*- 
verte.  Quoiqu'on  eût  ftît  les  recherches  les 
plus  exactes,  on  ne  découvrit'  rien  qiJii  pût 
donner  le  moindre  soupçon.  On  se  sakit  de 
quelques  livres  de  notre  religion,  qui  ser- 
virent à  convaincre  les  juges  de  la  faUsSS4^lé 
de  Taccusation.  Le  bonse  fut  renvoyé  sans 
souffrir  aucun  mal.  Il  ne  lui  en  ooûta  que 
quelques  boisseaux  de  riz,  que  les  soldats, 
fatigués  d'une  route  de  six  lieues,  avoient 
<;onsumés  en  sa  pagode.  Les  chrétiens  fu-^ 
rent  frappés  pour  avoir  embrassé  la  religion 
chrétienne  contré  les  lois  ;  mais  on  ne  pour- 
«uivit,  en  aucune  manière,  l'accusation  de 
rébellion  intentée  contre  eux  On  se  saisit 
ou  contraire  de  Taccusateur,  qui  aujonrd'iiui 
est  encore  en  prisou,  et  on  renvoya  libres 
tous  les  chrétiens.  Cet  événement  ne  ralentit 
pas  leur  zèle;  il  s'embrasa  encore  ïivec  plus 
d'ardeur.  Deux  de  ces  chrétiens  allèrent  prêr 
cher  la  religion  dans  une  famille  qu'ils  cou- 
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vertirent  :  les  païens  le  surent  9  et  vinrent , 
*^u  nombre  de  quarante  ou  environ ,  investir 
la  maison  où  ils  étoient^  se  saisirent  deux, 
les  battirent,  les  blessèrent  eruellement,  et 
les  conduisirent  au  mandarin ,  qui  les  mit 
sur-le^cbarup  en  liberté  sans  les  faire  frap^ 
pcr.  D'autres  pa'iens,  ennemis  des  premiei^s, 
excitèrent  ces^deux  cbréliens  à  les  accuser^ 
comme  ils  ëtoient  en  droit  de  le  faii-e  sui- 
vant  les  lois  du  pays.  I^es  cl>rc?lieus  ne  vou- 
lurent jamais  y  consentir.  Ils  dirent  :  Nou^ 
'aidons  souffert  pour  Dieu^  notre  religion  nous 
défend  la  vengeance. 

Enfin,' au  mois  de  septembre,  M^*  Té* 
^éque  d'Aval hopolis,  en  revenant  de  vLsi- 
^r  un  malade,  entra  dans  la  maison  d'un 
chrétien  pour. y  passer  1»  nuit.  Cette  maison 
est  située  au  milieu  d*une  petite  île.  Les 
païens  voisins  ignoroient  absolument  son  aN 
rivée.  Cependam ,  sous  prétexte  de  venger 
une  prétendue  iuJ4ire  qu'ils  disoient  avoir  re- 
çue d'une  persoime  de  cette  maison,  ils  vin^ 
rent  la  même  nuit,  au  nombre  de  trente, 
bien,  armés  de*  couteaux  ,  de  piques  et  autres 
armes,  et  entourèrent  la  maison,  stfns  qu'on 
s'en  fût  a|K^rçu.  Ils  détachèrent  ensuite  un 
homme  qui ,  sous  un  extérieur  d'amitié,  vint 
examiner  combien  de  monde  il  y  avoit  dans 
la  maison.  On  le  reçut  avec  politesse;  on 
entama  l'affaire  de  religion.  L'évéque  com-' 
mençoit  à  prêcher ,  lorsqu'on  avertit  secrè- 
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tcnieot  que  la  maison  ëtoit  entoura.  L'es^ 
pîoD  sortit  aussitôt  9  et  on  cacha  levéque^ 
comme  on  put  y  au  milieu  des  grandes  her- 
Les  qui  crcûssoient  dans  le  jardin.  La. Pro- 
vidence avoit  conduit  ce  jour-là  même  une 
douzaine  de .  chrëliëns  dans  celte:  maison* 
C'ctoit  une  chose  extraordinaire  qui  ne  s'é- 
toit  vue  depuis  long- temps.  Les  païens ^  qui 
avoieut  déjà  commence  à  jeter  des  pierres 
dans  le  jardiù  y  ayant  appris  par  leur  espion 
qu'il  y  avoit  beaucoup  de  monde  dans  celte 
maison >  commencèrent  a  avoir  peur,  et  ils 
craignirent  quq  les  chrétiens <  victorieux  ne 
les  traduisissent  au  prétoire;  ce  qui  auroit 
fait  une  mauvaise  affaire  pour  eux.  Us-  en** 
voyèrent  donc  quatre .  des  leurs  y  sans  arô- 
mes, pour  parler  de  paix ,  et  faire  des  ex- 
cuses. Les  chrétiens  n'eurent  pas  de  peine 
a  convenir,  et  tout  fut  tranquille.  Ces  sortes 
d'évéqemens  sont  fréquens  dans  la.  Chine, 
surtout  contre  les  chrétiens.  Les  païens  cher- 
chent souvent  à  se  faire  justice  à  eux-mêmes; 
mais  ils  sont  timides  :  la.constance  des  chré- 
tiens  dans  le  prétoire  les  leur  fait  regarder 
comme  des  hommes,  dont  le  courage  est  à 
toute  épreuve,  et  à  qui  la  vie  ne  coûte  rien.: 
c'est  pourquoi  ils  se  réunissent  en  grande 
troupe  quaod  ils  veulent  les  attaquer;  mais 
ils  fuient  aussitôt  qu'ils  en  voient  un  petit 
XK>aibre>qui  sont  en.  état  de  leur  tenir  tête. 
Voici  donc  félat  actiiel  de  la  mission  des 
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François  ea  Clûne  :  perséculions  fréquentes , 
zèle  et  coQsiance  des  néophytes  y  accroisse- 
ment de  la  religion ,  disette  de  missionnai- 
res :  il  est  impossible  que  le  petit  nombre  d^ 
ceux  qui  se  trouvent  ré[>andus  dans  celle  im- 
mensité de  pays,  puisse  suffire  à  tout.  Com** 
bien  donc,  tous  les  jours,  ne  meurt-il  pas  de 
païens  sans  ayoir  entendu  parler  de  la  reiir 
gion?  Combien  d'enfans  d'infidèles  périssent- 
étemeJlement  faute  de  baptême?  Il  y  a  des 
villes  entières  où  il  n'y  a  pas  un  seul  cbrér 
tien?  que.dis-je;  il  y  a  des  provinces  où  à 
peine  on  peut  en  compter  mille  ,  et  chacune 
de  ces  provinces  est  incomparablement  plusr 
peuplée  que  la  France*  Je  prie  ceux  que  le 
zèle  de  la  gloire  de  Dieu  touclie ,  de  faire 
réflexion  à  cette  vérité  :  Qu'il  y  a  grand  nom- 
bre de  prêtres  que  Dieu  appelle  à  Ja  con- 
version de  ces  peuples  qu'il  veut  sauver,  et 
à  qui  l'amour  du  repos ,  l'ambition  des  di- 
gnités, l'attachement  désordonné  aux  pa- 
rens,  etc«,  font  méconnoître  une  vocation 
si  glorieuse.  Ainsi ^  c'est  par  leur  faute  que* 
tant  d'ames  périssent  :  à  quel  terrible  juge- 
ment ne  doivent-ils  donc  pas  s'attendre? 
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Hehuion  de  M.  de  Sainte  Martin ,  mission-* 
naire  apostolique  au  Su  -  Ichueii ,  écrite 
vers  la  Jin  de  l'année  1777,  adressée  au 
supérieur  et  aux  directeurs  du  séminaire 
SaifUr'Louis,  à  Paris. 


J^A  religion  est  Toeuvre  de  Dieu  ;  eest  par 
des  voies  opposées   à  la  sagesse  humaine 
qu'il  veut  l'établir  et  rétendre^.aliu  que  la 
gloire  o  en  reioume  qu  à  lui.  Ces  deux  an-* 
Bées  ODt  été  fécondes  en  persécuiioDS  de 
toute  espèce  :  ceux  qui  eu  ont  porté  le  poids 
sont  tons  prosélyies   pour  la  plupart  ;  les 
anciens  chi  étiens  ont  depuis  loug-teiups  fait 
)>reuve  de  courage  :  beaucoup  ont  laissé  par> 
écrit  y  dans  les  prétoires,  les  témoîgua^rsde 
leurs  victoires.  Les  persécuteurs  craignent 
d'avoir  à  rougir  de  leur  défaite.    Ils  s'en 
pi^nneut  donc  aux  nouveaux  chrétiens,  es«- 
péraut  tirer  avantage  de  leur  foibicsse  ;  mais 
ils  ne  savent  pas  que  c'est  le  Tout-Puissant 
qui  combat  pour  eux  et  avec  eux.  Il  arrive 
précisément  le  contraire  de  leur  espérance  : 
ils  veulent  empêcher  la  propagation  de  la 
foi,  et  c'est  par  ce  moyen  qu'elle  s'étend 
avec  beaucoup  plus  de  succès  ^  et  qu'elle 
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jette  de  plus  profondes  racines.  Les  simples 
païens  sonl  encore  plus  animés  que  les  ma«* 
gistrafs  ;  ii  n'est  presque  pas  de  moyens 
qu'ils  n'emploient  pour  la  détruire.  Uu  des 
plus  cruels  ,  et  qui  s'étend  malheureusement 
presque  partout ,  c'est  de  leur  ôter  les  moyens 
de  vivre  :  comme  les  ckréiieus  sont  en  petit 
nombre  y  eu  é^ard  à  celui  des  païeus  ^  il 
arrive  que  les  chrétiens  pauvres  sont  obligés 
de  tenir  à  tiu*e  de  ferme  le  terrain  des  païens  ; 
ceux-ci,  soit  par  haine  pour  la  religion ,  soit 
par  la  crainte  d'être  accusés  par  les  magis-» 
ti*als  y  comme  fauteurs  d'une  secte  corrom- 
pue (car  plusieurs  regardent  la  religion  chré- 
tienne comme  telle),  obligent  les  chrétiens 
à  afficher  dans  leurs  maisons  des  actes  d'a- 
postasie, ou,  à  leur  refus,  leS'Chassent  avec 
toute  leur  famille  de  dessus  leur  terrain  :  il 
y  en  a  qui  sout  foibles ,  et  qni  consentent  à 
tout;  d'autres,  pleins  de  confiance  dans  la 
divine  Providence,  et  i)référaot  leur  foi  à 
tous  les  trésors  du  monde ,  souffrent  quelque 
temps ,  et  au  moment  qu'ils  s'y  attendent  le 
moins ,  Dieu  leur  ouvre  une  voie  qui  les 
comble  de  pro$[>ériié  et  de  consolation. 

J'en  ai  so^is  les  yeux  des  preuves  bien 
sensibles  et  bien  consolantes  pour  un  mis- 
sionnaire. Depuis  quelques  mois,  il  vient 
de  s'ouvrir  une  chrétienté  opulente  :  Dieu 
a  touché  le  cœur  de  plusieurs  particuliers 
'£ort  riches ,  qui  aiiparavani  étoient  teliemeot 
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attachés  aux  saperslitiods  du  pays^,  qu'îls^  fai^ 
soient  bâtir  de&  temples  aux  idoles.  Aujour^ 
d'faui ,  ils  viennent  de  se  faire  chrétiens, 
malgré  les  obstacles  qui  s'opposoient  a  leur 
conversion  ;  et  ils  recueillent  sur  leur  ter- 
rain^ qui  est  immense^  nombre  de  familles 
dispersées  pour  la  foi.  Les  païens ,  jaloux 
àe  leur  bonheur,  se  cotisèrent  ensemble,  et 
ramassèrent  une  somme  d'argent  pour  s'ou- 
vrir la  porte  du  prétoire,  et  acicuser  les 
chrétiens  de  choses  odieuses.  Un  de  ces 
Hches,  qui  n'éioit  que  catéchumène,  appré- 
hendant quelque  foiblesse  de  la  part  de^ 
chrétiens  qui  s'élôient  réfugiés  chez  lui ,  alla 
les  trouver,  lés  fortifia  de  son  mieux ,  et  leur 
dit  :  cr  S'il  j  a  quelque  affaire,  ne 'craignez 
»  rien  ;  mettez  tout  sur  mon  compte ,  je  mé 
>i  charge  de  tout  »,.  Dieu  fut  content  dt 
son  sacrifice ,  et  n'exigea  rien  de  plus.  Le* 
païens  les  accusèrent  par  trois  fois,  et  ne 
furent  point  écoulés.  Pour  récompenser  la 
foi  de  cet  homme ,  dn  lui  administra  le  bap-^ 
léme ,  quoiqu'il  n'eut  point  encore  achevé 
Je  temps  d  épreuve  ordinaire  pour  le  caté- 
chuménat  :  ce  qu'il  venoit  de  faire  pouvoit 
abondamment  suppléer  à  l'épreuve. 

Dans  ]e  même  endroit,  il  s'est  converti 
un  jeune,  homme  qui  a  donné  les  marques 
d'une  foi  peu  commune.  Peu  de  temps  aprèa 
sa  conversion ,  son  père,  aussi  chrétien, 
mourut;  la  famille,  suivant  la  coutume  du 
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pays  9  voulut  appeler  les  bouzes,  et  celé'» 
brer.Ies  obsèques  avec  les  superstitions  6r-î 
dinaires  ;  le  jeune  chrétien  y  instruit  de  son 
devoir^  refusa  de  concourir  à  ces  supersti- 
tions, et  se  déclara  publiquement  cbréiien. 
Aussitôt  un  de  ses  oncles  présens  ^  et  qui 
avoit  toute  l'autorité  dans  la  famille ,  tomba 
sur  lui  comme  un  furieux ,  le  chargeant  d  m<« 
jurea  et  de  coups  qu  il  recevoit  à  genoux  , 
disant  seulement  :  Je  mourrai  chrétien.  L'on- 
cle y  las  de  le  battre  y  prend  une  corde  y  le 
lie  par  le  cou,  et  le. traînera  la  ville,  pour 
l'accuser  devant  les  magisti^ts»  Arrivé  près 
du  prétoire  ,  Toncle  veut  dresser  une  plainte 
ou  accusation  juridique;  il  la  dicte  à  Tua 
des  commis  préposés  par  les  juges  du  lieu , 
pour  recevoir  ces  sortes  d'accusations  ;  mais 
elle  étoit  si  atroce,  que  l'écrivain  lui  dit: 
«  Il  vous  tkat  au  moins  la  valeur  de  dix 
»  mille  francs ^ppur  soutenir  celle  affaire;  et 
»  moi,  si  je  Técrisy^je-^isque  de  perdre  la 
})  vie».  Peu  content  de  cette  réponse,  il 
s'adresse  à  trois  autres  ;  mais  personne  ne 
veut  écrire  bOn  accusation.  Sur  ces  entre- 
faites ,  arrive  un  autre  chrétien ,  presqu'aussi 
nouveau  que  Ie>  premier,  qui ,  ayant  appris 
le  danger  qui  menaçoit  ce  jeune  homme, 
vouloit  le  sauver  à  son  propre  périL  II  entre 
donc  muni  de  plusieurs  livres  de  religion 

3u'il  avoit  apportés  exprès  avec  lui  ;  la  salle 
u  dernier  écrivain  étoit  alors  remplie  de 
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be^iuconp  de  luondc  et  de  soldats  altiré» 
par  les  cris  de  Toiicle  furieun.  il  déclare 
publuiueiiient  c)iie  les  accusations  que  loo 
veut  ÎDicnier  contre  le  jeune  homme  ^  sont 
autant  de  caloninirs  ;  qu'il  n'est  que  chro-* 
tien  y  et  que  la  religion  clirctienne  est  droite 
cl  vraie  ;  en  conséquence ,  il  produit  ses 
livres ,  et  les  donu^  indifféremment  aux  sol- 
dats comme  au  peuple ,  qui  s'en  saisiâseni 
et  les  lisent  avec  avidité.  Après  quelques 
pages  de  lecture  ,  ils  •  s^écrienl  tous  d'une 
voix  :  La  religiou  chrétienne  est  vraie;  il  n'est 
pas  permis  de  |>orter  d'accnsation.  En  même 
temps  ils  chargent  l'oncle  de  malédictions  z 
celui--ci ,  voyant  tout  le  monde  contre  lui  ^ 
se  désiste,  et  laisse  son  neveu  en  liberté.; 
Pour  lors ,  le  chrélîen  qui  avoit  été  libéra- 
teur y  dit  au  jeune  homme  :  n  Notre  religion 
nous  ordonne  de  re^idre  le  bien  pour  le  mal  ; 
il  faut  honorer  votre  oncle,  et  lui  donner  à 
diner  dans  la  ville».  Le  jeune  homme ,  sai<*- 
vaut  cet  avis,  invita  son  oncle,  qui  accepta, 
et  qui,  charmé  d'une  si  belle  simplicité  ,  lui 
dit  :  Soyez  chrétien ,  je  ne  vous  en  empêche* 
rai  plus. 

tes  exemples  de  douceur  et  de  patience 
qui ,  grâces  à  Dieu  ,  sont  assez  fréquens  dans 
cette  mission ,  ont  ouvert  les  yeux  à  un  grand 
nombre  de  païens  :  plusieurs,  qui  aupani-* 
vant  éioient  furieux  contre  elle ,  se  sont 
trouvés  désarmés;  d'autres^  moins  prévenus^ 
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et  dont  le  cœur  moins  corrompu  rneiloil  nn 
obstacle  plus  foible  à  l'entrée  de  la  fi>l ,  Tont 
entin  embrassée,  et  en  sont  aujourininî  les 
plus  zélés  apologistes;  mais  ce  n'est  qu'après 
de  grands  combats  qu'un  missionnaire  peut 
goùier  de  pareilles  consolations.  M.  Moye  ^ 
missionnaire  françois  dans  celte  partie ,  du- 
ffuel  Dieu  couronne  les  grands  travaux  par 
les  plus  grands  succès  ,  semble  être  destiné 
par  la  sainte  Providence  pour  être  spéciale-* 
ment  en  butte  à  la  contradiction  des  païens  ; 
presque  partout  y  il  faut  qu'il  soutienne  une 
guérie  ouverte  :  le  démon ,  jaloux  de  ses 
victoires^  ne  cesse  de  lui  tendre  des  pièges^ 
et  sans  une  protection  spéciale  de  la  Provi-t- 
dence ,  il  y  a  long-temps  qu'il  y  auroii  perdu 
la  vie.  Au  mois  de  jwîn  1776,  près  de  la 
province  de  Kotiei^tcheou,  étant  un  jour  dt 
dimanche  à  visiter  les  chrétiens  des  moiita-^ 
gnes  y  les  païens ,  accompagnés  de  deux  sol^ 
dats  y  vinrent  an  nombre  de  vingt  entourer 
la  maison  oii  il  étoit,  et  voulurent  entrer: 
les  chrétiens  étoient  pour  lors  on  prières; 
M.  Moye  ,  n'ayant  d'autre  confiance  •  ni 
d'autre  ressource  que  dans  ce  moyen  dei  sa- 
lut^ disposa  de  sa  chapelle  comme  il  put, 
èl  se  réunit  aux  autres  chrétiens  qui,  mal- 
gré le  danger,  continuoieiit  de  prier;  les 
païens,  retenus  par  deux  ou  trois  chrétiens 
qui  s'étoient  détachés  des  autres  pour  les 
entretenir  et  leur  rendre  compte  de  notre 
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foi  y  n'entrèrent  point  dans  la  maison^  et  se 
retirèrent  vaincus.  Malgré  la  pi'ésence  des 
soldats^  les  chrétiens  caiécbisoieni  et  prloienr^ 
comme  slls  n'avoient  eu  d'autres  témoins  qne 
Dieu  seul  :  c'est  un  trait  bien  remarquable 
dans  une  nation  extrêmement  timide;  s'ils 
avoient  été  arrêtés,  et  que  Taftaire  eût  été 
portée  aux  magistrais,  outre  les  supplices  qui 
les  attendoient  au  prétoire,  le  sort  le  moins 
rigoureux  qu'ils  pouvoieut  craindre,  étoit  im 
exil  perpétuel ,  au  moins  pour  la  famille  qui 
recevoit  le  prêtre. 

Quelque  temps  après,  dans  la  même  chré- 
tienté^ qui  est  assez  étendue,  M.  Moye  eut  à 
souffrir  une  persécution  plus  opiniâtre.  Quatre 
soldats  du  prétoire  ayant  appris ,  on  ne  sait 
comment,  que  le  missionnaire  étoit  avec 
les  chrétiens ,  ils  vinrent  aussitôt  pour  s'en 
saisir  :  il  étoit  pour  lors  derrière  la  maison  ^ 
dans  une  espèce  de  petit  bois.  Les  soldats 
jSrent  quelques  recherches ,  et  ne  trouvant 
rien ,  ils  Teignirent  de  se  retirer.  M.  R|oye, 
instruit  du  périt,  ne  voulut  pas  s^'éloigner 
en  plein  jour  : .  il  attendit  la  nuit ,  caché 
comme  il  put.  Sur  le.  soir ,  il  se  disposoit  à 
partir  ;  les  chrétiens  l'en^^agèrent  à  rester , 
lui  disant  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  craindre. 
Le  missionnaire,  pressentant  intérieurement 
ce  qui  devoit  arriver ,  ne  voulut  point  y  con- 
sentir; il  alla  se  réfugier  à  tine  demi-liene 
de  Tendroit  chez  une  autre  famille  chré- 
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tienne  9  et  n'accepta  d'autre  logement  qu'une 
petite  loge  de  paille  située  proche  la  porte 
d'entrée.  Ge  qu'ir  avoit  prévu  arriva.  Les 
soldats  retournèrent  dans  la  nnit  chez  la  pre* 
inière  famille  quil  venoit  de  quitter  :  ne 
trouvant  pas  ce  qu'ils  cherchoieut  y  ils  y  firent 
un  peu  de  dégât ,  et  coniiiuièrent  leur  route 
vers  la  maison  où  il  étoit  allé  passer  la  nuit. 
Arrivés  là ,  ils  s'en  firent  ouvrir  les  portes  et 
y  entrèrent;  le  bruit  qu'ils  firent  éveilla 
facilement  le  missionnaire  :  pour  lors,  se 
mettant  entièrement  entre  les  mains  de  la 
Providence ,  il  .attendit  que  les  soldats  péné- 
tnissent  plus  avant  dans  l'intérieur  de  la  mai- 
son ,  qui  avoit  de  Tétendue ,  et  il  se  retira  par 
la  porte  y  qu'ils  avoient  laissée  ouverte ,  sans 
être  aperçu  de  qui  que  ce  soit.  C'est  ainsi 
que  Dieu  le  sauva,  et  qu'il  le  préparoit  à  une 
autre  épreuve  qui  suivit  de  près  celle-ci. 
'  Environ  deux  mois  après  y  étant  entré  dans 
la  province  de  Kouei-^tcheou  y  où  deux  ans 
auparavant  il  avoit  eu  la  gloire  de  confesser 
Jésus-Christ  dans  lès  prétoires ,  dès  Jes  pre- 
miers pas ,  il  courut  les  plus  grands  dangers: 
il  falloit  passer  par  un  chemin  bordé  de  mon- 
tagnes fort  escarpées  et  semées  de  rochers  ; 
plusieurs  de  ces  rochers  se  détachèrent 
comme  d  eux-mêmes ,  et  venoient ,  avec  la  * 
plus  grande  imfKkuosité ,  fondre  sur  lui  :  il 
ne  paroissoit  pas  qu'il  y  eût  de  moyens  bu- 
mains  pour  éviter  le  coup.  Dans  un  moment  ^ 
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Ips  pierres ,  qui  étoîeul  déjà  fort  près  de  lui  , 
se  déloiirnèreDt  comme  par  coDiiv-coiip  9  (*l 
liir  lai&sérenl  dans  le  cœur  une  joie  et  une 
confîaDce  en  Dieu  qui  le  melioieut  en  éiat 
de  braver  tous  les  dan^^ers.  Il  eonûuna  donc 
sa  roule,  et  arriva  chez  les  chrëiieus  qu'il 
d«voil  \ihiier.  En  tyyS ,  il  avoir  été  consolé 
jjar  le  retour  de  ceux  qui  avoient  été  exi- 
lés pour  la  foi  ;  lappée  dernièi^  ,  il  le  fut 
par  leur  constance  et  leiu*  fermeté  dans  la 
foi.  lis  furent  obligés,  de  parottre  de  nou- 
veau devant  Je  préfet  du  prétoire,  qui  les  cila 
devant  lui,  e>  leur  demanda  s'ils  éioient  ciiré« 
tiens:  ils  ré|H)ndirent  aflirmativenient.  In- 
lerrojjés  si,  de  retour  cliez  eux,  ils  confioiie- 
roieul  à  professer  celle  religion  ,  ils  répon- 
dirent qu'ils  continueroîenl.  Il  leur  ordonna 
ensuite  de  n'exhorter  personne  à  se  faire 
chréiicn  :  un  d  eux  répondit  :  ccLa  religion 
chrétienne  consiste  à  faire  le  bien  :  si  quel- 
qu'un vient  nous  trouver  et  veut  faire  le  bien^ 
devons-nous  l'empêcher»?  Après  celte  ré- 
ponse, le  mandarin  appela  im  pf&cier  public^ 
dont  le  soin  est  de  veiller  sur  le  peuple ,  à 
peu  près  comme  les  commissaires  des  quiir- 
liers  de  Paris  :  c'est  Je  même  qui  avoit  pris 
M.  Moye  deux  ans  auparavant;  il  lui  or- 
"  donna  de  veiller  sur  les  chrétiens  :  celui-ci 
répondit  que  les  chrétiens  valoient  mieux 
<|ue  les  genttls.  u  Si  cela  esl  ainsi ,  ajouta  le 
^andario  5  |)ourqiioi  les  persécuiez-vous  »  ? 
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Il  les  r(»nvova  doue  en  (l<'ibiulanl  aux  solilals 
de  rien  exi^^er  d'eux.  Un  chrétien ,  pins  ar- 
deol  (]ue  les  attires  y  répondit  au  njandarin  , 
qui  le  prt^ssoil  d'aposiasier  et  de  se  corrij^'er: 
ti  Eîivoyez-inoî  en  exil ,  meltez-nioi  en  [)ri- 
»  son ,  Uiez-moi ,  jaraais  je  ne  renoiic<Tai  ni 
»  ne  me  corrigerai;  il  n  est  pas  pwmis  de 
»  changer  de  bien  en  mal  ».  Le  mandarin  le 
-laissa  aller  sans  lui  faire  aucun  mauvais  tr;ii- 
tement.  Aujourd'hui ,  dans  ceUe  partie ,  la 
religion  ne  souffre  aucune  persécution  de  la 
fiart  des  magistrats  :  les  chrétiens  prient  et 
s'asëenihient  assez  publiquement  sans  que 
les  soldats  fassent  ancuiie  recherche  :  mais 
l(*s  païens  ne  sont  pas  aussi  tranquilles;  il 
«rrive  souvent  qu'ils  font  une  guerre  beau-* 
coup  plus  cruelle  que  celle  des  prétoires, 
•et  c'est  particulièrement  aux  prêtres  qu'ils 
«u  veulent  ;  M.  Moye  tomba  encore  une  fois 
-entre  leurs  mains.  Après  huit  jours  de  paix 
dans  cette  province,  ce  missionnaire  voulut 
visiter  d'autres  chrétiens.  Sur  le  chemin  il 
fut  reconnu  par  un  apostat  qui  le  trahit  : 
environ  quatre  jours  après,  la  maison  où  il 
étoit  fut  entourée  de   p;iïens,  qui  Kiisoieut 
les  plus  grandes  violencf's  pour  entrer;  on 
•n'entcmdoit  parmi  eux  que  des  cris  de  fureur. 
M.  Moye  crut  que  son  dernier  moment  étoit 
arrivé,  et  il  ne  pensoit  plus  qu'à  se  préparer 
à  mourir.   Les  chréltens  cependant  tinrent 
ferme  ,  et  rés^iitèrent  avec  courage  à  ces  fu« 
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rieux^  qcd  venoieDl  sans  être  autorisés  d'au- 
GUDe  puissance.  Sur  le  soir,  ils  se  dissipè- 
rent ,  et  laissèrent  au  missionnaire  le  moyen 
de  s*èchapper  :  mais  ce  n^étoit  qu'une  ruse 
de  leur  pari  ;  ils  se  partagèrent  dans  les  dît- 
férens  chemins  par  où  ils  jugeolent  qu'il 
poiirroit  passer.  Il  traversa ,  à  la  faveur  de 
la  nuit,  un  bois  dans  lequel  il   parobsoit 
devoir  être  en  sûreté  :  il  étoit^  accompa- 
gné de  deux  chrétiens.  Dans  le  milieu  de 
ia  foret,  il  tomba  dans  l'embuscade  qu'on 
iui  avôit  dressée,  et  fut  pris:  les  chrétiens, 
dont  un  éloit  parent  des  persécuteurs,  ne 
l'abandonnèreot  point  ;  ils  entrèrent  en  ac- 
commodément  avec  eux  ,  et  leur  promirent 
de  l'argent.  Ceux  -  ci  prirent  un  habit   à 
JVI.  Moye ,  et  consentirent  à  le  laisser  aller 
libre,  ajoutant  qu'on  lui  avoit  dressé  plus 
loin  des  embûches  dont  il  aiu*oit  peine  à 
se  préserver.  Ne  sachant  quel  parti  pren- 
dre, les  chrétiens  eurent  encore  recours  à 
leurs  persécuteurs,  qui,  gagnés  par  leurs 
prières ,  ou  plutôt  par  une  grâce  signalée  de 
la  Providence,  s'oflFrlrent  à  être  leurs  con- 
ducteurs :  ce  qu'ils  exécutèrent  avec  beau-^ 
coup  de  fidélité.  Les  marches  forcées  que 
ce  missionnaire  a  été  obligé  de  faire  dans 
ces  pays  de  montagnes,  l'ont  tellement  épui- 
sé, qu'il  est  hors  d'état  d'entreprendre  de 
longs  voyages.  Xle  pareilles  tribulations  n'ont 
point  été  sans  les  plus  grands  succès  ;  cette 

partie 
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pàrûe  surtout ,  qui  est  celle  où  il  y  a  le  plus 
k  souffrir  ,  «'accroît  tous  les  jours  d'une  ma- 
nière exlraordioaire  ;  les  difierentes  chré«- 
tieûlés  qu'il  y  a  ouvertes  ^  sont  autant  d'as- 
semblées de  saials  r  on  diroit  qu'ils  ne  vivent 
que  de  |)rières  ,  tant  ils  s'en  occupent.  Les 
païens  >  édifiés  d'une  conduite  si  extraordi* 
n^irei  sont  vaiocus  presque  sans  pfédicalion, 
et  quelquefois  ceux  qm  étoient  leurs  plus 
grands  ennemis  ^  entraînés  par  leurs  exem- 
ples f  deviennent  chrétiens  comme  euK  y  et  ' 
d'autant  plus  zélés  pour  gagner  des  âmes  à 
Dieu  y  qu'ils  l'avoienl  été  pour  persécuter  les 
fidétes  :  il  plaît  aussi  à  Dieu  de  fortifier  leur 
foi  par  des  traits  qui  tiennent  du  miracle. 

Avant  de  quitter  ce  pays ,  que  la  sèche-- 
resse  menaçoit  de  la  plus  grande  stérilité^ 
M.  Moye  voulut  célébrer  la  messe,  et  entre 
«utres  intentions  y  il  demanda  à  Dieu  qu'il 
lui  plût  d'envoyer  de  la  pluie  pour  la  plus 
grande  gloire  de  son  nom  ;  il  plut  effective- 
ment et  avec  beaucoup  d'abondance  :  ce  qui 
parut  exlraoïxliuaire  y  c'est  que  du  côté  du 
fleuve  où  il  n'y  avoit  point  de  chrétiens  ,  il 
ûe  tomba  pas  une  goutte  de  pluie  ;  les  païens  y 
s'ea  apercevant)  disoient  c  La  religion  cfaré- 
tiàme  «st  une  banue  religion.  Dans  le  même 
endroit 9  les  dfiretiens  furent  témoins  d'un 
fait  qu'il  est  bien  difficile  d'expliquer  natu- 
rellement;; kt  suite  ne  tardera  pas  à  {aire 
connoiti^  la  jugement  qu'où  doit  en  porter» 
I»  '     ix 
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IJuxe  femme  d'un  caractère  fort  simple  et  is^^ 
cluirnc^  baptisée  tout  nouvellement^  tomba 
malade  <l'une  tumeur  qui  lui  survint  à  la 
gorge^  et  qui  lui  ô toit  presque  toute  respira- 
fion  i  elle  fut  bientôt  réduite  à  Textrémité; 
lorsque  son  mari  la  vit  à  Fagonie  ^  il  envoya 
chercher  des  chrétiens  pour  prendre  soin 
de  ses  derniers  mcmens  :  avant  qu'ails  fussent 
arrivés,  cette  femme  parut  comme  morte , 
ses  membres  étoient  froids  et  roides  y  et  elle 
resta  en  cet  état  environ  deu«  heures.  Les 
chrétiens  .arrivèrent  en  grand  nombre ,  et 
quoiqu^ou  les  assurât  de  la  mort  de  cette 
femme,  ils  voulurent  voir  par  eux-*mémes. 
Lorsqu'ils  furent  entrés,  elle  étendit  les 
mains,  se  leva,  se  mit  sur  son  séant,  toucha 
la  tumeur  prodigieuse  qu'elle  avoit,  laquelle 
disparut  dans  le  même  instant;  elle  fit  en- 
suite un  signe  de  croîr  sur  son  front,  sa 
bouche  et  sa  poitrine  ^  disant  en  chinois  t 
Per  signum  crucis  de  inimicis  noslris  libers 
nos,  Deus  noster  :  Seîgnçur. notre  Dieu,  déli- 
vrez-nous de  nos  ennemis,  par  la  vertu  di^ 
signe  de  la  croix,  prière  quHl  est  constant 
qu'elle  n'a  jamais  sue  ni  entendue^  Elle  parla 
aux  chrétiens,  et  leur  dit  :  Je  reviens  à  la  vie, 
e'est  la  sainte  Vierge  qui  m'a  ramenée  et  qui 
m'aguérie.  Elle  descendit  après  cela  de  son  lit, 
se  mit  à  genoux,  remerâa  Dieu  à  haute  voix 
de  la  grâce  qu'elle  venoit  d'obtenir;  invita 
son  mari  et  ses  fil$  à  faire  la  même  chose ,  ei; 
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^nangea  comme  si  elle  eût  été  dans  une  par- 
faite santé  ;  elle  assura  avoir  vu  une  grapde 
assemblée  au  milieu  de  laquelle  paroissoît  une 
pers(Hiiie  qui  Temportoit  en  éclat  sur  toutes 
les  autres.  Lorsqu'elle  eut  demandé  qui  elle 
étoit,  un  de  l'assemblée  lui  répondit  que 
c'étoit  la  sainte  Vierge ,  mère  de  Dieu  ;  et 
^  la  sainte  Vierge  y  prenant  ensuite  la  parole , 
lui  dit  :  Vous  avez  encore  trois  ans  k  vivre  ; 
servez  Dieu  avec  ferveur,  et  exhortez  votre 
mari  et  vos  enfans  à  le  servir  de  même. 

Tandis  que  la'  religion  recueilloit  d'un 
côté  les  fruits  du  zèle  de  son  ministre,  elle 
étoit  enercée  d'un  autre  par  de  cruelles  per- 
sécutions. Les  mêmes  chrétiens  qui,  l'année 
précédente,  a  voient  montré  tant  de  constance 
au  milieu  des  tortures  (i),  furent  arrêtés  de 
nouveau  cette  année ,  et  soumis  à  des  épreu- 
ves plus  cruelles  encore,  dont  ils  sont  sortis 
victorieux.  La  cause  fut  la  vengeance  parti* 
culière  du  mandarin  du  lieu  ,  qui  avoit  au- 
trefois perdu  sa  dignité  dans  une  autre  pro- 
vince à  l'occasion  de  la  religion  chrétienne  : 
ayant  appris  qu'il  y  avoit  des  chrétiens  dans 
son  district,  il  envoya  de  tous  les  côtés  des 
^.tellites  pour  s'en  saisir;  les  chrétiens. avertis 
à  temps ,  prirent  la  fuite  pour  la  plupart , 
mais  ils  ne  purent  tous  échapper  :  plusieurs 


(f)  Voyez  ci-des6U8,  pag.  21 3  et  5aiv. 
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fiirciii  «uchaîaés;  Van  deux  qui,  TanDee 
p;tôsée,  avok  apostasie  par  la  crainte  des 
tourmens  y  repara  sa  faute  bien  avantageuse*- 
nient.  Le  mandarîu  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
forcer  ces  oéophyCes  à  renoncer  à  la  foi  ;  il 
n'épargna  ni  so^ifflets,  ni  coups  de  bâton  ^  ni 
cjiiesiioiis.  Ils  demeurèrent  fermes^  dispu*- 
tèrent  contre  lui ,  et  lui  prouvèrent  en  face 
la  vanité  de  ses  dieux  :  ceux  qui  lui  parurent 
les  plus  entêtés  furent  condamnés  à  porter 
une  cangue  de  cent  livres;  ils  la  porièrent 
pendant  trois  mois  avec  beaucoup  de  cons-  ' 
tance.  Durant  cet  intervalle^  le  mandarin  fut 
déposé  pour  une  autre  cause.  Celui  qui  lui 
succéda  j  moins  prévenu  contre  la  religion  ^ 
laissa  les  autres  chrétiens  tranquilles  y  mais 
il  laissoit  souffrir  les  prisonniers;  ceux-ci 
lui  présentèrent  une  requête  pour  obtenir 
leur  liberté*  Le  mandarin  se  moqua  d'eux , 
et  blasphéma  contre  la  religion  y  en  disant 
qn  elle  ne  rendoit  point  heureux  ses  disci- 
ples, puisqu'ils  souffroient  tant  pour  elle. 
Quelque  temps  après,  un  jeime  homme, 
sollicité  par  les  autres  cluéliens,  résolut  de 
sauver  son  père ,  qui  étoit  du  nombi'e  des 
coufesseui-s  :  il  alla  hardiment  trouver  le 
maudariu  pendant  qu'il  jugeoit  des  causes, 
et  se  tint  à  genoux  la  moitié  du  jour,  atten<- 
dant  qu'on  lui  demandât  le  sujet  qui  l'ame- 
noit.  TiOS  causes  finies,  le  mandarin  l'aper- 
riit,  et  luideaimlda  te  qu'il  vouîoit.  Je  suis 


EDIFIANTBS.  ^45 

chrécien^  dit*  il  ;  mon  père  souffre  en  prison 
parce  qu'il  professe  cette  religion  :  c'est  un 
vieillard  qui  ne  peut  plus  supporter  les  ri- 
gueurs d'une  si  rude  prison  ;  je  viens  pren- 
dre sa  place.  Ces  paroles,  et  l'air  de  fran- 
chise qui  les  accompaguoit,,  touchèrent  le 
^nandarin  :  il  fit  venir  devant  lui  les  chrc5- 
tiens  prisonniers,  et  sans  aucune  forme,  il 
feur  fît  ôter  la  cangiie  à  tous,  et  leur  or- 
donna de  chercher  une  caution  pouïvefre 
élargis.  Le  but  de  cette  caution  est  ordinai- 
rement pour  répondre  au  mandarin  que  les 
coupables  ne  feront  plus  dans  la  suite  lo 
crime  pour  lequel  ils, sont  punis  ;  ce  qui  n'est 
pas  praticable  pour  des  chrciiens  seulement 
accusés  de  christianisme. 

€kï  trouva  cependant  un  moyen  d'arran- 
ger l'afiaire  :  il  se  présenta  deux  chréuens 
qui  se  chargèrent  de  cette  caution ,  et  dont 
l'acte  contenoit  par  écrit  qu'ils  ne  répon- 
doient  pas  qdie  ces  gens-là  ne  suivroieni  plus 
Ja  religion  chrétienne ,  mais  seulement  qu'ils 
ne  feroient  rien  de  mauvais,  et  qu'ils  seroient 
bons  citoyens.  L'acte  éloit  accepté  par  le 
mandarin ,  lorsque  deux  chefs  de  soldats  lui 
dirent  que  les  deux  cautions  étoient  chr'é- 
tiens;  qu'il  n'y  avoit  pas  d*autre  moyen 
pour  élargir  les  prisonniers  que  de  les  obli- 
ger à  apostasier  par  écrit  et  à  maudire  la 
religion.  Le  mandarin,  qui  se  laissoit  con- 
duire, y  consentit ,  exigea  ce  que  ces  mal- 
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Iieureui  chefs  avoient  demandé^  et  renfôya 
les  chrétiens  en  prison. 

Quelques  chrétiens  dont  le  zèle  n'étoil 
pas  selon  la  science  y  voyant  que  ce  moyea  • 
n'avoit  pas  réussi  ^  s'avisèrent  d'un  autre  stra- 
tagème pour  tirer  leurs  frères  d'embarras; 
ils  accusèrent ,  auprès  d'un  mandarin  supé- 
rieur qui  est  très-favorable  à  la  religion ,  les 
soldats  du  mandarin  persécuteur ,  disant 
qu'ils  vouloient  extorquer  de  l'argent  des 
prisonniers  ^  et  empéchoient  leur  maître  de 
les  élargir^  ce  qui  étpit  vrai  en  tout.  Le 
mandarin  supérieur  écrivit  sur-le-champ 
uoe  lettre  fort  sérieuse  j  qui  portoit  :  Ëxamii- 
uez  vos  soldais ,  qui  sont  accusés  de  màlver* 
salions 9  et  rendez-moi  compte  des  chrétiens 
.  que  vous  retenez  si  loug-temps  en  prison  ; 
vous  agissez  contre  les  lois  ;  s'ils  sont  cou- 
pables de  grands  crimes^  vous  devez  ren- 
voyer leur  afiaire  à  mon  tribunal;  si  leur 
crime  est  peu  de  chose ,  pourquoi  les  rete- 
nez-vous? Nous  n'avons  pas  su  quelle  fut  sa 
réponse;  mais  il  fit  tomber  toute  sa  colère 
sur  les  prisonniers ,  et  ordonna  de  frapper 
de  quarante  soufflets  trois  d'entre  eux  qu'il 
croyoit  avoir  été  du  complot*  Pour  mieux 
cacner  sa  vengeance^  et  ne  pas  se  mettre  de 
nouveau  en  compromis  y  il  commença  à  leur 
faire  beaucoup  de  reproches  sur  leurs  dé-^ 
marches^  et  demanda  à  ces  trois-là  s'ils 
éloieut  toujours  cliréliens;  sur  leur  réponse 


ÉDIFIANTES.  ^47 

àdirmative 9  il  les  fit  frapper^  et  demanda 
pour  les  élargir  un  acte  d'apostasie  et  une 
caution  valable  :  n'en  ayant  point  à  donner  ^ 
ils  furent  renvoyés  en  prison.  Peu  de  jours 
après  cet  événement,  deux  d'entr'eux,  ac- 
cablés de  fatigues  et  de  misère ,  tombèrent, 
dangereusement  malades ,  et  la  maladie  de- 
vint en  peu  de  temps  si  sérieutse  qu'on  dé- 
sespéra de  leur  vie«  Le  mandarin ,  instruit 
de  Fextrémité  où  ils  $e  trouvoient,  craignant 
qu'ils  ne  mourussent  en  prison ,  les  renvoya 
chez  eux,  en  leur  disant  :  Jfe  ne  veux  point 
de  caution;  je  Vous  défends  seulement  dfe 
faire  aucun  exercice  de  religion,  et  d*eu 
afficher  les  tablettes  ':  au  bout  de  deux  mois, 
j'enverrai  examiner,  et  si  je  vous  trouve 
coupables,  vous  serez  punis.  L'élat  de  foi- 
blesse  et  d^éyauouisscment  où  ils  etoienC 
pour  lors  ne  leur  permît  pas  de  rien  répon- 
dre; les  chréliens  les  transportèrent  chez 
eux  pour  qu'ils  eussent  la  commodité  de  re- 
cevoir les  sacremens.  Lorsque  le  mission- 
naire fut  arrivé ,  il  les  obligea  de  déclarer 
en  présence  de  tous  les  chrétiens ,  que  s'ils 
mouroient,  ils  pardonnoient  de  bon  cœur 
leur  mort  à  leurs  persécuteurs ,  et  qu'ils  ûe 
vouloient  pas  absolument  que  leurs  parens 
ni  autres  les  accusassent  auprès  des  manda- 
rins supérieurs  :  ce  qu'ils  exécutèrent  avec 
beaucoup  de  simplicité;  après  cela,  ils  re- 
curent fes  sacremens,  et  Dieu  leur  rendit  la 
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vie ,  qu'ils  emploient  aujourd^hqi  pour  la 
gloire  de  sou  saint  nom  ^  sans  que  le  man- 
darin fasse  aucune  recherche  ni  aucun  exa* 
men  contre  eux. 

Les  autres  chrétiens  restèrent  encore  trois 
mois  en  piîson  après  cet  événement  ^  sans 
vouloir  rien  ftîre  contre  leur  conscience.  Ils  • 
prioient  tous  les  jours  à  Tordinaire,  Jeûnoient 
suivant  les  règles  de  l'Eglise,  et  ne  ceissoient 
d'exhorter  les  païens  prisonniers ,  comme 
ils  avoierit  toujours  fait.  U  y  en  eut  plusiei^rs 
qui  se  convertirent.  Eufin  le  terap^  de  leur 
délivrance  arriva,  et  cette  époque  sera  long- 
temps célèbre  dans  les. missions  de  Chine, 
par  les  suites  avantageuses  qu'elle  a  eues. 

L'empereur  avoit  député ,  diès  lé  mois  de 
mars  17^7  >  le  premier  matliématicien  de 
Péking ,  portugais  de  natioji^  et  ex-Jésuiie , 
pour  aller  au  petit  Thibet,  lever  la  carte  d'un 
pays  dont  l'empire  venoît  de  s'emparer  à 
titre  de  guerre.  Ce  Portugais,  dont  la  dignité 
le  mettoit  de  pair  avec  les  plus  grands  man- 
darins ,  et  d'ailleurs  ami  intime  du  gouver- 
neur du  Su-tchuen,  devoit  passer  par  la  ca- 
pitale et  y  séjourner  quelques  jours.  Sa 
présence  fut  utile  en  bien  des  manières  à  la 
Religion.  Comme  if  est  connu  publiquement 
comme  chrétien ,  ainsi  que  les  Européens  de 
Pcking  le  sont  tous,  on  crut  qu'il  manque- 
roit  quelque  chose  à  Taccneil  qu'on  vouloit 
lui  faire,  si  on  reienoit  davantage  les  chrétiens 
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6n  prison.  Il  y  eut  donc  ordre  de  les  él^H^ir. 
Il  y  eut  même  de  l'argent  donné  pour  eux 
par  une  main  inconnue,  mais  qui  n&Ieur  fut 
poitit  distribué.  Cependant  ils  furent  encore 
scdlic^éft,  cette  dernière  fois ,  à  donner  un 
écrit  d'apostasie,  qu'ils  refusèi^eut  constam- 
meikt.  Le  mandarin ,,  lasse  de  Içur  résistance, 
et  ne  pouvant  plus  retarder  leiécution  des 
ordre&supérieurs,  se  cootentade  les  maudire, 
et  les  mit  en  liberté. 

Ce  n'étcât  pas  là  la  seule  consolation  que 
Dieu  nous  ménageoit ,  en  conduisant  ici 
BI.  Da Hocha  (c'est  lenom  du  mathématicien 
portugais);  ilvouloit  depli>8,  par  son  moyeu, 
rendre  à  son  peuple  un  pasteiir  fidèle,  que 
le  feu  de  la  persécution  lui  ayoit  enlevé  huit 
ans  auparavant ,  et  qui,  depuis  ce  temps, 
chargé  de  fers ,  languissoit  dans  les  prisons  ; 
c'est  M.  Gleyo ,  ancien  supérieur  de  la  petite 
commupaiité  de  Saint-Sulpiçe  (i).  Le  pi*o« 
cureur  de  notre  mission,  résidant  à  Macao , 
avoit  écrit  l'année  précédente  aux  ex-Jésuites 
fraoœis,  missionnaires  à  Péking,  pour  solli- 
citer leur  charité  et  leur  crédit  en  faveur  de 
ce  pieux  confrère.  Ces  messieurs  y  répon- 
dirent avec  tout  le  zèle  dont  ils  éloient  capa- 
bles, et  chargèrent  le  Portugais  d'arranger 
cette  affaire  avec  le  gouverneur ,  dont  il  éloil 

(i)  Vojei  ci-dessus ,  paç.  44?  'a  relation  de  la 
persécution  d^  ce  missionnaire  éœte  par  lui-même. 
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ami  y  et  dont  l'autorité  est  absolue  dans  la  piPo^ 
'vince.  Il  fit  $ur-le*chanip  les  premières  ten^ 
tatives  par  lettres.  Arrivé  à  la  ville  capitale 
où  révêque  lui  écrivoit  sur  cette  affaire ,  il 
ne  négligea  rien  auprès  du  gouverneur  poiu- 
la  faire  réussir.  La  réponse  fut  que  la  choise 
né  toit  plus  possible^  parce  que  M.  Gleyo 
étoit  devenu  fou^  et  qu'il  n'y  a  voit  pas  de 
sûreté  à  renvoyer  un  fou.  Le  gouverneur  fit 
cette  réponse^  soit  par  mauvaise  volonté^  soit 
parce  qu'il  ajoutoit  foi  au  rapport  du  man- 
darin préposé  à  la  prison  de  M.  Gleyo.  Le 
Portugais  nia  hardiment  le  fait,  et  pressa  l'af- 
faire de  son  mieux.  Il  partit  ensuite  pour  sa 
mission  du  Thibet.  Pendant  son  voyage  on 
fit  venir  ce  cher  confrère,  avec  les  ordres  les 
plus  exprès  de  le  tenir  étroitement  enchaîné, 
crainte  d'excès  dans  sa  folie  supposée.  La 
folblesse  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
faire  son  voyage  à  pied.  Il  y  a  sept  journées 
de  chemin  de  sa  prison  à  la  ville  capitale  :  on 
lui  permit  de  prendre  une  chaise  à  porteurs 
Arrivé  à  la  ville  où  nous  étions  pour  attendre 
révénement,  il  parut  devant  les  juges ,  et  fut 
interrogé  suivant  les  anciennes  dépositions. 
Touts'accordoit,  et  il  répondit  avec  une  pré- 
sence d'esprit  qui  convainquit  ses  juges  qu'il 
n'étoit  pas  fou.  Ou  le  fit  venir  une  seconde 
fois  pour  lui  demander  s'il  étoit  dans  la  dispo- 
sition d'accuser  ses  persécuteurs,  qui  l'avoient 
'  fait  auparavant  cruellement  frapper.  Il  répon- 
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dit  en  chrétien ,  édifia  ses  jufi[es^  et  rassura  - 
coDil'e  la  crainte  ceux  qui  étoient  intéressés; 
enfin  dans  la  troisième  séance  on  lui  ôta  ses 
fers,  et  il  fut  remis  à  la  garde  d^un  jeune  man- 
darin, jusqu'à  l'arrivée  de  M.  DaRocha.  Ce 
jeune  mandarin  lui  fit  toute  sorte  d'amitiés 
et  offres  généreuses.  Il  lui  fit  part  ensuite  des 
desseins  du  gouverneur  :  c'éloit  de  l'envoyer 
h  Pékingà  la  suite  de  M.  Da  Rocba,  qui  ae- 
voit  y  retourner,  et  qui  le  renverroil  delà  à 
Canion  ;  ou  bien  de  l'envoyer  droit  à  Canton 
en  chaise  ou  à  cheval,  suivant  sa  volonté,  Id 
loul  aux  dépens  du  gouverneur.  M.  Gleyo,  * 
Vjiii  crut,  suivant  sa  conscience,  que  de  pa- 
leilles  propositions  étoient  faites  en  haine  de 
la  religion  dont  on  vouloit  chasser  le  ministre, 
répondit  ouvertement  qull  ne  consenliroit 
jamais,  de  json  propre  mouvement,  ni  à  aller 
à  Péking,  ni  à  descendre  à  Canton  :  qu  il  étoit 
venu  en  Chine  pour  y  prêcher  l'Evangile,  et 
q  ue  son  intention  étoit  d'y  rester  pour  la  même 
cause  :  que  si  on  vouloit  l'obliger  à  s'en  aller  , 
il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  que  la  force; 
que  par-là  sa  conscience  seroit  en  sùreté.Cette 
réponse  ferme  déconcerta  le  mandarin ,  qui 
y  opposa  tous  les  prétextes  de  la  sagesse  hu- 
iiiauie.  Voyant  qu'il  ne  gagnoit  rien, il  chan- 
gea tout  à  coup,  et  depuis  ce  temps  jusqu'à 
l'arrivée  de  M.  Da  Rocha,  ce  cher  confrère 
n'éprouva  dans  le  prétoire  que  des  rebuts, 
des  mépris  et  des  .onpr,obrei>.  L'afîalre   fui 


2^2  NOUVELLES    LETTRES 

niéuie  portée  au  gouverneur,  qui  prit  les 
choses  au  sérieux  :  ce  qui  nous  exposa  tous, 
sans  le  savoir,  à  une  violente  persécution.  Ce 
gouverneur  crut  qu'il  y  avoit  quelqu'un  dans 
la  ville  qui  avoit  été  lé  conseil  de  M.  Gleyo; 
et  conuue  les  soldais  qui  Ta  voient  amené  n*é* 
toient  que  trois ,  tandis  qu'ils  dévoient  être 
quatre,  il  les  fit  frapper  pour  savoir  d'eux 
qui  avoit  entretenu  le  missionnaire,  et  ce 
qu'étoit  devenu  le  quatrième  soldat.  Ce  qua- 
trième éioit  un  chrétien  qui  avoit  accompa- 
pagné  M.  Gleyo  pour  le  servir  dans  sa  route  , 
et  qu'on  avoit  inscrit  furtivement  comme  sol- 
dat, à  la  place  de  rautre,qui  n'étoit  pas  venu. 
Or,  le  chrétien  demeuroit  dans  la  maison  oit 
nous  étions  :  on  le  demandoît,  parce  qu'on 
soupçonnoit  qu'il  éioit  aussi  Fentremetteur 
entre  M.  Gleyo  et  ses  conseils.  Lé  gouver- 
neur s'informa  si  M.  t)a  Rocha,  lors  de  son 
arrivée,  n'avoit  point  eu  quelque  commerce 
de  lettres  dans  la  ville:  on  lui  dit  qu'il  en  avoit 
eu;  or,  nptre  maison  éioit  la  seule,  à  ce  que 
nous  sachions ,  d'où  il  en  eût  reçu ,  et  où  il 
en  eût  envoyé.  Mais  Dieu  qui  avoit  promis 
à  son  serviteur  de  ne  pas  permettre  que  ceux 
ni  auroient  soin  de  lui  souffrissent  à  cause 
elui,  écarta  de  nous  toute  autre  recherche. 
"Enfin  ,  M.  Da  Rocha  arriva,  et  envoya  , 
le  même  jour,  chercher  M.  Gleyo,  qui  lui 
fi:it  livré  à  l'instant,  sans  aucune  condition.  II 
passa,  àson  hôteï,  ciûq  a  six  jours,  mangeant 
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tous  les  jours  ayec  lui.  Après  ce  temps ,  îl  fit 
drre  à  Tévêque,  qu^étant  accal)lé  de  visites,  et 
d'espions,  il  ne  pouvoit  garder  plus  long- 
temps M.  Gleyo  chea  lui.  Monseigneur  l'en- 
voya chercher  pendant  la  nuit  en  chaise  cou- 
Verte.  Au  moment  qu  il  alloit  sortir  de  l'hôtel, 
gardé  par  nombre  de  soldats  et  de  mandarins, 
il  s^élera  un  rcnt  impétueux  ,  accompagné 
d'une  grosse  pluie ,  comme  je  n*en  ai  pas  vu 
en  Chine.  Je  pensai  d'abord  qu'il  ne  pourroîl 
pas  venir.  Toutes  réflexions  faites,  nous  con- 
çûmes que  ce  pourroit  être  un  trait  de  la  Pro- 
vidence, qui  vouloit  cacher  sa  retraite  aux 
espions.  Tous  se  retirèrent  en  effet.  M.  Gleyo, 
à  l'aide  d*un  manteau  de  toile  cirée,  que  lui 
avoit  prêté  le  Portugais,  s'empaqueta  dans  sa 
chaise ,  et  fut  conduit  à  notre  maison ,  où  nous 
récitâmes,  de  bon  cœur,  le  Te  Dewn.  On  a 
fait,  depuis,  bien  des  recherches  et  des  in- 
terrogations pour  savoir  oii  il  étôit.  Le  gou- 
verneur, craignant  quelque  mauvaise  suite, 
si  l'empereur  venoit  à  apprendre  ce  fait,  solli- 
cita vivement  M.  Da  Rocha  pour  le  mettre  en 
lieu  de  sûreté.  M.  Da  Rocha ,  plein  de  con- 
fiance dans  la  Providence,  le  tranquillisa ,  en 
l'assurant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre.  Cet 
événemf*nt  s'est  passé  le  2  juillet  1 777  j  jour 
delà  Visitation  de  la  tr^s-saînie  Vierge,  pour 
qui  M.  Gleyo  a  toujours  eu  une  dévotion  bien 
tendre.  Aussi  en  a-t-il  toujours  reçu  les  con- 
solations les  plus  abondantes.  Au  milieu  des 
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horreurs  d'une  prison  si  longue  et  si  amère  > 
cette  ooière  de  miséricorde  ne  l'a  jamais  akan* 
donné.  U  lui.  avoit  demandé  de  n'être  plus 
chassé  de  sa  mission  ;  il  en  a  été  exaucé.  Sa 
liberté  est  Tefièt  d'une  promesse  formelle  et 
daire  qu'elle  lui  fit  dès  les  premières  années 
de  sa  prison.  On  doit  en  croire,  sur  sa  parole, 
un  prêtre  yertueuz,  qui  a  mieux  aimé  mou- 
rir que  de  faire  un  léger  mensonge  qui  lui 
auroit  rendu  la  liberté  ;  car  sa  sentence  de 
mort  a  été  prononcée.  Celui  qui  de  voit 
Texécuter  étoit  son  ennemi  (i).  11  ue  faut 

f>as  chercher  dans  les  ressources  humaines 
a  cause  de  sa  délivrance  :  elle  fait  la  con- 
solation de  tous  nos  chrétiens;  sa  présence 
seule  y  sera  une  prédication  ,  et  l'onction 
qui  a  accompagné  ses  soufifrances  ,  sera 
pour  tout  ecclésiastique  zélé,  que  Dieu  ap- 
pelle aux  missions ,  un  motif  bien  fort  pour 
.s'armer  contre  les  tentations  qui  empêchent 
de  suivre  la  voix  de  Dieu,  et  un  motif  de 
confiance  pour  tous  ceux  qui  souiSrent. 

(Avant  d'achever  la  relation  de  M.  de  Saint- 
Martin,  nous  croyons  à  propos  d'insérer  le 
passage  suivant  d'une  lettre  de  Ms'.  Pottier, 
évêqued'Agathopolis,du  1 5sèptembrei  777.) 

i<  Après  avoir  rapporté  succinctement  la 
délivrance  de  M.  Gleyo,  ce  prélat  dit  :  J'eus 

(1)  Vqjr^z  ci-dessus,  pag.  76  et  les  suiv. 
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donc  ce  jour-là  même  (2  juillet)  la  vërllable 
coDsolation  de  revoir  ce  cher  confrère ,  qui 
s'étoit  séparé  de  moi  depuis  huit  ans*  Mais 
ce  qui  me  fit  de  la  peine ,  ce  fut  d'apercevoir 
en  lui  le  visage  d'un  homme  mort  ^  des  mains 
tremblantes^  une  maigreur  et  une  foiblesse 
extrêmes  9  et  la  voix  d'un  homme  expirant. 
Su  vérité^  à  ce  spectacle  si  touchant ^  M.  de 
Saint-Martin  et  moi,  eûmes  peine  à  retenir 
nos  larmes.  Au  moment  de  son  entrée,  ce  ne 
fut  qu'avec  des  soupirs  partant  bien  du  cœur, 
que  toute  la  maison  récita  le  Te  Deum  en 
actions  de  grâces ,  pour  cette  délivrance  ,  en 
quelque  sorte  miraculeuse. 

«  Quoique  M*  Da  Rocha  eût  bien  souhaité 
(laissant  cependant  le  tout  à  ma  discrétion) 
que  M.  Gleyo  se  fût  retiré  aussitôt,  pour  être 
soustrait  à  quelque  événement  fâcheux  et  im- 
prévu ,  je  n'ai  pu  me  résoudre ,  eu  égard  à 
un  tel  état  de  foiblesse  et  même  de  maladie, 
à  le  faire  partir  si  vite:  Au  moins  falloit-il 
liii  donner  quelque  temps  pour  se  remettre  , 
et  prendre  pour  nous  celui  de  jouir  un  peu 
plus  loog-temps  de  sa  présence.  Nous  l'avons 
donc  retenu  jusqu'au  départ  de  nos  courriers, 
avec  lesquels  il  descend  pour  se  rendre  dans 
une  chrétienté  de  la  province  de  Yun-nan , 
co»tiguë  à  celle  de  Sui-fou,  dans  la  province 
de  Su-tchuen.  Notre  mission  étoit  demeu-r 
réeen  paix  jusqu'à  cette  époque  :  c'est  ce  qui 
m'a  voit  engagé  à  retenir  ici  M.  Gleyo ,  pour 
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passer  le  temps  des  grandes  chaleurs.  Peu  de 
jours  après  que  ce  cher  confesseur  nous  eut 
été  restitué  9  M.  Moye,  quiîgooroit  cet  heu- 
reux événement,  arriva,  et  fut  tout  transporté 
de  joîe,  lorsqu'il  vît  M.  Gleyo  sortir  de  sa 
chambre  pour  ie  saluer;  et  afin  que  chacun 
de  nous  put  avoir  la  consolation  de  voir  ce 
cher  confrère  avant  qu'il  se  rendît  à  sa  des- 
tination ,  nous  envoyâmes  chercher  M.  Du- 
fresse,  qui  éi.oit  à  la  campagne,  occupé  à 
apprendre  la  langue  du  pays.  Peu  de  jours 
après,  M.  Devant,  qui  etoit  allé  visiter  un 
malade  éloigné,  revint  à  la  maison,  et  c'est 
ainsi  que  la  Providence  nous. a  tous  réunis, 
excepté  M.  Hamel.  Mais  peu  de  jours  après 
notre  réunion ,  on  vint  nous  annoncer  qu'à 
quatre  lieues  de  là  il  s'éloit  élevé  une  violente 
persécution,  et  qu'Etienne  Jang,  écolier  de 
M.    de    Saint-Martin,    avoît    été  dénoncé 
comme  prédicateur  ;  ainsi  nous  fûmes  obligés 
de  nous  séparer.   M.  Moye„  M.  de  Saint-- 
Martin  et  moi,,  nous  nous  retirâmes  dans  une 
maison  que  nous  avons  achetée  Tan  passé 
40  taëls  (  environ  3oo  francs).  Il  en  a  coûté 
plus  de  20  pour  la  réparer.  Elle  est  située 
hors  des  murailles >  dans  le  quartier  des  pau- 
vres.  Nous  l'avons  achetée  pour  plusieurs 
raisons  :  i".  pour  y  recevoir  les   lépreux; 
2^.  pour  y  déposer  les  livres  de  religion 
que   nous   faisons  imprimer,  en  attendant 
qu'on  puisse  les  distribuer;  S^.  pour  nous 
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relirçr  ca  cas  de  pcrséquiioa..  Il  y  a  main- 
tenant dans  cette  maison  sept  lépreux  :  un 
autre  y  est  mort  depuis  peu.  Ces  pauvres  lé- 
preux,  rebut  du  genre  humain  ^  et  autres 
pauvres  malades  qn^on  y  reçoit  y  sont  obligés 
d'aller  mendier,  tant  qu'ils  peuvent  se  re- 
muer, }a  mission  n'étant  pas  en  état  de  les 
nourrir;  on  ne  leur  donne  que  le  logement: 
mais  quand  ils  sont  devenus  si  impuissans 
qu*lls  ne  peuvent  plus  marcher,  ce  qui  est 
signe  d'une  mort  prochaine,îl  faut  bien  alorsj^ 
par  charité,  fe^ir  donner  les  alimens  néces- 
saires. On  n*y  reçoit  que  ceux  qui  se  font 
chrétiens,  et  mènent  ensuite  une  vie  vraiment 
chrétienne.  On  y  a  placé  un  fervent  et  fidèle 
vieillard,  pour  avoir  soin  de  la  maison,  et 
instruire  ces  pauvres  infirmes.  Pour  lui^  il 
est  nourri  et  entretenu  par  la  mission  ». 

JVbta.  Dans  une  lettre  du  i6  octobre  1780, 
M^"^.  révêque  d'Agathopolis  dit  que  diverses 
circonstances  ont  forcé  d'abandonner  cet  hô- 
pital, dont  les  dépenses  çtoîent  exorbitantes. 
«  On  y  a  fait ,  dit  le  prélat,  beaucoup  de  bien 
»  dans  tes  commeucemens.  Sept  ou  huit  lé- 
»  preux  y  ont  été  enterrés,  sans  compter  un 
»  grand  nombre  d'autres  pauvres  qu'on  a  re- 
>)  cueillis  et  baptisés  à  l'article  de  la  mort. 
»  Maintenant  il  ne  se  présente  plus  de  pau- 
»  vres,  ou  ceux  qui  y  ont  resté  quelque  tempSj^ 
))  s'en  retournent  pour  ne  plus  revenir  ». 
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« 

(Suite  de  la  relation  de  M,  de  Saint'Martin),- 

,  Un  mois  après  la  délivrance  de  M.  Gleyo,- 
noire  Joie  a  été  troublée  par  une  persécuûoD- 
fort  sérieuse  contre  les  chrétiens  y  et  qui  pa- 
roissoit  devoir  embraser  toute  la  province  ; 
nous  avons  été  obligés  de  nous  séparer  et  de 
nous  cacber  de  notre  mieux ,  car  on  en  vou- 
loit^aux  chefs.  La  persécution  ne  s'étendit 
pas  à  plus  de  vingt  lieues.  On  prit  environ 
trente  chrétiens  dans  différens^ndroits.  Nous 
ignorons  absolument  la  cause  d'une  pareille 
bourrasque  ;  seulement  nous  avons  ouï  dire 
que  depuis  peu  il  y  a  une  persécution  sérieuse 
contre  les  clirétiens^  dans  le  Kiang-nan,  autre 
province  de  Chine.  On  y  a  pris  trois  cents 
chrétiens  accusés  d'être  d'une  secte  de  re- 
belles. Le  gouvernement  de  cette  province 
en  a  donné  avis  à  l'empereur,  qui  a  envoyé 
des  grands  de  sa  cour,  et  son  favori  avec  un 
Européen ,  que  je  pense  être  un  des  mathé- 
maticiens, pour  examiner  scrupuleusement 
cette  affaire,  et  lui  en  rendre  compte.  Par  ce 
moyen  ,  nous  ne  craignons  pas  que  la  religion 
soit  accusée  de  rébellion  ;  mais  nous  craignons 
que  l'empereur,  étonné  du  grand  nombre  de 
chrétiens,  ne  donne  à  la  fin  un  édit  contre 
elle.  C'est  aussi  peut-être  pour  cette  raison 
que  les  mandarins  ont  voulu  prendre  l'avance 
et  persécuter  Ijbs  chrétiens,  afin  d'en  dimi- 
nuer le  nombre^  et  de  n'avoir  point  de  r«« 
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proches  à  essuyer  pour  la  suite«.Quoi  qu'il  ei> 
soit  9  nous  sommes  entre  les  mains  de  la  Pro- 
vidence j  et  sous  la  conduite  des  saints  anges; 
à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  c'est  la  devisé 
de  tous  les  missionnaires. 

Cependant^  les  efforts  des  persécuteurs 
n'ont  point  eu  les  effets  qu'ils  attendoient; 
partout  ils  ont  traité  les  chrétiens  comme  on 
traite  ordinairement  les  voleurs.  Il  y  en  a  qui 
ont  reçu  plusde  cepl  quatre-vingts  coups  outre 
les  autres  supplices  9  et  cela  dans  un  âge  fort 
avancé.  Trois  ati  plus  ont  reculé ,  les  autres 
ont  tenu  ferme.  Ce  qui  paroît  extraordinaire 
dans  tout  ceci^  c'est  que  les  juges  ne  veulent 
point  accepter  un  acte  d'apostasie  formel; 
lis  demandent  seulement  ^  pour  éloigner  les 
prisonniers^  qu'il  promettent ,  par  écritiqu'ils, 
ne  seront  plus  désormais  voleurjs  ni  scélérates. 

Cette  conduite  n'a  peut-être  d'autre  but 
que  d'empêcher  que  les  mandarins  ne  puis- 
sent être  accusés  auprès  del'empereur^d'avoir 
des  chrétiens  dans  leur  district  fumais  toutes  tes 
circonstances  bien  examinées^  elle  noi|s  aparu 
être  plutôt  un  piège  pour  décrier  la  religion  , 
en  faisant  passer  dans  l'esprit  du  peuple  y  déjà 
prévenu ,  ses  sectateurs  pour  une  troupe  de 
misérables  voleurs.  Les  premiers  mis  en  li- 
berté ^  donnèrent  dans  le  piège  ^  voyant  qu'il 
ne  s'agissoit  que  de  promettre  ce  que  la  re- 
ligion ordonne  ;  ils  ne  faisoient  pas  difScultQ 
de  donner  par  écrit  cet  qu'on  leur  demandoitj 
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«I  nedisoient  pas  un  mot  de  la  religion  chré- 
tienne. En  eoQséquenee,  les  '  missionnaires 
défenjlîrent  aux    chrétiens   prisonniers    de 
donner  de  pareils  écrits,  ajoutant  que  par- là 
c'éloit  convenir  d  un  crime  qui  déshonoroit  la 
religion,  et  qu'ils  n'avoient  pas  commis.  Il 
fallut  absolument  s'en  tenir  à  l'écrit  ordinaire, 
par  lequel  on   déclare  qu'on  sera  toujours 
chrétien  comme  auparavant ,   et  qu'on  aime 
mieux  mourir  que  d  embrasser  une  religion 
corrompue.  De  tous  les  chrétiens  persécutés, 
il  n'y  en  a  plus  maintenant  que  six  en  prison  : 
les  derniers  sortis  avoient  écrit  qu'ils  étoient 
de  la  religion  du  Seigneur  du  ciel  (en  Chine , 
la  religion  chrétienne  s'appelle  la  religion  du 
Seigneur  du  ciel,  c'est  une  expression  approu- 
vée du  saint  Siège).    Le  mandarin  s'aper- 
çut trop  lard  du  sens  de  cette  expression  : 
il  fit  chercher  les  chrétiens  élargis  pour  leur 
ordonna  de  la  corriger  ;  mais  ils  étoient  déjà 
loin  :  en  conséquence  il  la  corrigea  lui-même, 
et  mit  à  la  place  du  Seigneur  du  ciel,  le  Sei- 
gneur de  la  terre ,  expression  inconnue  en 
Chine,on  il  n'y  a  jamaiseu de  pareille  religion. 
Ainsi  finît  cette  persécution  dont  on  craîgnoit 
de  funestes  suites,  si  Dieu  ne  nous  eût  pro- 
tégés. Il  y  eut  un  médecin  chrétien  qui  passoît 
pour  être  chef  de  religion ,  et  qui  fut  arrêté 
des  premiers.  Le  mandarin  alla  faire  chez  lui 
une  visite  avec  cent  soldats.  La  chapelle  du 
missionnaire  se  trouvoit  pour  lors  dans  sa 
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maison.  Cet  homme  y  par  la  grâce  de  Dieu  ^ 
conserva  toute  sa  présence  d'esprit.  Il  défen- 
dit hardiment  aux  «oldats  d'entrer  dans  la 
chambre  oii  étoient  les  omemens^  leur  disant 
que  sa  fille  y  reposoit  >  qu'elle  étoit  enceinte 
«t  prête  d'accoucher  y  que  leur  présence  là 
feroit  mourir  elle  et  son  fruit  ;  ce  qui  est  en 
Chine  une  cause  capitale:  les  soldats  eurent 
peurjaiûsi)lels  ornemeûs  furent  sauvés^  et  les 
chrétiens  exempts  de  bien  des  tortures»  qu'oti 
leur  auroit  fait  souffrir  pour  savoir  d'où  ils 
venoient.  Malgré  ces  persécutions^  la  i^eligion 
continue  à  faire  de  très*«grands  progrès;  les 
païens  l'embrassent  en  foule.  Le  commence- 
nient  de  la  persécution  en  avoit  ari'été  plo^ 
sieurs  f  qui,  voyant  la  fermeté  des  chrétiens, 
et  qu'ils  ont  recouvré  leur  liberté  à  si  p<Ëu  de 
frais,   demandent  aujourd'hui  à  s'instruire. 
Les  derniers  prisonniers  ont  converti*  vingt 
païens,  compagnons  de  leur  prison.  Partout 
c'est  un  zèle,  c'est  une  ferveur  dont  il  faut 
quelquefois  réprimer  les  excès.  Cette  année  , 
il  y  a  eu  plus  de  huit  cents  enfans  de  païens 
baptisés  en  tnaledie  ;  la  plu j^art  sont  mortfS. 
Le  nombre  des  adultes  convertis  se  monte 
encore  bien  plus  haut  :  les  missionnaires  ne 
suffisent  plus  au  grand  nombre.  Beaucoup 
d'infidèles  demandent  avant  de  mourir  à  se 
faire  chrétiens,  et  périssent  faute  d'être  se- 
courus. Pour  lors  j'ai  pensé  avec  bien  de  l'a- 
mcriiime,  devant  Dieu,  à  tant  d'ecclésias- 
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tiques  inutiles  y  que  le  matire  appeloit  à  sa 
Tigne.  J'ai  étë  ëpouyanté  du  jugement  ter- 
rible qui  les  attend  pour  avoir  préfère  lear 
repos  au  salut  de  tant  d'ames.  J'ai  pense  en- 
suite au  séminaire  de  Saint-Loub>  où  j'ai  ea 
le  bonheur  d'être  élevé  comme  vous.  C'est 
dans  les  instructions  solides  que  j'ai  reçues  , 
et  dans  les  bons  exemples  dont  j'ai  été  té- 
moin^ que  j'ai  puisé  cet  esprit  qui  fait  au-> 
jourd'hui  ma  force  et  ma  joie.  J'ai  espéré 
que  ce  même  esprit  se  conservant  parmi  vous, 
ppoduiroit  encore  les  mêmes  effets.  Mon 
^  espérance  est  d'autant  plus  fondée ,  que 
M.  Dufresse  y  ancien  élève  de  ce  séminaire  y 
l'a  confirmée 9.  par  son  arrivée  en  Chine;  et 
M.  Srizier  ^  par  sa  destination  à  Pondichér y, 
où  il  travaille  avec  zèle  k  former  à  la  prê- 
trise des  sujets  de  nos  missions.  Je  prie  Dieu 
tous  les  jours  qu'il  conserve  parmi  vous  l'es- 
prit de  piété  et  de  science  qui  (jM  les  bons 
prêtres.  Je  me  recommande,  ainsi  que  nos 
missionnaires  9  aux  prières  de  la  commu-» 
nauté  :  j'y  ai  jgrande  confiance,  parce  que 
je  sais  que  l'esprit  de  Dieu  y  réside. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect.  Mes- 
sieurs, votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur^ 

Signé j  De  Saint-Martin, 

missionnaire  apostolique. 
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JExtrait  d'une  lettre  d^un  religieux  Dominicain 
espagnol,  missionnaire  apostolique ,  écrite, 
au  mois  de  jam^ier  1777,  de  la  vitte  de 
Fogan  dans  laproi^ince  de  Fo-kioD^  à  Mon» 
seigneur  le  vicaire  apostolique  de  la  même 
province,  au  sujet  d'une  femme  chrétienne 
piise  à  mort  en  haine  de  la  religion. 


KjE  religieux,  après  avoir  déclaré  qu'en  eon- 
séqueoce  des  ordres  qu'il  avoit  reçus  de  son 
^véque,  il  avoit  fait  toutes  les  diligences 
possibles  pour  s'assurer  de  la  vérité  des  cir« 
constanees  de  cette  mort,  les  rapporte  en  la 
manière  siii^ante  : 

La  personne  en  question  étoit  âgée  de  vingt- 
quatre  ans,  née  d'un  père  païen  et  d'une  mère 
chrétienne.  Son  père  l'a  voit  donnée,  malgré 
ielle,en  mariage  à  un  païen ,  fils  unique  d  une 
veuve,  qui  avoit  apostasie  depuis  bien  des 
années.  Le  jour  de  son  mariage  ,  qui  arriva 
au  comm^icement  de  l'année  1775,  fut  l'é- 
poque du  commencement  de  son  su^nilice. 
Aussitôt  qu'on  l'eut  conduit^ ,  ou  plutôt  tra^ 
née  à  la  maison  de  son  époux  ,  on  voulut  l'o- 
bliger à  différentes  espèces  de  superstitions , 
Aui  sont  usitées  parmi  les  païens,  dans  la 
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célébration  du  mariage  ;  mais  elle  refusa  cons- 
tamment (ly  coopérer  en  aucune  manière,  soit 
en  public  en  présence  des  magistrats  et  d'une 
ffrande  foule  de  peuple,  soit  en  particulier. 
U  n'est  pas  possible  de  concevoir  la  haine , 
la  fureur  et  la  rage  avec  laquelle  son  mari , 
et  surtout  sa  belle-mère,  lont  persécutée, 
pendant  près  de  deux  ans  qu'elle  a  survécu 
à  son  mariage.  Outrés  de  ses  premiers  refus, 
ils  entreprirent  de  l'obliger,  à  quelque. prix 
que  ce  fût,  à  renoncer  à  sa  religion,  à  en 
quitter  toutes  les  marques,  à  manger  de  la 
viande  les  jours  d'abstinence,  et  à  coopérer  à 
leurs  superstitions  païennes.  Ils  nont  cessé 
de  l'accabler  de  coups,  d'injures  et  de  malé<^ 
dictions  les  plus  atroces;  ils  lui  ont  arraché 
son  rosaire,  et  toutes  les  marques  ou  instru* 
meus  de  la  religion.  Mais  cela  ne  Tempéchoit 
point  >de  continuer  ses  prières  et  de  réciter 
son  ro^îre  sur  ses  doigts.  Us  l!ont  souvent 
chassée  hors  de  la  niaison,  même  la  nuit. 
Elle  la  passoit  alors  exposée  à  toutes  les  in- 
tempéries de  l'air,  ou,  s'il^oela  cbassoient 
as ,  ils  ne  lui  permettoient  que  l'entrée  de 
a  cuisine ,  où  elle  n'avoit  qu'un  banc  pour 
lui  servir  de  lit.  Us  ont  porté  l'inhumanité 
jusqu'à  la  priver  de  ses  hsd^itsdansla  rigueur 
de  l'hiver,  et  à  lui  refuser  Ja  ooUrrilUre  né- 
cessaire^ ce  qui  la  réduisit  à  un  état  d'épuîr> 
sèment  et  de  foiblesse  extrêmes.  Enfiu,  au 
mois  d'octobre  i776,après  lavoir  obligée  de 

passer 


£ 
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passer  une  dernière  iHiîl  hors  de  la  maison^ 
sen  mari  allala  trouver  dès  le  inaliu^  el  y  con- 
tinuant à  Ja  nialu^aiter  y  lui  donna  le  coup  de 
la  mort.  Celle  femme  éioit  dun  caractère 
doux  et  soumis.  Sa  fidélilé  à  la  religion  est  le 
seul  mécontentement  qu^elle  ait  donné  à  son 
mari.  Elle  a  constamment  supporté  un  si 
long  et  si  pénible  martyre  avec  une  patience 
admirable  et  vraiment  chrétienne.  Tous  ces 
faits  ont  eu  pour  témoins  tous  les  voisins  de 
la  maison  où  À\%  se  sont  passés^. 


T.  12 
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Extrait éCune  relation  Je  M.  de  Saint-Martin, 
missionnaire  apostolique  au  Su-tcliuen  ^ 
écrite  au  mois  d^ octobre  iyj8» 


MMMMMHk 


/.     * 


^  o  u  S  ayoos  été  éi>rouvés  celle  année  par 
des  persécutions  qui  paroîssoient  devoir  être 
plus  sérieuses  que  celles  àes  années  précé-r 
dentés;  mais  Dieu^  qui  parait  avoir  des  vues 
de  miséricorde  très-particulières  sur  noire 
mission^  n'a  pas  permis  qu'elles  eussent 
d'autres  suites  que  celle  d  épurer  la  foi  d  un 
grand  nombre,  et  d'ouvrir  uu  champ  pi  us  vaste 
à  l'Evangile  en  manifestant  sa  vertu  à  plus 
de  témoins.  Les  différentes  épreuves  dont 
l'ai  parlé  l'année  dernière ,  bien  join  de  di- 
minuer le  nombre  des  chrétiens,  n'ont 
fait,  au  contraire,  que  les  muhî plier  davan- 
tage. Car  nous  avons  remarqué  que  dans  les 
endroits  où  l'on  avoit  sévi  avec  phis  de  li- 
gueur contre  eux ,  il  s'est  converti  un  liers 
de  plus  d'infidèles  qu'il  ne  s'en  convertis-' 
soit  ordinairement.  Une  des  chrétientés  qui 
s'est  soutenue  avec  plus  de  courage  et  de 
fermeté  dans  la  cruelle  tempête  de  Tau  passé , 
c'est  celle  d'un  lieu  appelé  Ouên-kiang. 
Quoiqu'elle  ne  soit  ouverte  que  depuis  cinq 
jt  six  ans ,  elle  montre  cependant  uu  zèle  et 
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une  ardeur  tels  que  le  plus  souvent  il  fbm 
y  meure  des  bornes  pour  les  conteutr.  Un 
mois  après  que  le  calme  y  fut  rëtabii ,  un 
des  néophytes ,  que  les  païens  regar<ioient 
comme  le  chef  de  la  religion  ^  et  qui ,  mat-* 
gré  les  incommodités  de  la  goutte ,  avoit  été 
enchatné  et  maltraité  au  prétoire  atec  plu- 
sieurs autres  y  mounit  d  une  maladie  causée  ^ 
sans  doute ,  par  la  misère  qtt'il  avoit  eu  à 
souffrir  dans  la  prison.  Ce  dirélien  étoit  mé« 
decîn  de  profession ,  habile  dans  son  art  y  et 
e&iimé  généralement  des  infidèles  y  dont  il 
avoit  la  confiance  ;  et  il  la  méritoit  à  bien 
des  égards*  Ceux-ci  y  sachant  parfaitement 
que  les  chrétiens  n'observent  dans  les  rites 
funéraires  aucune  de  leurs  cérémonies  su^ 

{^erstitieuses^  voulant  cependant  témoigner 
êur  reconnoissance  pour  le  défunt  y  s*adres^ 
^rent  aux  chrétiens  du  lieu ,  et  leur  dirent 
qu'ils  ne  troubleroient  point  leurs  cérémo- 
uies;  maïs  qu'ils  désiroient  que  les  funé« 
railles  fussent  célébrées  en  grand  et  avec 
toiUe  la  pompe  possibfe }  et  comme  le  mé- 
decin éloit  pauvre ,  ils  s'offroient  d'y  con- 
tribuer suivant  toute  Tétendue  de  leurs  fa-' 
tsuliés.  Les  fidèles  acceptèrent  l'offre,  se  co- 
tisèrent de  leur  côté  y  et  donnèrent  aui  païens 
tîu  spectacle  aussi  no^iveau  qu'édifiant ,  dont 
Ils  fiirent  enchantés.  /Cçé  chrétiens  avoient 
tassMiblé  tout  ce  qViis  avoient  pu  trouver 
èti  tapisseries^  en  sentences  de  religion  émtes, 


•  • 
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et  ea  aulres  orneniens  capables  de  frapper 
les  yeux  et  d'instruire.  Comme  les  fidèles 
sont  accoutumés  a  chanter  les  prières ,  ce 
qu'ils  font  avec  assez  d'harmonie,  ou  avoit 
rhoisi  les  plus  graves  et  les  plus  habiles  dans 
le  chant  chinois  pour  réciter  les  prières  des 
morts.  Enfin  le  tout  fut  exécuté  avec  tant 
de  modestie  9  de  piété  et  d  ordre ,  que  les 
païens  disoient  hautenieiàt  que  nos  cérémo* 
iiii;s  étoieut  vraiment  belles.  Il  y  eut  à  ces 
funérailles  un  concours  prodigieux  de  monde  ^ 
tant  des  chrétiens,  qui  y  vinrent  de  toutes 
parts,  que  des  genliis  même.  Les  chrétiens 
ne  laissèrent  pas  échapper  une  si  belle  oc- 
casion de  prêchei*  la  foi.  Plusieurs  caié- 
cliistes  en  étal  de  parler  y  furent  envoyés  et 
se  signalèrent  dans  celte  rencontre.  Un  grand 
nombi^  d'idolâtres  adora  le  vrai  Dieu.  Il 
vint  entre  autres  un  bonze ,  que  la  curiosité 
avoit  amené.  Les  chréiiens  ne  Teurenl  pas 
plus  tôt  aperçu  qu'ils  s'c^rapressèient,  comme 
pour  lui  faire  honneur,  de  l'attirer  dans 
l'endroit  où  la  foule  étoit  plus  grande.  Alors 
un  des  catéchistes  commença  à  l'entre  <- 
prendre  sur  la  religion.  Les  païens  firent 
grand  silence  ;  ce  bonze  ,  comme  tous  ses 
semblables,  ne  savoit  rien,  et  ne  répondit 
aux  questions  solides  qu  on  lui  faisoit  que 
par  des  mots  entrecoupés.  A  la  fin  le  caté- 
chiste le  pressa  de  s'expliquer  sur  l'origine  de 
sa  secte;  mais  comme  le    pauvre  ignorant 
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n'avoit  rien  à  dire ,  il  s'en  chargea  luî-méiue> 
et  raconta  l'histoire  romanesque  et  clésho* 
noraute  de  la  bonzerie ,  telle  qu'elle  est  con- 
signée dans  les  annales  publiqties  de  la 
Chine.  Les  païens,  charmés  de  ce  conte, 
aussi  fabuleux  que  burlesque,  éclatèrent  en 
risées  et  en  railleries  èbntre  le  bonze.  Cet 
homme  voyant  qu'il  n'avoit  pas  les  rieurs 
de  son  côté,  et  ne  pouvant  s'échapper,  à 
cause  de  la  foule,  se  mit  à  rire  avec  les 
autres,  et  finit  par  dire  qu'il  voyoit  biea 
qu'il  n'avoit  pas  de  meilleur  parti  à  prendre 
qiie  de  quitter  son  habit.  Mais  la  suite  a  fait 
voir,  ou  qu'il  ne  parloit  pas  sincèrement ,  ou 
qu'il  n'en  a  pas  eu  le  ooiirage  ;  car  il  est 
resté  dans  son  aveuglement.  Le  temps  de 
porter  le  cercueil  en  terre  étant  arrivé,  les 
chrétiens  se  réunirent ,  el  sortirent  en  bon 
ordre  de  la  maison.  Le  chemin  par  où  il 
devoii  passer  étoit  bordé  de  païens  des  deux 
cotés.  Ce  spectacle  n'intimida  pas  les  fidèles  ; 
ils  accompagnèrent  la  bière  en  chantant  à 
pleine  voix  plusieurs  prières  de  l'Eglise ,  biea 
traduites  en  chinois ,  l'espace  d'un  quart  de 
lioue  environ,  (j'est  peut-éire  ce  qui  ne 
s'est  jamais  vu  en  Chine,  dans  les  temps 
même  où  la  relii^ion  chrétienne  avoit  des 
temples  publies;  et  sans  vouloir,  approuver 
celte  conduite,  qui  paroit  tenir  un  peu  de 
la  témérité ,  il  semble  qû'iL  faut  bien  du 
courage  et  de  lamour  pour  sa  religion  pour 
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.oser  ae  montrer  avec  tant  d'ëclat  pcesqpie  av 
«ortir  d'une  rude  persécution^  et  sous  Ie9 
jeux  y  poior  ainsi  dire,  du  mandarin  qui  les 
avcHi  jugés.  Cet  officier  a  été  déposé  deux 
mois  après,  pour  avoir  fait  mourir,  par  la 
.violence  des  tourmens,  un  homme  qui  mé-^ 
ritoit  tout  ail  plus  un  mois  de  prison.  (  Il 
parok  qu'on  lu»  a  fait  grâce ,  on  qu'il  a'eat 
racheté  à  prix  d'argent  ;  car  les  lois  de  l'em*- 
pire  sont  trè»-sévères  sur  cet  aitide  ). 

Vers  le  mêuie  temps  la  religion  lut  me<* 
inacée  d'un  orage  beaucoup  plus  violent  que 
lès  préçédens.  Plusieurs  îeUrcs  du  &^ 
tchueii,  BByécontess  du  gouvernei^ient^  r»sr 
aemhlèrent  quelques  chefs  d'accusajtion  qu'ils 
^toîent  résolus  de  porter  à  la  cour  impériale* 
Ils  se  plaignoîent,  davs  leur  éciit,  de  beau^ 
eoup  de  vexations  de  la  part  des  mandarins 
cpii  opprimoiènl  le. peuple;  de  graod  nom-* 
bre  d'^u9  qui  coafondoient  la  noble^e  avec 
la  roture ,  et  cela  contre  la  dbposition  des 
lob  ;  enfin  de  ce  qu'il  s'étoit  élevé  une  ae<^e 
qui  coofondoit  VboBDeleté  et  l'infamie  ;  qui 
uadoroit  ni  le  ciel  ni  les  dieux  domestiques; 
qui  renonçoit  au  culte  des  ancêtres;  qui  tenoit 
des  assemblées  (Jtour  y  réciter  des  prières  ; 
ajoutant  que  cette  espèce  de  superstition 
s'appeloit  la  religion  du  Seigneur  du  ciel 
(ou  la  religion  chrétienne)  ;  Je  traduis  mot 
pour  mot  leur  écrit.  Quand  ces  lettrés  eurent 
«omibiaé  leus  système ,  et  mis  par  écrit  lem*s 


prétendus  griefs,  ils  dëpolèrem  quatre  d'en- 
tre eux  pour  aller  à  Péking.  Ils  dévoient  le 
présenier  eux-mêmes  à  l'empereur,  et  presser 
fortement  leur  accusation.  Dieu  ne  permît 
pas  qu'ils  accomplissent  leur  pernicieux  des- 
sein. Airîvés  à  une  douane  qu'on  dit  n'être 
qu'à  sii  lieues  de  la  Tille  impériale ,  les 
douaniers  voulurent  visiter  leurs  efJTels  :  sur 
leur  refus,  on  fit  violence;  les  paquels  fu- 
rent ouverts;  on  y  trouva  le  libelle  d'accusa- 
tion. Aussitôt  deux  d'entre  eux  prirent  la  fuite; 
les  autres  furent  enchaînes  et  conduits  an 
mandarin  du  lieu.  Cehri*ci,  intimement  lié 
avec  le  gouverneur  du  Su-tchuen,  jugeant 
bien  que  si  cette  affaire  alloit  aux  oreilles 
de  l'empereur ,  cjen  ëloit  fait  de  son  ami , 
prit  le  parti  de  lui  envoyer  les  papiers  avec 
les  deux  délateurs.  Dès  que  la  nouvelle  de 
cette  affaire  fut  arrivée  à  Tcbîng-tou,  capi- 
tale de  la  province ,  le  gouverneur  se  mit 
en  devoir  d'arrêter,  par  son  autorité,  Jes 
abus  qu'on  lui  reprochoit  mal  à  propos  : 
il  donna  donc  ordre  aux  mandarins  des  dif- 
férens  districts  de  faire  les  recherches  les 
plus  sévères  pour  découvrir  les  lieux  où  se 
tenoient  les  assemblées  de  prières,  et  de  les 
interdire.  Cet  ordre  étant  parvenu -à  ma  con- 
noissance,  quoique  je  fusse  persuadé  que 
le  gouverneur ,  qui  est  tnès-favorable  à  la 
religion,  ne  Ta  voit  donné  que  pour  la  forme  ^ 
et  pour  sauver  les  apparences ,   î'entoyai 
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néanmoins  à  ]a  ville  un  catéchiste,  et  le  char- 
geai de  parler  à  un  homme  qui  a  nne  place 
dans  le  prctoîre ,  et  qui  nous  est  affidé.  Peu 
de  temps  après,  je  reçus  nne  Jeilre  (jui  m'an- 
nonçoit  les  choses  telles  qu'elles  éioient.  Je 
crus  devoir  cacher  aux  chréiiens  ce  que  je 
venois  d'apprendre,  et  m'en  aller  dans  un 
endroit  homme  Oûen-kîang ,  qui  me  paroîs- 
soit  devoir   être  à  l'abri  de  toute  nouvelle 

Eerquisitlon ,  après  rciamen  rigoureux  de 
1  dernière  persécution.  J'administrai  en  ef- 
fet cette  partie  assez  tranquillement.  11  y  vint 
plusieurs  païens  conduits  par  la  curiosité  ou 
par  d'autres  motifs  ;  mais  ils  u'eicitèrent 
aucun  trouble ,  quoiqu'on  leur  parlât  du  vrai 
Dieu  et  de  la  religion  chrétienne.  Sur  la  fin 
de  Tadriûnistration ,  j'appris  que  dans  un  lieu 
assez  voisin  où ,  depuis  peu ,  il  s'étoit  con- 
verti quelques  infidèles^  trois  de  ces  néo- 
phytes avoient  été  arrêtés.  L'un  d'eux ,  in- 
terrogé par  un  mandarin  subalterne,  nomma 
le  maître  qui  lui  avolt  enseigné  la  religion. 
G'étoit  justement  le  chiétien  chez  qui  se  le- 
noît  pour  lors  l'assemblée  des  fidèles;  en 
sorte  que  nous  aurions  pu  être  pris  tous  à 
l'improviste ,  si  le  premier  mandarin  ne  s'é- 
toit emparé  de  l'affaire.  Cet  officier  éioit 
tr^ès-iostruit  de  la  religion,  comme  il  parut 
assez  par  les  propos  qu'il  tint  et  les  ques- 
tions qu'il  fit  aux  chrétiens.  Il  leur  notifia 
<l'abord  les  ordres  du  gouverneur  ou  vice- 
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roi  de  la  province;  eiisuite.il  ajouta  que, 
pour  se  tirer  d  embarras ,  ils  n'avoient  qu'un 
parti  à  preudre ,  celui  de  renoucer  an  cliris^ 
tianisme.  Les  trois  néopliytes  ayant  répondu 
avec  fermeté  que  jamais  ils  ne  conimettroîent 
un  si  grand  crime,  le  mandarin  leur  dit  : 
w  Eh  bien  !  allez  observer  votre  religion  ail-» 
leurs  ;  je  ne  veux  point  de  chrétiens  datifs 
mon  ressort  ».  En  conséquence. il  les  obli- 
gea de  donner  un  écrit  pjir  lequel  ils  pro- 
mettoientd'en  soriîr  sans  délai,  fit frupper  fort 
légèrement  chacun  d'eux  de  dix  coups  debâ- 
ton,  et  les  renvoya  libres. 

Cependant  lalarme  commençoîl  à  se  ré- 
pandre de  tous  côtés ,  et  si  la  persécution 
n'a  pas  élé  aussi  vive  qu'il  y  a  voit  lieu  de 
s'y  attendre»,  c'est  surtout  à  la  modération 
et  aux   dispositions  favorables  de  quelques 
mandarins  que  pous  en  sommes  redevables,- 
Dans  une  chrétienté  des  plus  fervcnîes  de    . 
la  province ,  il  arriv«'kun  événement  qui  Tau- 
roit  probablement  bouleversée  sans  la  sa- 
gesse du  mandarin  qui  éclata  en  deux  cir- 
constances. Un  néophyte  avoit  exhorté  uno 
femme  malade  à  se  faire  chrétienne,   (vielle 
femme  reComiut  et  adoi^a  le  vrai  Dieu  ;  déjà 
elle  se  mettoii  en  devoir  de  se  faire  ins-;^  , 
iruire  plus  à^fotid,  lorsque  sa'malîidie,  qiii 
d'abord  ne  paroissoii  pas  fort  sérieuse ,  eui- 
piratout  à  coup  à  un  tel  point  qu'elle  eo 
mourut  avant  que  d'avoir  reçu  le  baptême. 


•  •  » 
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IjH  ebi«lMm  qui  fûaslniî^uéfton  alors  abaeiit. 
hm  pèse  y  TQyanJi  sa  fiUe  morte  >  e«lra  d»o9 
nii^^  AiMur  oxlremei  ooptre  ce  ebnkleny  Tac* 
cuMBt  de  Faveîr  tuée.  Ë»  eonséquonee  il  at- 
troupa un.  certain  norubre  de  païens  y  aussi 
ennemis  de  la  religion  que  lui  ^  se  transporta 
avec  eux  cites  fe  chrétien  >  biisa  ses  reeubles, 
Tola  ce  quHl  voulut.  Ces  brigands^  non  eon** 
tens  de  cette  violence^  prirent  le  chrétien  ^ 
le  suspendirent  par  les  mains ,  raecablareni 
de  coups  et  le  couvrirent  d  ordures.  La  nou« 
velle  d'une  pareiUe  atrocité  fut  bienlôt  por^» 
tée  au  prétoire.  Le  principal  auteur  ^  voyant 
le  danger  qtû  le  menaçoit,   fit  dresser  une 
accusation  dans  laquelle  il  disoit  que  le  cbré* 
tien  avoit  enxporté  Famé  de  sa  fiUe  y  et  alla 
présenter  son  iibelle  au   tribunal  supérieur 
du  district.  Le  mandarin  inférieur  ^  qui  avoit 
d'abord  été  saisi  de  Taffaire,  se  sentit  piqué 
centre  le  paten  de  ee  qu'il  avoit  roula  décii* 
Bcr  son  jugement^  et  lenvoja  prendre.  ïï 
«ommença  par  lui  denKu^der  raison  de  toutes 
les  vexations.   Le  païen  répondit  y  eonfbr-» 
ménient  à  son  libelle  y  que  le  ebrétâen  avoit 
«nJevé  Tame  de  sa  fiUe.  Le  maodariii  lui  de* 
ananda  ce  que  e  étoit  que  Famé  :  il  ne  sut 
jifue  répomare.  Il  hù  demanda  des  pireuves 
^'un  si  sio^lier  enlèvement.  Il  étoit  diffî-- 
file  d'en  a4iiainistrer  de  bonnes.  Enfin  le 
«sandariit  enti^rit  la  justification  du  cbré^^ 
iMft »  oldife  i  féiîk %  âi VuA  de cJbBéijpnf'  dans 


lèe  dîstnct;  si  les  chrétiens  ouf  ïe  secret 
d'enlerei'  Tafrae  des  gens ,'  pourquoi  n'ont- 
ils  pas  déi*obé  Julienne?  Tu  es  donc  un  im- 
posteur M  ?  En  consétjucbce  il  ordonna  de 
te  frapper.  Le  chrétieti,  présenl,  oubliant 
aussitôt  Irajore  qu'il  aroit  reçue,  suppfrà  lé 
mandarin  d*ëpargncr  sort  ennemi'.  If  fit  plus, 
îl  se  rendit  caution  porn*  lui,  que  désormais 
il  ne  feroît  plus  rien  de  semblable.  Le  man- 
darin ,  charme  de  ce  trait  de  géncrosîté ,  oc-* 
fraya  sst  demande ,  maudit  le  païen ,  eu  dtsctut  ; 
<(  Misérable  !  comment  as-lu  pu  faire  duf 
»  mal  à  un  si  brave  homme»?  Il  le  con-»-^ 
damna  à  la  restitution ,  qui  fut  estimée  soi'^ 
vant  Iç  dégât  9  et  le  renvoya  chez  lui.  Cet 
homme  éloit  fort  pauvre;  Ist  restitution  ne 
fut  poiot  faite.  Il  lui  fallut  fnéme  empruntef' 
des  païens  pour  enterrer  sa  fille.  Mais  ils  eff 
furent  aussi  pour  leur  /.rgem. 

Environ  un  mois  après-  cette  scène  (et 
c^est  la  seconde  occasion  où  le  mandarinr 
dont  on  vient  de  parler  ,  a  montré  sa  pru- 
dence et  son  estime  pour  les  chrétiens)^ 
il  y  eut  quelirues  plaintes  au  prétoire  contre' 
les  Péli^'-ktao^  ennemis  de  ht  famille  ré- 
gnante. Le  mandarin  se  transporta*  sur  les 
Henx  pour  vérifier  la  chose.  11  entra  dons 
fra  marché ,  où  résidoit  le  païen  dont  j'ai 
rapporté  le  jugement.  Ce  malheurcui  osa  se^ 
présenter  devant  lui ,  et  accuser  le  même? 
•bréft€0^  d'élire  de  la  secte  de  ceU  rcbelks»^ 


^j6  NOUVELLES   LETTRES 

•Le  mandariD  qui  s^voit  parfailemect  le  coor 
traire  y  déclara  qu'il  u'en  ëioit  rien ,  qu'il  le 
connoissoit  pour  chrélieu  ^  et  que  c  étoit 
une  noire  calomnie  <|u'il  veuou  d'avancer 
contre  lui.  Il  lui  fit  donc  appliquer  sur-le* 
cbamp  vingt  soufflets  ,^et  lui  demanda  s'il 
avoit  restitue  ce  à  quoi  il  l'avoit  condamné. 
Sur  sa  réponse  négative  ,  il  le  ût  encljatner 
et  conduire  en  prison.  Le  cliréiien,  touché 
de  compassion  y  demanda  conseil  pour  sa— 
voir  ce  qu'il  pourroit  faire  en  faveur  de  soa 
ennemi  dans  une  ciixonstance  si  critique. 
On  lui  dit  d'aller  trouver  le  mandarin^  de 
lui  exposer  la  misère  de  celle  famille  ^  de 
solliciter  la  liberté  de  ce  malheureux  en  of- 
frant généreusement  de  lyi  remettre  sa  délie. 
Il  le  promil,  et  le  païen  fut  élargi.  Les 
chrétiens,  snrlout  les  nouveaux,  sont  fréquem- 
ment exposés  à  de  .pareilles  vexaiions  de 
la  part  drs  geniils,  et  la  plupart  les  souffrent 
en  palî(  Dcii.  D'anircs  plus  foibles  abandon- 
nent la  religion,  et  ce  nuilhenr  arrive  sur- 
tout dans  les  endroits  où  le  nombre  des 
chrétiens  est  peut.  Il  faut  avoir  un  grand 
courage  pour  sonienir  si  long -temps  des 
épreuves  si  dures  et  si  hmiiilianles.  Mais 
celte  conslauce  n'est  jamais  sans  fruit.  Elle 
opère  tk&sc'A  communément  la  conversioa 
es  peisecnteurs.  . 

On  vient  d'en  voir  un  exemple  .bien  frap-^ 
pant  dans  une  chrétienté  du  même  district.  11 
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y  avoit  un  officier  public  chargé  par  le  man- 
darin du  lieu  de  faire  observer  le  bon  ordi*e  et 
la  police  dans  le  déparlement  qu'il  lui  avoit 
confié.  Cet  homme  y  auparavant  ennemi  dé- 
claré de  la  religion,  (|ui  avoit  fait  enciiainer  les 
chrétiens ,  et  dépensé  beaucoup  d'argent  pour  . 
exciter  des  persécutions  contre  eux ,  se  con- 
vertit \\U  mois  avant  sa  mort ,  reçut  le  saint 
baptême;  et  comme  Tétat  de  sa  maladie  ne 
lui  permeitdit  pas  d'arran^'er  ses  affaires ,  et 
d'examiner  si  les  intéiêis  qu'il  reconnoissoit 
avoir  reçus ,  lorsqu'il  éioii  engagé  dans  le  pa- 
ganisme, étoiont  légitimes  >  il  ordonna  à  ses 
enfans,  qui  s'éioient  aussi  faits  chrétiens, 
par  un  écvil  signé  de  sa  main ,  de  discuter 
tous  les  biliets  suivant  les  règles  de  la  reli- 
gion chrétienne,  et  de  restituer  ce  qu'elle  dé- 
clareroit  injuste. 

Depuis  environ  trois  ans,  il  s'est  ouvert 
dans  le  nord  de  eetle  province,  à  trois  jour- 
nvcs  de  la  capitale,  une  nouvelle  chrétienté 
où  l'on  compte  aujourd  hui  au  moins  six  cents 
personnes.  Trois  ans  auparavant  il  n'y  avoit 
dans  cette  partie  (pi'une  seule  famille  chré- 
tienne, très -peu  nomhreuse.  Les  persécu- 
tions, jointes  au  zèle  de  quelques  néophytes^ 
y  ont  fait  fructifier  rapidement  la  semence 
de  TEvangile.  Cette  chrétienté  vient  tontt 
nouvellement  d'éprouver  une  secousse  où 
elle  a  montré  beaucoup  de  courage ,  et  une  ; 
force  peu  commune  dans  des  chrétiens  de 
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^tteU|ucs  fours.  Le  prétexte  de  celte  perse* 
ciHÎon  a  été  Tordre  du  gonverDeur  de  la 
province  ;  maïs  la  ^raîe  cause  éroit  TaTarice 
du  njandaria  particulier  préposé  sur  cette 
partie.  On  lui  avoit  faîl  entendre  que  les 
clMctieua^  dans  une  persécmion^aniérieure^ 
s'élolent  redîmes  en  donnant  à  soo  prédé-* 
ces&eur  cinq  cents  taëls  d^ar^nt  (plus  de 
2^000  Tr.),  ce  qui  éloit  absolument  faux.  Ce 
préposé  subalterne  se  Itattant  d'obtenir  la 
même  somme  y  fit  arrêter  d'abord  les  cbré^ 
tteu«  les  plus  ridées  de  Tendrok ,  inrcntori» 
tous»  leurs  effets ,  et  s'empara  des  livres  de 
religion  qu'il  put  trouver  et  qui  étoient  eo' 
(rès^graud  nombre.  Il  ne  jugea  pas  d'abord 
les  prisonniers ,  mais  se  contenta  de  rasseai^ 
bler  tous  les  fidèles  qu'il  put  découvrir.  It 
s'en  trouva  un  parmi  eux  qui  lui  parut  pki9 
résojtir  que  les  autres;  il  lui  donna  une  plus 
faraude  liberté^  en  lui  disant  :  Ayeit  bien  soin 
de  mes  aflàires.  C'étoit  lui  dire,  en  style 
du  peiysy  qti'il  falloit  lui  trouver  de  l'argent. 
Maia  ccnume  on  ne  pensoit  pas  à  hit  ei^ 
donner^  et  qu'il  étolt  las  d attendre,  ïI  en-^ 
voya  vers  cet  homme  déterminé  detix  de 
ses  aflidés,  qui  Ini  dirent  clairement  qu'il 
étoit  aisé  aui  chrétiens  de  recouvrer  leur  li* 
bevté  moyennant  une  somme  d'argent.  Le 
chrétien  refusa  de  se  charger  d'une  pareille 
commission  auprès  des  au^es  fidèles ,  et 
lépcndît  qu'il  a'éttùt  pas^  use  matière  v^ 
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Dale  pour  se  raeheter  à  prix  d'ai^ent.  Les 
~  envoyés  du  mandarin  lui  ayant  renda  compte 
du  mauvais  succès  d^  leur  mission,  il  se 
mit  aussitôt  en  devoir  de  juger  tous  les  chré- 
tiens dont  il  s'étoit  assuré.  Après  un  long  et 
*  rude  interrogatoire ,  qui  roula  en  partie  sur 
les  livres  de  religion  qui  avoîem  été  saisisy 
le  juge  voyant  qu'il  ne  pouvoit  tirer  des  pri- 
sonniers tous  les  éclaircissement  qull  dési-^ 
roit,  et  que  la  conscience  ne  permettoit  pas 
de  lui  donner,  eut  recours  aux  tortures^,  aux 
coups  de  butOB  et  aux  soufflets.  II  y  en  eut 
ttn,  entre  autres,  âgé  de  plus  de  cinquante 
ans,  qui  fut  mis  à  l'a  question  la  phis  dure^ 
et  qui  eut  l<&s  chevilles  des  pieds  et  les  jambes 
eruellement  serrées  jusqa*à  trok  reprises. 
Malgré  tous  ces  tourmens,  les  eliréticDS  de*» 
roeurèrent  fermes.  Sur  ces  entrefaites,  uir 
aubergiste  chrétien ,  açcu^  d'avoir  reçu  chez 
lui  un  prêtre  chinois,  qui  leur  avoit  adimi* 
.bistré  les  sacremens,  ftit  aussi*  grièvement 
frappé  et  conduit  en  prison,  pour  s'être- con- 
tenté de  répondre,  qne  ce  prêtre,  passant 
son  chemin ,  avoit  pris  un.repas  dans  sa  mai-' 
son ,  et  qu'il  n'étoit  pas  responsable  de  ses* 
hôtes.  M.  Thomas ,  e'est  ]e  nom  du  prêtre , 
fut  aussi  reeherehé ,  mais  inutilement.  Gomme 
sou  aom.étuit  mal  écrit,  il  ne  put  être  dé- 
couvert :  on  cessa  donc  les  poursuites.  Ce- 
ji^odwt  l'affaire  ne  se  terminou  pas.  Les 
chrétiens  languissoient  en  prisos  sans  espé- 
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rance  prochaine  den  sortir.  Le  mandaria 
ni  les  avoil  jugés,  u'ayanljîen  trouvé  qui 
les  rendit  criinmels  suivant  les  lois,  parce 
que  les  accusateurs  ne  se  soutenoieut  pas, 
s'adressa  au  maudarin  d'uu  autre  district  du 
tribunal  duquel  il  relevoit,  pour  les  faire 
juger  de  uouveau.  Ce  dernier  officier,  très- 
favorable  à  la  religion,  refusa,  juquà  deux 
fois,  d'entreprendre  cette  afiaire.  £u6n, 
vaincu  par  J'importunité  de  son  iuférieur, 
il  se  rendit  ^  la  troisième  instance ,  et  alla 
au  prétoire  où  les  chrétietis  éioient  gardés. 
Il  les  fit  tous  papoître  devant  lui;  le  mau-. 
darin  inférieur  étant  présent ,  il  leur  de- 
manda à  chacun  s'il  étoit  vrai  qu'ils  pro-* 
fessassent  la  religion  chrétienne.  Ils  répon- 
dirent tons  aflirmalivemeut.  Il  les  interrogea 
ensuite ,  mais  ti  ès-foibleraent ,  sur  le  prêtre 
chinois  :  un  .d'eux  ay^nt  répondu  qu'à  la 
vérité  il  l'avoit  vu ,  mais  qu'il  ne  savoit  où 
il  étoit  allé^  le  mandarin ,  sans  leur  faire 
d-aulres  questions  à  ce  sujet,  se  répandit  eu 
éloges  sur  la  religion,  témoigna  à  deux 
reprises  une  grande  estime  pour  le  Décalo- 
gue,  et  iijouta,  en  riant,  cpae  les  chrétiens 
avoient  un  livre  qui  jetoit  un  grand  ridi- 
cule sur  les  anciens  (i)   Chinois,  et    que 


(i)  C'est  un  livre  qui  réfute  les  superstitions  c!u 
pays,  composé  autrefois  par  ua  missiounaire  des 
Mi&sioas-£traDgëre«. 


EDiriANTES.  2 

ce  livre  devoit  leur  faire"  couper  la  têle.  Il 
finit  par  déclarer  que  la  religion  chrétienne 
étoit  bonne;  qu'eux,  chrétiens,  u'avoient 
rien  à  craindre  de  sa  part;  qu'il  ne  les  io- 
quléteroit  pas  sUr  le  maître  qui  la'  leur  en- 
seignoit,  parce  qu'il  sa  voit  que  dans  l'em- 
pire il  y  en  avoit  beaucoup  et  un  grand 
nombre  de  chrétiens;  que  même  à  Péking, 
il  y  avdit  cinq  églises  érigées  en  Thonneur 
An  Dieu  des  chrétiens,  ei  qu'il  ne  tenoit  à 
rien  qu'on  ne  les  remît  en  liberté.  Depuis  ce 
temps,  on  a  trouvé  U'ès-fréquemment  ce  man- 
darin lisant  les  livres  de  la  religion;  en  sorte 
qu'on  auroit  été  tenté  de  le  prendre  pour 
un  chréûen^  si ,  dans  l'interrogatoire  dont 
on  vient  de  parler,  il. n'eût  avancé  qu'en 
parcourant  nos  livres,  il  y  avoit  trouvé  deux 
paradoxes ,  la  formation  du  corps  humain  du 
limon  do  la  terre,  et  l'existence  du  péché 
originel,  f-ie  mandarin  inférieur  fut  celte  fois 
la  dupe  de  sa  haine  contre  la  religion  chré- 
tienne. Il  avoit  voulu  extorquer  de  l'argent 
des  fidèles  ;  il  fut  obligé  de  dépenser  3  ou 
4oo  taëls  pour  traiter  son  supérieur.  Les  oF- 
ficiers*  de  celui-ci  furent  aussi  traités  aux 
dépens  de  ceux  du  persécuteur;  ce  qui  aigrit 
encore  davantage  ceux-ci  contre  les  chrétiens, 
qu'ils  continuèrent  de  vexer  avec  t^nt  d'a- 
charnement, que  sept  à  huit  d'entre  eux, 
nouvellement  convertis,  et  intimidés  par  là^ 
crainte  des  tourmens,  se  retirèrent.  Un  de 
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ces  pauvres  oeopby tes  y  quoique  le  plus  mA- 
traité  y  moDlra  une  telle  constance  y  que  le» 
soldais  9  craignaut  qu'il  n'expirât  sous  les 
coups,  le  firent  remeUre  eu  liberté.  L'é- 
preuve par  laquelle  Dieu  a  fait  passer  lea 
chrétieus  de  cette  partie ,  a  dooué  lieu  à 
plusieurs  traits  édifîaus.  Un  catéchumène^ 
qui  avoit  reçu  daos  le  prétoire  cioquanle 
soufilets,  pour  n'avoir  pas  voulu  découvrir 
où  éloit  le  matire  de  la  religion  y  ayant  élé 
conduit  par  des  soldats  dans  un  marché  pu- 
\X\Cy  dit  9mx  païens^  qyi  s'assemblolent  en 
ibule  autour  de  lui,  en  leur  montrant  les 
meurtrissures  de  son  visage  :  Quand  j'étois 
païen,  )e  n>audissois  beaucoup;  je  ne  va«- 
lois  rien;  }e  navois  pas  encore  fait  péni« 
tence  de  ma  mauvaise  conduite  :  cette  fois* 
ci  le  mandarin  m^a  aidé  à  la  faire  ;  je  suis 
content  d'avoir  été  frappé.  Un  autre  nouveau 
converti  du  mêng^e  endroit  qui ,  dans  le  tem|)S 
du  paganisme ,  fabciquoit  des  idoles  y  éprouva 
pendant  deux  mois  une  persécution  dômes-, 
tique  ,  où  l'on  n'épargnoit  rien  pour  le  faire 
apostasier.  Ses  parens  païens  a  voient  brisé , 
josqu^à  trois  fois,  les  (i)  marques  de  christia- 
nisme y  qu'il  avoit  dans  sa  maison  y  et  qu'il 
affichoit  autant  de  fois.  Enfin,  désespérant 


(i)  C'est  une  espèce  de  tablette  sur  laquelle  est 
écrit,  en  caractëre  danois,  un  court  abrégé  des  ve- 
ntés érangéliques.     * 
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<}e  vaincre  par  eun^mémés  sa  constance  y 
ils  résolurent  de  l'accuser  auprès  du  man- 
darin. Pendant  que  cela  se  passoit,  Taffaire 
des  chrétiens  vint  à  être  jugée  favorable- 
•mem^  ce  cpn  les  obligea  à  se  désister  de 
leurs  poursuites.  Cependant,  pour  se  tirer 
jÀn%  sûrement  d^embarras-,  ils  eicigèrent  de 
lui  un  écrit  9  par  lequel  il  déclarât  que  s'il 
^loit  recherché  pour  cause  de  la  i^eligion^ 
sa  raniille  a  entreroit  pour  rien  dans  son  a{^ 
faire;  il  le  leur  accorda  volontiers.  Le  uevea 
de  cet  homnie^  simple  catéchumène ,  eut 
encore  plus  à  souffiir  des  menées  parens. 
Us  abattirent  sa  maison ,  et  le  réduisirent  à 
aller  chercher  ua  asile  dans  un  bois,  où  il 
demeura  pinceurs  mois  a^^ec  sa  femme  et 
ses  en  Tans,  destitués  de  toutes  ressources  ^ 
aimant  mieux  souffrir  ce  i^n^el  abandbu  qui- 
de  profi^r  des  offires  avantageuses  qui  lui 
éioient  faites  en  cas  cfi'it  voulâc  renoncer  h 
la  religion.  Anjouitl'hui.Dieii  Ib  bénit,  et  IV 
mis  en  état  de  se  passer  du  secours  âp^  se^ 
parens.  Plusieurs  familles  chrétiennes ,  qui 
n'avoient  pas  été  enveloppées  dans  la  per^é* 
cutio»,  furent  étrangement  nK>)estées  par 
les  infidèles  dont  elles  cuiti voient  les  terres, 
et  forcées  de  se  retirer  ailleurs.  Un  non** 
veau  chrétien  tvès^riche ,  et  trcs-rfiaritable^ 
a  recueilli  quatre  de  Ces  pauvres  familles, 
et  les  a  fait  subsister  jusqu'à  présent.  C'est 
là  une  des  plus  violentes  tentations  aux-- 
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quelles  les  clireiîens  soient  exposes;  Comme 
la  plupart  u'out  de  ressource  que  dans  Fa- 
grîcidture,  quand  ils  ne  peuvent  trouver  de 
terraiiu  à  affermer,,  et  que  les  païens  les  chas- 
sent, ils  se  voient  réduits  à  la  cruelle  alter- 
native, ou  d'abandonner  la  religion,  ou  de 
mourir  de  faim.  Cette  effrayante  perspective 
empêciie  un  nombre  considérable  de  gf'o- 
tils  pauvres  de  se  faire  chrétiens.  Si  Ton 
achetoit  sur  les  montagnes  quelqties  terrains 
qui  y  sont  à  bon  maixhé,  qn  rasseniblei^oit 
quantité  de  faniilles  et  on  sauyeroit  bien  des 
.âmes.  C'e^it  un  objet  digne  de  ratlention 
des  personnes  charitaÙés ,  sensibles  aux  inté- 
rêts de  la  gloire  de  Dieu. 

Dans  un  canton  voisin  il  y  eut  un  officier 
rural  qui  accusa  une  famille  chrétienne  au- 
près d'un  matidarin  militaii*e ,  envoyé  à  la 
recherche  des  brigands.  Il  lui  fit  es[)éi*er 
qu'il  en  tireroit  au  moins  dix  pistoles ,  et  que 
cette  sorûme  le  dédommiigeroit  amplement 
des  fatigues  du  voyage  qti'il  a  voit  à' faire  par 
une  montagne  fort  escarpée  pour  se  rendre 
à  sa  destination.  Le  mandarin,  arrivé  chez 
ces  chrétiens ,  leur  demanda  de  Tardent  ; 
comme  ils  étoient  fort  pauvres,  ils  firent 
une  peinture  si  vive  et  si  pathétique  de  leur 
rii'isère,  qu'ils  l'en  convainquirent,  et  qu'il 
s'en  retourna  sans  rien  exiger  d'eux.  Mais 
il  ne  voulut  pas  avoir  fait  im  voyage  in- 
fructueux; il  s'en  alla  chez  l'accusateur,  à 
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qui  il  reprocha  sa  calomnie,  lui  fit  donner 
quarante  coups  de  bâton,  et  le  contraignit 
de  lui  donner  les  dix  pistoles  qu'il  avoit  pro- 
mis de  lui  faire  avoir.  Depnis  celte  aven- 
ture, nous  n'avons  plus  enijendu  parler  de 
rien  dans  cette  partie  de  la  province  ;  et  los 
païens,  cpie  toutes  ces  vexations  avoient  en- 
hardis et  ameutés  contre  les  chrétiens,  re- 
viennent maintenant  de  leur  aveugle  pré- 
vention. Le  feu  de  la  persécution  s'est  aussi 
ralenti  peu  à  peu  dans  les  apures  endroits , 
de  mauicre  que  depuis  quelque  temps  nous 
commençons  à  respirer  et  à  jouir  d'une  plus 
grande  liberté.  M.  Gleyo,  notre  digne  con- 
fesseur de  la  foi ,  nous  a  écrit  depuis  peu 
des  confins  de  cette*  province  et  de  celles 
du  Yun-nan ,  où  il  s'est  réfugié ,  qu'il  se  por- 
toit  passableriient  bien  ;  mais  qu'il  n'avoit 
pas  plus  de  (i)  forces  qu'il  ne  lui  en  fâiloit. 
11  est  toujours  parmi  les  monJagnards , 
dont  les  uns  habitent  sur  les  terres  dii  Su- 
tchuen,  les  autres  sur  celles  du  Yun-non.  11 
vient  de  s'élever  contre  ceux  du  Sutchuen 
une  petite  persécution ,  où  il  a  coui*u  risque 
de  retomber  entre  les  mains  des  infidèles;  ce 


(i)  II  est  même  étonnant  qu'âne  captivité  de  huit 
ans  entiers,  jointe  à  tant  d'incommodités,  de  vexa- 
tions et  de  tourmens,  ne  les  ait  pas  totalement  épui- 
sées; ce  digne  missionnaire  étant  d'ailleurs  d'une 
compiexiou  tiès-foihle. 
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qui  Fa  forcé  de  se  retirer  chez  ceux  du  Yun- 
uan.  Les  dirétiens  des  deux  parties  ne  sont 
séparés  que  par  une  petite  rivière,  et  cette 
rivière,  sur  les  bords  de  laquelle  ils  habitent, 
jaae  foi  passée ,  on  change  de  province,  et  on 
se  soustrait  ainsi  à  toutes  les  poursuites  ,  sans 
s'éloigner  des  fidèles  établis  des  deux  cotés. 
L'empereur  Kiên-Iong  a  terminé  heu- 
reusement ^  eo  1776,  une  longue  et  san- 
glante guerre  9  entreprise  en  177I9  contre 
un  pays  assez  vaste ,  nommé  en  chinois  Kin- 
tchoan ,  c'est-à-dire ,  fleuve  d'or.  Ce  pays  est 
situé  à  l'ouest  de  la  paitip  méridionale  du 
Su-tchuea  ,  et  éloigné  de  Tching-tou ,  .  ca- 
pitale de  cette  province,  d'un  mois  de  che- 
min tout  au  plus.  II  est  divisé  en  deux  par- 
ues qui  ont  chacune  leur  roi  :  l'une  s'appelle 
le  gra«d,  l'autre  le  petit  Kin-tchoan.  Cette 
guerre  fut  occasionnée  par  l'entreprise  du 
roi  du  petit  Kin-tchoan  sur  un  royaume  limi- 
trophe, fort  peu  étendu ,  nommé  O^yë,  dont 
il  vouloit  envahir  ime  partie  qu'il  disoît  lui  ap- 
partenir. Les  peuples  de  ce  petit  Etat  n'étant 
pas  assez  forts  pour  tenir  tête  à  leur  ennemi, 
recoururent  à  la  proleciion  de  l'empereur, 
dont  ils  sont  tributaires.  Le  gouverneur  du 
Su-tchuen  ,  qui  étoît  oncle  de  l'empereur 
régnant,  y  alla  en  personne  pour  pacifi^^r 
les  choses;  maïs  il  y  porta  lesprit  chinois: 
il  vendît,  dit^on  ,an  roi  du  petit  Kin-tchoan, 
|)our  deux  boisseaux  d'oi^,  le  terrain  dont 
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4:^ltiî-ci  vouloîl  s'emparer,  el  ^'en  retourna 
à  son  gouvernement.  Les  peuples  de  O-jë  (piî  . 
nVtoient  entrés  pour  rien  dans  le  marché , 
refusèrent  de  le  ratifier,  et  de  consentir  à 
aucun  démembrement.  Ils  s  attirèrent  par*Ià 
sur  les  bras  une  guerre  qui  les  i*éduisit  aux 
dernières  extrémités.   Ils   réclamèrent  une 
seconde  (ois  le  secours  de  l'empereur,  qui 
leur  envoya  des  troupes  pour  les  aider  à  re- 
pousser 1  usurpateur.   Alors  le  roi  du  petit 
Kin-tchoan,  désespéré  d'un  pareil  contre- 
temps, fit  alliance  avec  le  roi  du  grand  Kin**^ 
ichoan ,  et  se  plaignit  hautement  au  gouver- 
nement chinois  qu^on  lui  disputât  un  terrain 
qu'il  avoit  acheté  de  Tenvoyé  de  l'empereur. 
Sur  cette  accusation,  le' gouverneur  ou  vice- 
roi  du  Su-tchuen  fut  arrêté  et  mis  à  la  ques- 
tion ,  où  il  avoua  tout.  En  conséquence  il 
fut  condanpné  a  s'étrangler  de  ses  propres 
mains,  l'empereur  ne  voulant  pas  que  ses 
sujets  missent  k  mon  un  prince  de  sa  famille. 
Cependant  cette  triste  catastrophe  ne  mit 
point  fin  à  la  guerre  de  Kin-tchoan.  Les  en- 
nemis, de  venus  plus  nombreux ,  en  devinrent 
plus  fiers  :  ils  défendirent  leur  pays  avec 
un  courage  et  une  intrépidité  qui  ont  peu 
d'exemples  :  ils  tuèrent  beaucoup  de  mondé 
aux  Chinois,  et  avec  très-peu  de  forces,  ils  se 
fiOMtinrent  pendant  six  ans  contre  toutes  celles 
de  l'empire  ;  enfin ,  accablés  par  le  nombre. 
Us  forent  obligés  de  céder  :  la  plupail  fu'^ 
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rent  massacrés  :  le  roi  du  grand  Kiufchonn, 
fait  prisonoier  par  tuse,  fut  conduit  à  Pé- 
kmg.  Les  uns  disent  qu'il  y  fut  décapité; 
d  autres  qu'il  fut  coupe  par  morceaniL ,  et 
son  ministre  scié  eu  deux.  Ce  qui  paroil  cer- 
tain ,  c'est  que  ce  prince  a  été  mis  à  mort, 
t'est  ime  loi  de  la  Chîhe  de  faire  mourir 
los  princes ,  avec  qui  ellc^  est  en  guerre ,  quand 
on  peut  les  prendre.  Cette  cruauté  semble 
être  un  droit  de  représailles.  Plusieurs  de 
ces  barbares ,  furieux  contre  les  Chinois  y 
sitôt  qu'ils  en  avoient  pris  un ,  lui  arra- 
clioient  le  cœur  et  le  mangooient  devant  tout 
le  monde.  Ils  ont  aussi  haché  par  morceaux 
un  des  généraux  chinois. 

La  guerre  finie,  les  deux  Kiu'-tchoan 
soûl  devenus  partie  de  l'enjpire,  On  y  a  déjà 
bâti  quatre  villes.  On  y  a  fait  passer  des 
troupes 9  et  des  colonieis  pour  peupler  ce 
pays  y  et  aujourd'hui  tout  est  pacifié  :  ou 
craint  seulement  le  retour  dvi  roi  du  petit 
Rin-tchoan ,  qui  a  trouvé  un  moyen  de  s'é- 
cliapper,  et  s'est  réliigié  on  ne  sait  où.  On 
croit  cependant  assez  généralement  qu'il  est 
mort. 

L'empereur  qui ^  à  l'instar  des  anciens  Grecs 
et  Romains,  se  mêle  aussi  de  faire  des  dieux  , 
a  ordonné  que  Ton  bâiii  dans  cette  province 
du  Su-tçhuen  un  temple  pour  honorer  la 
mémoire  de  vingt-six  grands  officiers  mili- 
taires de  l'empire,  qui  ont  été.  tués  dans  Cfiie 

guerre. 
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guerre.  L'inscription  du  temple  est  conçue  en 
ces. termes;:  «Ges  viDg(rsixiiommes.n!oDt  pas 
M/babi^cé  à. sacrifier 'lepr. vie;  ik.sont  mort^ 
»  pour  les  lois;  les  âacrificés  oopsolcnt  les 
»  citoyens  fidèles.;  ce  lemple  .est  élevé  ponr 
J9  Jeursfcrifier,  et  pour  les  honorer  pendant 
}}  niillemi]Iion&  d'années  ^)..Sur  le  chapiteau 
du  temple .  Ton  voit  en  gr^s  caractères  cette 
dédicace  :  ^  la  ^oBsalation  delà  fidéliui..DaJiB 
fta  do'jours.le  gouverneur  ou  vice-roi  deJa 
pçoviooe  doit  s'y  ;transporter  .  avec  pompé  ^ 
pour  sacrifier  aux  mânes  de. ces. grands  homr 
mes 9. {dont  l'air. trèsrsubtil  ,et  sans. mélange^ 
déjà  de  retoiir  vers  Tair  primitif  de  la  Da« 
iure,  viendra  jie  réunir^  par  une  sympaibip 
secrète  9  à  la  portion  dumeme  airqui  anime 
le  pieux  sacrifioatepr,  et^là^  savourera  avec 
grande  x^onsplaûqa  Tagréable  odeur  des  sa^ 
A^rrfices.  iPour  ne  poipt  .fatiguer  par  la  «lon- 
gueur des  cérémonies  ces.  portons  si  pures 
^t  si  déliées  fie  l'air  primitif ,  on. a  pris- la 
sage  précaution  de  «faire  graver  Jçs  nomà 
de  nos  vingt -six  héros  chinois ,  en  lettres 
d  or  y  sur .  vingt^six  .planches  de  trois  pieds 
de  «hauteur  .chacune  ;  on  y  a  .marqué  la 
place  que  letf  mâhea  doivent  occuper^  cha- 
cune sur  celle  où  se  trouveront  leurs  noms; 
et  les  vingt-six  planches  sont  placées  dans 
rintérieur  du  temple  ,  au-dessus  d'un  autel 
d'une  longueur  immense,  et  assez  joliment 
orné  de  dessins  ou  emblèmes  qui  ne  dure- 
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ronC  assurëment  pas  mille  millions  d  années. 
Telle  est  en  raccourci  l'idée  de  la  méta- 

Éysique  de  Tame,  que  les  disciples  de 
nfucius^  ou  lettrés  de  la  Cbiue^  regardent 
comme  une  merveille.  Le  peuple  les  ad«- 
mire.  Il  ignore  profondément  ce  que  c^est 
que  l'air  primitif^  et  toutes  les  sympathies 
dont  il  n'entend  pas  même  les  noms.  Mais 
les  sages  de  l'empire  ont  parlé  :  comment 
pouvoir  contredire  ?  Au  reste  y  les  pbiloso^ 
phes  de  la  Chine  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
déraisonnent  à  leur  aise. 
'  On  est  à  la  veille  d'ime  nouvelle  guerre 
ivec  un  peuple  qui  habite  lé  pays  qu'on  ap- 
pelle en  cinnois  Tchan-toui^  près  de  la 
province  dû  Yun-nan.  Ce  qui  a  donné  occa- 
sion à  cette  rupture  est  que,  dans  la  sixième 
'lime  de  l'année  chinoise  qui  répond  à  notre 
jnois  de  juillet  de  la  présente  année  1778^ 
Jes  présens  que  l'empereur  est  dans  l'usage 
denvoycHT  tous  les  trois  ans  au  grand  lama  da 
iThibet  9  .ftiwnt  arrêtés  sur  les  frontières  du 
vTcban-toui^^t  il  y  eut  deux  officiers  chinois 
de  tués.  'Les  trois  souverains  qui  gouvernent 
ces  Etats  refiisent  de  restituer.  Le  gouver-> 
nemeot  chinois  yeut^^solnment  avoir  raisoa 
/Je  cette  insulte^ 
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Extrait  d'une  relation  de  M.  de  Saint-Martin  i 
et  de  quelques  lettres  écrites  en  177^9  poT 
les  autres  missionnaires  du  Su^tclmen. 


Il  :S*est  converti ,  depuis  quelques  mois  y  dit 
M*  de  Saiut-MartÎD ,  uq  chef  de  familJe^, 
dobt  le  changement  semble  avoir  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Sa  famille  avoit  d'a- 
bord embrassé  la  foi,  et  elle  s'est  soutenue 
avec  beaucoup  de  ferveur  et  de  constance 
dans  la  persécution  de  Tannée  dernière.  Pour 
lui ,  il  n'avoit  encore  osé  se  faire  chrétien.  Il 
s'éloit  même  réservé  y  dans  le  lieu  le  plus  âp-' 
parçnt  de  sa  maison,une  espèce  de  çalle  desti- 
née à  recevoir  les  hôtes ,  suivant  la  coutume 
du  ])ays ,  et  y  avoit  affiché  toutes  ses  marques 
de  superstition,  laissant  à  sa  famille  la  liberté 
d'exposer  les  marques  du  Christianisme  dans 
les  parties  inférieures  du  même  domicile.  Sur 
ces  entrefaites,  il  fut  attaqué  d'un  mal  de 
dents  très-violent.  Il  chercuoit  des  remèdes 
partout,  et  n'en  trouvoit  point.  Enfin  un 
païen  lui  dit  :  «  Lfs  Dieu  des  chrétiens  est 
»  plus  grand  que  les  autres,  et  vous  obli'^ 
n  gez  votre  famille  à  le  placer  (i)  dans  l'enr* 

-■--•.         ■  .       li 

♦ 

(i)  n  votiloit  parler  de  la  tablette  qae  les  clurtr 

tiens  affichent  dans  leurs  maisons. 

.  • 
•-1 
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1)  drollle  moins  décenl  de  votre  habitation  : 
»  il  vous  punit  ».  Le  malade^  touché  d'une 
f>ap^ie  remontrance ,  s'^n  retourna  chez  lui^ 
et;dëcla^a  iiufil  vouloit  aussi  être  chfétien. 
A  rinstmt  le  mal  de  dents  le  <]uîtta  y  ei  <lès 
le  lendemain  il  ôta  de  sa  maison  les  diffé- 
rens  objets  de  ses  superstiiions ,  et  les  brûl^. 
Il'conlinue  aujouAl^bui  4  être  un  pieux  et 
&rv€Mfit'  cMec^bumène. 

:D«E|s  un 'district  ouvert  4e|>iiis  ^eu  ià>*Ia 
Téli^ony  de^xenransd'une^veave  nouvelle- 
toc^nt  '«hrérienne  vioTiDent  de  *  domer  -mi 
^1  ex^itipAe  de  fermeté  et'de)G(nipage.>Ge6 
jeuiles' geùs ,  déjà  instptiitsde  >]a  religion  , 
^qudiqù'ils'^De  fesxse<it'pàs  enoore  e&iéqhu- 
mèoes  y  eupetit  4()'tfbord  à  essuyer  ^totites'sor- 
-tèsde'VC^xaûotiS'donie^tiçfues'^  ^a  part  €|e 
'letirs-'pfeipens  >  infidèles  ;  «  mais  y  <  encotiragfés 
«par  'léur  pieuse  mère  y  ils  résistèrent  à  t^^utes 
'^es'SolKcîtatioBs  ^t  menaoest  qu'on  eipfiloya 
«pûur'^les  vetenir  dans  "le  ;pagai.)isme.  ij^eufs 
ye'rséoiileurs  crurent  donc  qu'il  n'y  |i¥OÎt 
â'aiftre  moyen,  pour  vainore  leur  constance, 
»^ue''de*les*dénoncer'au  prétoire. 'Le  «man- 
tinrin  >em'oya«ausskét  ^des  sateilite^^pourios 
^nôbakier  et  les  conduire  à  son  'tribunal ,  -où 
ils  Gonfossèrent  généreusement  Jésu«-Chi)i^, 
'Ppessés  par' Je»î"ge,  de -renoncer  à^Ja  ri^i«« 

AiAn  —ils   nrotest^rfin t .  baiitemptit    cru  ils  n  v 

jKK>PSÇi»tifXHeBt)a^ni«is.rZ4e'XV^  ibeur.en 

ayant  demandé  Ja)xaîsoo>  le. pkis  jeune  y-qui 


xi'«sl  âge  que  de  ouze  ans  j  répondity,  dan» 
son  pacois  de  pt^ïsan  ,.  qui  fît  beaucoup  rire  ^ 
e€  avec  une  ingénuité  bien  convenable  »  soa 
âge  9  que  sa  mère  lui  a  voit  ordonné  de  ne  paa 
a{X>slasier ,  et  que ,  s'il  le  faisoit ,  il  bruleroi^ 
éternelJenieni  dans  Fenfer.  En  conséquence 
de  cette  réponse  naïve  ^  il  fut  frappé  aasez^ 
légèrement  de  cinq  coups  do  bâton.  Son 
fnère, âgé  de  dix- huit  ans,  enreçut  dix, et  le 
maBdariu  les  renvoya  chez,  eux ,  sans  leA 
obliger  y  suivant;  Tudage,  à  dennep' un  écrit 
d'-apo^aaîe.  L'on  a  su  depuis  que  les  soMata 
d»  priétoîre  Tavotent  donné  pour  eu^  ;  mai» 
ees  eoÊans  soutiennent  qu'ils  n'en  qéx.  rien 
âu  ;  ^t  la-  priofiissîoa*.  dé  foi  qii'il^  avioienti 
iai^  dc'  b(H»ebf8 ,  en  ijorau^Sr  no»  é(|iiiîivoqUcs  y 
Ie$:  rend  t^srero^able^.  Qiioîqy'il:  eo:  soit  y 
ktisr  Inère  mit  tout,  eu  <ièiiiivre  pour  retirer 
Ir écrit  é^  pré(orieips>  et  y  substituei^,  dé 
la-  pairt  de  $es  en  fans ,  une  profession  de 
fi»  non  suspecte.  Cette  formule  a  été  portée 
auL  pvétoire  ^  maison  ignore  Ip  suçoté»  de  cette 
démarche. 

Veinj  le  même  temps,  le  i][]aD.darin  de  la 
ville  dç  Tsong-kiug-tcheoi^  donna  ordre 
d'arrêter  deux  chrétieos  qui  sont  eu  grande 
réputation.:  l'un  d'eux  est  le  fameux  Ifou^ 
Iden  ,  SB  célèbre  par  $a  çouversioo ,  et 
par  l'accroissement  qu'elle  a  procuré  à  la 
retigioû  dans  cette  partie  de  hr  province, 
comme  ou  l'a  marqué  il  y  a  qijrelqixes  an«> 
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nées  (i);  lautrey  paiement  connu,  piorfe 
uo  double  nom ,  et  ne  fut  dénoncé  que  sous 
le  premier.  La  suppression  de  son  surnom  le 
fit  coofondre  avec  uo  pauvre  chréûen  qui  firé- 
queotoîtle  prétoire ,  et  qui  s'appeloît  en  par*- 
tie  comme  lui.  Ce  dernier  eut  beau  récla- 
mer contre  l'erreur ,  le  mandarin ,  dont  il 
étoît  parfuiionient  connu ,  feignit  de  le  mo- 
connoîire,  et  voulut  le  forcer  d'aposiasier. 
8nr  son  refus,  il  le  fit  charger  d'une  cangue 
qui  pesoît  cent  livres,  sur  laquelle  il  écrivil 
qu'il  le  renverroit  libre  quand  il  auroit  re- 
noncé à  ses  infamies  c  c'est  ainsi  qu'il  ap— 
peloit  la  religion.  Ge  chrétien  porte  sa  can- 
gue depuis  sept  mois  avec  beaucoup  de  foi 
et  de  patience  :  il  a  même  trouvé  le  secret 
de  baptiser,  en  cet  état,  detix  enfàiïs  d'infi- 
dèles mourans  qu'il  se  fit  apporter.  Ayant 
été  depuis  cilé  devant  son  mandarin ,  qtii 
promit  de  lui  ô ter  la  canque  s'il  vouloit  re- 
noncer à  sa  religion ,  ce  fervent  néophyte  lui 
tourna  le  dos,  sans  rien  répoudre,  et  re- 
gagna sa  prison. 

Pendant  qu'on  éioit  à  la  poursuite  des  re- 
lielles  connus  squs  le  nom  de  Pe-lien-kiao , 
ou  de  Jeûneurs  ,  quelques  mandarins  favo- 
risèrent ouvertement  notre  sainte  religion. 
Celui  de  Koang-hien ,  instruit  de  la  diffé- 


(0  Voyez  ci-dessus ,  pages  î46  ^*  ^'^i^* 
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rence  qu'il  y  a  enire  le  chrislianîsme  et  la 
secte  de  ces  malheureux ,  eut  laltention  d'en 
avertir  les  soldats  qu'il  envoya  de  côlé  et 
d'autre  pour  obéir  à  lordonnauce  de  ses 
supérieurs.  Comme  il  avoit  jugé  autrefois 
des  clirétiebs  ,  il  connoissoit  la  taUetie 
qu'ils  ont  coutume  d'afficher  dans  leurs  mai- 
.sons.  Il  la  donna  par  éciît  à  ses  soldats  y  en 
leur  disant  :  «  N'inquiétez  pas  ceux  qui 
1)  passcnit  pour  chrétiens  et  qui  auront  ex* 
»  posé  cette  tablette  ;  ceux-là  sont  vérita- 
yy  bleraent  chrétiens  :  mais  ceux  qui  so  disent 
»  chrétiens  et  qui  ne  l'auront  pas  ,  enchatncî- 
»  les  ))•  Cet  ordre  fut  ponctuellement  exé- 
•cuté.  Comme  tous  les  chrétiens  de  cet  en- 
droit avoient  affiché  la  tablette  y  les  soldats 
•se  coptpntoient  de  la  confronter  avec  leur 
écrit 5  et  disoient  en  se  retirant  :  Il  ny  a 
point  d^affaire  pour  vous.  Eu  conséquence 
aucun  chrétien  n'y  fut  arrêté. 

Dans  un  lieu  appelé  Oucn-kiang ,  une 
bonzesse^  après  vingt-deux  ans  de  profes^ 
sioD,  a  abandonné  le  temple  d'idoles  à  la 
garde  duquel  elle  étoit  préposée,  et  s'est 
faite  chrétienne.  Un  coup  de  désespoir  Fa- 
voit  portée  à  embrasser  l'élàt  de  bonzesse  à 
rSge  de  dix-huit  aiis.  Elle  avoit  été  fiancée 
à  un  païen  dès  sa  plus  tendre  jeunesse^ 
èomine  il  est  d'usage  en  Chine.  Lorsque  le 
temps  de  se  marier  lut  arrivé,  elle  ne  vou- 
lut jamais  y  consentir  y  parce  qu'elle  avoit 
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appris  que  lé  frère  <le  son  futur  ëpoux-  étok 
un  mauvais  sujet ,  fléui  dans  les  tribunaux 
pour  cause  de  friponneries.  L'affaire  ayani 
é  é  portée  au  prétoire,  elle  fut^  forcée, -sui- 
vant la  loi ,  de  se  marier  à  celui  à  qui  elle 
avoit  été  promise.  Malgi*é  les  ordres  formek 
ilu  ju^e,  et  le  mauvais  traitement  que  sou 
père  avoit  essuyé  à  ^lïette  occasion ,  elle  se 
coupa  les  cheveux,  et  se  fit  bonzesse^  La 
querelle  fut  terminée  par  là ,  et  son  mari 
ne  prit  point  d'autre  femme.  Longf'-temps 
^près,  le  père  de  cette  fiUé'eolbrassa  là  re* 
ligion  chrétienne ,  et  s'employa  avec  zeie  à 
éclairer  sa  fille.  Sut  ces  etitrefaites  le  mari 
^e  convertit  au^i«  Cet  cfxemple  ,  et  plus^  en^ 
isore  la  grâce,  la  déteimi^ia  à  quitter  l'faabk 
de  bonzesse,  et  à  renvoyer  chez' leurs  pareoa 
les  élèveS:  qu'elle  avoit  formées.  Aujourd'hui 
cette  flamme  et  sou  mari  sont  tous*  les  deux 
catéchumènes,,  et  consentent  de  grand  cœur 
a  se  marier  ensemble.  Cette  femme  paroît 
ti^ès-fervente,  et  promet  de  travailler  à  con- 
.venir  ses  anciennes  éJèves.- 

Dans  le  même  district  il  s'est  aussi  con- 
verti une  femme  de  quatre-vingt-seize  ans , 
qui  conserve  toute  sa  (été  et  son  bon  sens. 
£lle  vient  d'être  baptisée  avec  sa  fille  qui  eB 
a  soixante-drs-neuf.  Dans  une  persécution 
domestique  que  ces  deux  femmes  ont  eue  à 
souffrir  depuis  peu,  l^r  mère  s'est  soutenue 
avec  bcaUGoui^  de  couragej  la  fille  en  a 
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iféserve  d'un  seul  hidividu  qui  s'ëioit  aitjla*. 
ché-  à  une  ^ecte  très-daQg;0peus0^   tac^ii^lcl 
est  une  branctie  de  ct^Ue  de»  Pe^Iieu^Vi^pl 
On  avoil  employé  inutilëuA^ni  u>ut^&  S0vti€$i 
de   moyens   pour   le^    convertir  ;(  e^n  le% 
chrétiens  résolurent  de  fai^^e  mx  dernier  e{V 
fort.  Quatre  vieiijlards  de^trçeun^^pleiw  d0* 
yertu,  se  transportèrent  dès  lé  matin,  ^li^v^ 
ce  païea,  qui ,  n'osant  paijokret  d«Yont  eix^y^ 
sf&  tint  caché  tout  le  jf>ur.  }l&.|'a|i{ten^iriântA 
jusfpi'au  soir.  Enfin  ,  vainci^  p^ir  tant  de  pa- 
tience^ il  se  montra^. et  consentit  k  écoiit^r 
ces  bons  vieillards 5  qui  lui  déoQjAv rirent  la- 
vanité  des  idoles ,,  et  lui  proiivèron^  la-  vérité- 
de  la  religion.  Il  fubi  aisé  de  le^  couvaincre  ; 
mais  quand  il  fallut  agir ,  cVst-àrdire^^  brûler^ 
ses  idôlgs  et  adorer  le  vrai  Dieu*,  on  eut  bien 
de  la  peine  à  le  persuader.  Ua  point  capital 
Karrétoit*    Pressé   de  dire   ses   raispns^   il 
avoua  que  le  maître infklèle  qui lavoil ensei* 
gué ,  a  voit  exigé  de  lui ,  avant  toutes  choses^ 
un  serment  imprécatoire  sur  les  idoles^  de 
ne  manger  jamais  de  viande  ^  et  couséquem-^  ' 
ment  de  u  embrasser  jamais  aucune  autre? 
religion.  Les  chrétiens  lui  répondirent  qu'ua- 
pareil  serment  étoît  tm  crime  y  et  ne.  pou-^ 
vojlt  pas  Tobliger»  Alors  il  leur   denfianda» 
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un  écrit  par  lequel  ils  se  rendissent  garant 
que  son  changement  de  religion  ne  lui  cau-^ 
seroît  aucun  mal ,  et  que  Tidole  ne  lui  ncrt* 
roit  point.  L'écrit  fut  fait  dans  le  moment , 
et  lui ,  de  son  côté  ,  brûla  ses  idoles ,  adora 
te  vrai  Dieu^  et  rompit  son  jeûne  ^  qu'il  gar- 
doit  depuis  ciuq  ans.  Les  trois  jours  suivans, 
il  se  trouva  dans  une  inquiétude  mortelle  y  qui 
lie  lui  permettoit  ni  de  manger  ni  de  (dormir. 
Soit  réaliié^  soit  imagination,  il  apercevoît 
des  spectres  qui  venoient  Tintimider.  Trois 
chiens ,  qu'il  avoit  pour  gaider  sa  maison , 
deviurenl  enragés  l'un  après  l'antre ,  en  sorte 
qu'il  Fallut  les* tuer;  eofin  le  buffle  dont  il 
se  servoit  pour  le  labourage  mourut.  Les 
cliréiiens ,  qui  né  le  quitloierit  point ,  lui 
ri^monlrèrent  qu'étant  chrétien ,  il  ne  de- 
voîi  pas  craindre  de  le  parotire,  et  qu'il 
faJloit  faire  comme  le  grand  nombre  de 
fîdèle.s,  qui,  au  lieu  des  superstitions  qu'ils 
ont  détruites  et  bannies  de  chez  eux,  aflG- 
cWnt  à  la  vue  du  public  la  tablette  de  la 
religion,  par  laquelle  ils  déclarent  haute- 
ment qu'ils  adorent  le  Créateur  de  toutes 
choses.  11  y  consentit  :  la  tablette  fut  écrite 
et  exposée.  Depuis  ce  temps  cet  homme  est  - 
fort  tranquille^  et  se  conduit  en  bon  chrétien. 
'  Dans  le  même  canton ,  un  autre  nou- 
veau prosélyte,  persécuté  par  sa  fiimille 
parce  qu'il  s'étoit  fait  chrétien  ,  s'avisa  d'un 
stratagétne  fort  singulier  ,  pour  faire  cesser 
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lc3  vexations  qu'on  cxerçoît  contre  lui.  Jl 
sortoit  lous  les  jours  de  sa  maison  y  et  n'y  ren« 
troit  que  le  soir  fort  tard ,  feignant  d'être 
de  trcs-mauvaîse  humeur  y  et  accusant  son 
mauvais  sort  de  ce  qu'il  avoit  perdu  au  jeu 
une  somme  considérable.  Il  soutint  le  même 
personnage  plusieurs  jours  de  suite ,  de  façon 
que  les  sommes  soi-disant  perdues  devc- 
noient  exorbitantes.  Sa  famille  prit  l'alarme  ^ 
craignant  que  Théritage  ne  fut  bientôt  dis-* 
sipé^  comme  il  arrive'  assez  communément 
en  Chine.  Onl'exhortoit  à  se  modérer,  et  il 
ne  promeitoit  rien.  Enfin  quelques  païens^ 
amis  dés  parens  du  néophyte ,  leur  dirent  : 
f<  Les  chrétiens  ne  jouent  point  à  ces  sortes 
»  de  jeux,  leur  loi  le  leur  défend;  tâcl^ex 
>i  den  faire  un  chrétien,  et  vous  sauverez  ce 
»  qui  reste  M.  Sa  famille  suivit  cet  avis,  pria 
quelques  chrétiens  d'exhorter  ce  prétendu 
joueur  à  embrasser  la  religion  chrétienne, 
et  proiffit  de  lui  laisser  pleine  liberté.  Il  ac- 
quiesça à  tout ,  et  il  remplit  aujourd'hui  les 
devoirs  de  chréûen  sans  être  ifbublé  ni  em- 
pêché par  personne.  C'cioit  précisément  le 
moyen  qu'il  a  voit,  imaginé  d'oblenir  la  li- 
berté d'être  chrétien ,  mais  pour  une  fin  bien 
plus  relevée.  Quant  à  la  petite  supercherie 
dont  il  a  usé ,  elle  paroît  en  quelque  sorte 
excusable  dans  un  homme  qui  ne  connois* 
soit  pas  encore  assez  les  règles  de  la  morale 
évangéliquc.  * 
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Nqtre  chor  cQi^rèrc  M*  Qic^yo  a  ei^c^e 
couru    plusieurs  foi»  cexu^,  aimee  Ies>  phit 

Pieu  j(  <;t  àb  feprn^ijeté  des  cbrétîen^^  il,  ahçur 

Piiesic^uç  touiJ'c9»piir^die.i^Chiue  aéproiw 
yé  c^tiç  ^puee  les  rigueurs  de  la  fanikio», 
mie  a  été  exlrême  dau»  plu^îevcs  proviiipces^ 
La  ptGfviqçe  du  &H-lcl]Ueii:)  quoiqu'une  de|i 
plus^  ferlj]je&  eu  m^,  n'eu  a  ppip^  é(é  exemple  , 
Ipççe  que  VejQQipereur  Fa^ap^t  qLlîgée  de^subr 
Tçuiç  à Jçur&  pre^i^us  besqlus-»  elle  en  a;  parv 
iagé  1;^  détr^^c^^t  )es.c;ajiaiixiiés«  Ce  qrii^  uOu% 
ai(OD£^  spi^s  les.  yeux  uous  fait  ass^z.  se^ir  c^ 
qujk  &Vst  passé  ailleurs.  U  est  moit  ici  un 
i;iouvt>xe  prodigieux  de  persoiioes,  soit  eoT 
fao^9  soit  hommeiS  et  femiues^  surtout  dan#^ 
ja  partie  orientale.  Si  ce  fléau  a  enlevé  à  Isk 
terre  un  ^aud  nombre  de  citoyens  y  il  en  s^ 
donné  uu  grand  nombre  au  ciel.  0»»a  bap^ 
ii^é  beaucoup  d eufans  dio^^dèlcs.  Qn  en-? 
voyoit  partout  des  népphvies.de  Tun  et  de 
l'autre  sexes ,  pour  administrer  ce  sacremepi 
a  cet^x  quiétoieuit  dans  un  \rai  dauger  de 
Dlioi  i.  Dans  la  partie  orientale  y  qh  la  famine 
a  fait  les  plus  grapd^  ravages ,  on  en  a  bapn 
tisé  vingt  mille  ;^  dans  le  reste  de  la  pror^ 
\  ince  y  où,  la  faxpine  étoit  .jqoins  cruelle  ^  os^ 
n'en  a  baptisé  que  dix  mille. 

Nos  courriers  j  à  leur  retoiu*  4^;^^^^^  ^ 


•il 


ont  amené  cette  année  un  missionnaire  fran- 
^oift«  II.  a  été  recQnnui  à  vme.  douaq.e  :  o.P  9l 
aussitôt  arrêté  le  bateau.  G>mine  le  mis- 
sionnaire étoit  malade  y  le  commis  est  entré 
en  cDmposiûon  avec  nos  gens ,  etacoesentî 
à  k  pelâcitei*^  moyennant  nue-  somme  ée 
S5o  piastres  (  e  est-à-dire  plus  de  4^00  liv. 
de  notre  monnoie-}*  Ces%  presf[ae  tout  ce 
qui  étott  destiné  à  Tentretlen  des  mission^ 
naires  qui,$ont  ip.  Dans;cedéojuem90l,]iiotrâ 
nLuique  ressource  a,  été  de  nous  s^bapdpnner 
^h,  divine' PçQvidence  9  et-  eUe  ne  pou^  96, 
pp4it  laissié  mt9nquer  du  niéfie^^^^Ke- 

]«>a,  perte qy4 PQusavqn&fai^  ne  se borniei 
||i3;s.à  1  stf'g^nt  :  I0  missionnaire  est  arrivé  atn 
tique  d^v^e,  dangereujse;  m^a$lie  dont  ii  esl> 
mofi  un  moi^  et  qi^elquca  jours^  après*.  Siif 
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Extrait  des  lettres  écrites  en  1780,  par  les 
missionnaires  de  la  province  du  Su-tcliueD. 


Ije  premier  mândarîu  de  la  partie  orien- 
tale de  celte  province  a  rendu  une  ordon- 
nance qui  défend  dM\  chrétiens  de  tenir  des 
assemblées  secrètes ,  leur  ordomje  d'appor- 
ter au  prétoire  tous  les  livres  qui  traitent 
de  la  religion  y  et  fait  défense  aux  femmes 
de  sortir  dans  les  rues  de  la  ville  autre- 
ment qu'en  chaise  à  porteur  :  c'est  peut-être 
pour  leur  ôter  la  facilité  de  baptiser  les  en- 
fans  malades  des  infidèles.  Cette  ordonnance 
n'a  pas  été  mise  en  exécution  ;  ainsi  les  fem- 
nies  ont  la  liberté  de  sortir  comme  elles 
veulent,  et  les  assemblées  de  religion  se 
tiennent  à  l'ordinaire,  sans  que  les  chrétiens 
soient  plus  recherchés  qu'ils  ne  Tétoient  au- 
paravant. 

Il  y  a  eu  cependant  une  petite  émotion 
dans  la  partie  méridionale,  où  quelques  chré- 
tiens ont  Ole  emprisonnés  à  l'occasion  d'une 
dispute  de  religion  avec  les  païens;  on  a 
aussi  arrêté  quelques  néophytes  dans  1h  ca- 
pitale de  cette  province ,  pour  avoir  refusé 
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d*enterrcr  un  chrétien  avec  les  cérémonies 
superstitieuses  du  pays;  du  reste ,  ]a  religion 
n'a  éprouvé  aucune  persécution  de  la  part  du 
gouvernement.  Le  nombre  des  néophytes 
augmente  de  jour  en  jour  dans  Tétondue  de 
celte  province.  Mille  païens  y  ont  embrassé 
la  religion  chrétienne  pendant  le  cours  de 
cette  année  :  il  s'en  est  présenté  beaucoup 
d'autres  que  nous  n'avons  pu  instruire  faute 
de  missionnaires,  dont  le  nombre  suffit  à 
peine  pour  prendre  soin  de  ceui  qui  se  sont 
convertis  les  dernières  années.  Le  Pape, 
voyant  cette  disetie  d'ouvriers ,  vient  de  nous 
accorder  la  permission  d'ordonner  quel- 
ques prêires  du  pays,  sans  les  obliger  à  ap- 
prendre le  latin  ;  mais  on  en  trouve  peu  qui 
soient  propres,  et  il  nous  faut  d'allleursdes 
prêtres  d'Europe  pour  les  former.  Nous 
venons  d*éiablir  dans  la  province  du  Yun- 
nan  un  collège  pour  la  formation  de  ces 
nouveaux  élèves. 

En  attendant  que  les  circonslances']permei- 
tént  aux  raissionnairesd'éiendre  partoull'exer- 
ctce  de  leur  ministère,  nous  sommes  obligés 
de  faire  instruire  des  femmes  pour  adminis- 
trer le  baptême  aui£  erïfans  malades  des  infi- 
dèles. Cetlq  œuvre,  si  mile  à  la  religion,  et 
soutenue  par  le  zèle  de  !Vf .  Moye ,  nous  a 
réussi  au-delà  de  nos  espérances  :  on  compte 
par  milliers  les  enfans  moiTrans  baptisés  par 
les  soins  de  ces  pieuses  chrétiennes.  Lesfeiu- 
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i9ies.8ai4  hiê  seules  q^ii  ^cD,t  )a  hhfirié  de  &ia*. 
ifoduire  wprès  desr  nourncjeft,païeaaçS:  p6(V 
dapUes  niala/cUes  de  leurs  en/ai^  Le&âamâM. 
i^sqne  des  personpjes  chairitables.avaient  eiv^^ 
voyécs  Taoïiiée  derDière  pour  être  çomloyees. 
3  celle  lipoup  œuvre  y  ont  été  ccmo^quées, 
pa^  le^  CUtipis'  am>rès  de  la  douane  âe 
Caoto];^ ;  cet  accîdeo t  aura  iAfailliblemenl  re- 
tardé: les  courses  de  ces  ferveoles  chréiicu-* 
i\es;  car  leur  revenu  ne  sauroit  suffire  |>our 
fouroir  aux  frais  des  longs  et  couiinueU 
voyages  qu'il  leuir  É^t  faire,  pour  ti^ouver  ces,  . 
etifaus.  nriaJiK^Sy  qu'elles  baptiseot  de  lou& 
cotés  y  eu  particulier  daus  la  xuissiou  de.. 
M-  Moye.  • 

Taudis  que  ce  zélé  missionnaire  travaille 
avec  tant  de  succès  auprès  des  entans  dans 
Iç  Su-tchueu^  M.  Gleyo  s'emploie  auprès 
df  s  adultes.3  avec  le  même  fruits  daus  Ift 
pjroviQ4;e  du  Yuu-siau.  Lçs  néophytes  y  sout 
religieux  et  de  bonnes  mœurs;  ML  Gleyo 
écrit  qu'ils  font  sa  copsolatiou  par  leur  obéis* 
SQoce  et  la  simplicité  de  leur  foi.  Une  dé- . 
couverte  qy'on.  vient  de  faire  aux  environs 
de  cette  mission  va.  la  rendre  encore  plus 
intéressante  ,  et  fournir  encore  plus  de  ma- 
tiéire  au  zèle  de  IML  Gleyo  :  ou  a  trouvé  aux 
environs  de  cette  provmçe^  qui  fait  l'ex- 
trémité de  la  Chine  du  coté  du  midi  y  uo 
peuple  que  les  Chinois  appellent  Lo^lo  y  à 
qui  011  n'a  pas  encore  aouoncé  TËvani^e  ^ 
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quoiqu'il  semble  faire  partie  de  cet  empire. 

M.'  Gleyo,  que  Dieu  paraît  destiner  à 
être  lapôtre  de  ce  uouyeau  pays-,  y  a  en-^ 
voyé  des  catéchistes ,  pour  se  mettre  au  fait 
du  local  y  et  pour  e)Laminèr  les  obstacles  et 
ks  facilités  qui  pourroient  s'y  rencontrer  à 
h  pr^dîcaiioD  de  TEvaDgile*  Voici  ce  qu'ib 
hir  ont  rapporté  : 

Le  pays*de»  Lo«^k)  est  situé  au  midi  de  lei 
province  du  Yun«-nâiï  ;  les*  liabtlaos  y.  dans 
qnelquea^endrbils-)  sont  mêles  avec  le»  Ghi- 
lÈko'is;  mai'S' un  peu  pïvts*  loin  ^ ils  sont  icidé-^ 
pendensl^^et  gouvernés  par  une  femine  qui^ 
sàûs  d^ue^  est  «bontée  sur  le  trône  par  suc 
Gessîbn.^  apihès  ht  mort  dih  roir^  Ils<  saciifient 
deS'  bœufe  et  des  brebî»  à  un  Certain  diei» 
qiu'ils  nont  pas  v^^ultal  nommer  aùi-  caté-» 
ehfstesr^  à  moin^  qu'ils^ ne  proH^ssent^  de  hn 
sacrifier  avec-  eux  ;  ils>  adorent  aèssi;  le  cîel 
et  la  terre;  ils-  enseignent  qù'autrefôis^  i(y 
«voit  douâse  soleils  et  douze  kmes  ;  qil'uo 
dieu  du  ciel ,  voyant  que  ces  soleils  brùleietotl 
tout  ce  qni  étoît  sur  la  terre  ^  en  aroit  ga^dé 
un  sevd  et  supprimé  les  autres-;  ila  gardent.^ 
etk  certains  endiroits-^  la  tabfetté  de  YamatÊif. 
comme  les  Chinois.  Au  lieu  d'enteriret  1«9 
morts,  il»  lé»  brûlent,,  et  suspendent  ieuâ» 
cendres  en  Ifaii^,  dans  Tidée  que  Tame  do 
mofft  Ta>  loger  dans^  ces  cendres  ;:  ils  parobr* 
$ent  adoonés  à  l'astrologie  judiciaire  j  ib  om 
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des  livres  où  est  écrite  leur  religion  :  leur 
écriture  est  différente  de  la  chinoise-,  de 
même  que  rarrangementde  leurs  lignes:  car^ 
au  lieu  de  les  écrire  verticales  y  comme  font 
les  Chinois  y  ils  écrivent  horizontalement  et 
de  la  gauche  à  la  droite  y  comme  les  Euro- 
péens et  les  Siamois.  Les  Lo-lo  paroissent 
moins  orgueilleux  que  les  Chinois  ;  ils  aiment 
le  vin  ;  leurs  femmes  sont  habillées  aussi 
modestement  qu'à  la  Chine. 

Nos  catéchistes  ont  prêché  à  ces  païens 
un  seul  Etieu  créateur  de  toutes  cIk>s6s  :  ils 
les  ont  écoutés  avec  attention  ;  mais  ils  n'ont 
pas  voulu  leur  promettre  de  quitter  les  di** 
vinités  du  pays,  disant  que  s'ils  les  aban- 
donuoient  ils  ne  pourroient  plus  se  marier. 
Les  catéchistes,  en  les  quittant  pour  venir 
nous  faire  leur  rapport ,  ont  engagé  deux 
familles  chrétiennes  du  Yun-nan  à  aller 
s'établir  dans  le  pays  des  Lo*lo,  pour  tâcher 
de  les 'amener  peu  à  peu  à  la  connoissance 
du  vrai  Dieu. 

Ces  renseignemens,  quoiqu'assez  super- 
ficiels, ont-  paru  suffisans  à  M.  Gleyo  pour 
l'autoriser  à.  faire  une  tentative  dans  ce  nou« 
veau  pays  I  il  est  parti  pour  aller  voir  les 
choses  par  lui -^ même,  et  tâcher  de  faire 
^ouoître  la  religion  à  ces  idolâtres,  dont  le 
langage  est  sans  doute  le  même  que  celui 
du  Yun-nan.  M.  Gleyo  a  écrit  en  partant  à 


M.  l'évéque  d'AgatkopoKs^  qu*ayant  de  se 
déterminer  à  faire  cette  démarche  j  il  y  avoît 
pensé  long-tem2>s  devant  Dieu ,  et  qu  il  en-* 
treprenoit  ce  voyage  avec  une  grande  con- 
fiance en  sa  protection.  S'il  faut  juger  du 
succès  de  son  entreprise  par  les  bénédic- 
tions que  Dieu  n  a  cessé  de  répandre  sur  ses 
travaux  apostoliques  depuis  sa  sortie  des  pri- 
sons^  on  se  persua<lera  aisément  que  Dieu  le 
destine  à  être  l'apôtre  de  ce  nouveau  pays. 
1^  «  Le  missionnaire  qui  rapporte  le  départ 
de  M.  Gleyo  pour  sa  nouvelle  mission  , 
parle  ensuite  de  ce  qui  regarde  la  sienne  y 
et  il  fait  mention  d'une  tribulation  que  son 
aièle  pour  le  baptême  des  enfans  des  païens 
venoit  de  lui  susciter;  il  raconte  son  aven- 
ture à  peu  près  eu  ces  termes  :  (c  Gimme  je 
sorlois  de  la  ville  de  Yung*tchang  pour  aller 
à  Soui-foù  y  ville  du  premier  ordre  au  sud- 
euest  de  Tchong-kiog,  je  rencontrai  un 
païen  qui  portoii  un  enfant  malade  que  je 
baptisai  sans  aucun  obstacle.  Je  me  féficitois 
de  cette  heureuse  rencontre  ^  lorsqu'un  mo- 
ment après  j'en  fis  une  autre  qui  n'eut  pas 
un  si  heureux  succès.  Une  familje  païenne  ^ 
qid  déménageoit  pour  aller  se  loger  ailleurs, 
passoit  pour  lors  dans  le  même  chemin; 
comme  elle  marchoit  à  côté  de  moi  y  j'aper- 
çus un  jeime  homme  qui  poitoit  entre  ses 
bras  un  petit  enfant  enveloppé^  selon  la 
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coutume  dn  pays  y  pour  le  méltre  à  couvert 
dea  rojureâ  de  l'air.  Voulant  m'assurer  s'il 
éloit  aussi  dans. le  cas  deti«  baptisé ,  je 
m  approchât  de  celui  qui  Je  portoit  y  et  je 
lui  demandai  si  cet  enfant  ne  seroit  point 
malade.  J'aurois  dû  me  borner  à-  lui  faire 
nette  question  9  et  me  contenier  de  sa  ré* 
poose  ;  mats*^  suivant  un-  peu  trop  mon  zèle^^ 
et  voulant  connoitre  par  mot^méme  Téiat  de^ 
llenfant  ^.j^Wançaila  main  pour  lui^  découvrir 
]&  visage  :  il  n'en. fallut,  pas  davantage  pour 
me  susciter  une*  affiiire  qui  pouvait  av.Qir  le^ 
plus  fôohetise&'Siittcsk 

n  Le  jeune  iiomnie  qui  pavloilt  Venfunttmit 
se  fut  pas  pktfât  apeitçw  dû  nMKuvIement  qM? 
je  vonois  de  faîre.^.  qu'il  appela  âv^o.empnes'*' 
sèment  le  père^  qui  cotiduiâoilkhfaa»îlfe>  e^ 
Tavertii  de  ce  qxii  tienoit  de  se  paster.  Ce^ 
bonme ,  s'imiag^naiH  que  j'avois  vôiilii  faitek 
un  sortilège  à  son  eofant^  cQurut  ^r  moi 
comme  un.  fbrieux  ,  me  poussa  avec  violeacen 
et  9/  m'ayant  j«ie.  par  terre ,,  il  se  mit  à  mei 
charger  de  malédictions  •  el  à  «se  frappée. 
Mes  compagnons  de  voyage  étant  venus^  ài 
mon  secours  >.  il  fut  obligé  de  cesser  ;  n^ais  ji 
pour  m'empéchier  de  fuîr ,.  il*  «a'afiracjUi  mpn^. 
bonnet ,  ei  me  fbrea  de  le  su^re  jusqu'à  ui9n 
oorps^de-'ji^de  qui  se  trouf^it.  sut  le  eliie-^ 
min  y  ou  il  vculoit  porbeir  se»  pkiîa.4e!S  €A  m^. 
fiiire  puniy  par  le  chef  des;  aeddntfttf  £)iaos  uod 
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\èAM\ve  cxrcQDAlaace ,  son  aeciUSaUKm  oie  fii'au- 
roit  pasiinqucAté^tinaiS'aJiOrjS Je  pcurt^iç ;:av.e|C 
^uoi  les-x>r^efpens  de  Ja  «iieisae  :  .QUnpotuvoit 
^viskepaoo»  paquets^  m'tembfirrasser  par  bc^M* 
x^eup  de  qiâeslioDs^.el'itîrer.deiixiie^  «€VQ9^^- 
gnoBs  des  riposMes  icatpnhl^s^jàc  meiixe  \sl 
reli^oa  en  Hao^r^  et  id  exciter  jfwe  pei'r- 
^s^iiimi.llltfalilat  oependaat^mar>di»er  e4  $pi- 
^^PC'  moniadjrer&aice  ^  qui  (vouloit  jihs^i^miQQt 
avoir  raison  de  Tinjure  qu'il*  piié^ndiMt  9X0ér 
T«çae  deimoi.>il0Aoit.siJi99qQi^ilM9t  dleo  iirer 
vengesince,  -fl^UviIineiput  fie.  oontenir^  ret  al* 
tendremotre;  aiiri{vee  aupcès  du  peut  .mandâ- 
rrin  r)le  «onvement:  de^sa  /coléne .,  iqnlidurost 
^^no^ve,  le^me«^€it  iions.de.jlujiTJiiie^kç. -Il 
looiivtitt  de  inov^ycaui  ^sun;i^i. ,;  n^'arrac^^ai  mfis 
«ib^biis  et  fue  jdonnade  groods  coji^ps  4e 
c poing  ;  ipvis ,.  sedoub^lani .  s^s  malédictions  y 
nierai  fée. tespve  uoe  grosse  fâerr^e  avec]  l§s 
deux  «naios^i  et  Ja  -Ijançà  snr/moi  \ayeiC)  t^nt 
'^de.  violence ,  ^cpie  siiDieu  ne  ^^x^^ub  piijQ^Qge 
idmne  <  «manière  '  évidome  y  '  ije  d^vois  r^r^i^r 
^suri*  Jaê  place;  «car,  ^  la  /foifce  do^t.:f:^^e 
/posante  pieroe  )rot  \eiéè  y  oHe  :c]^ïoit  pa'pa- 
^fi;)ncer< toutes  les  Mtes  i\e  iie  r^çws.çç^eja- 
idant  qu'une. liagère  contusion  aiii  cpude  euà 
'*laimain  quei  j!avoia. avancée ^pour-.  iâqher^rde 
>parer 'ile«:Qonp  ;  «eafin^.  nous!  2M*riiV§i\)eS'iaiu 
NCoi:ps-^-<^[afde.l«e  préfet  dQs,$ioldalâ  s'étai^t 
<  pfi^seuté  poar.aa\iâc  jiejcpoi  il  3ia^is$oit  >  |e 
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païen  se  mit  à  genoux^  selon  la  manière  du 
pays,  pour  faire  son  accusation.  Il  dit  qu« 
j'avois  attenté 9  par  un  sortilège  ^  à  la  vie  de 
son  enfant.  Le  préfet ,  Fayant  écoulé ,  se 
tourna  vers  moi  pour  entendre  ma  réponse; 
je  kd  dis  que  je  n'avois  pas  touché  son  en- 
fant f  que  je  m'étois  contenté  de  m'informer 
sHl  étoit  malade  j  dans  Finteution  de  lui  faire 
dn  bien ,  comme  j'avois  coutume  d'en  faire 
a  beaucoup  d'auti*es. 

»  Mes  compagnons  ayant  confirmé  ma  ré- 
ponse, ajoutant  que  je  savois  un  peu  de 
médecine ,  Tacciisatiou  du  païen  ne  fut  point 
reçue.  Par  un  nouveau  trait  de  la  Providence, 
on  ne  visita  point  mes  paquets  y  mais  on  me 
fit  beaucoup  de  questions  qui  me  jetèrent 
dans  un  grand  embarras ,  à  cause  du  danger 
quHI  y  avoit  de  compromettre  la  religion  y 
si  je  répondois  à  ce  qu'on  me  demandoit^ou 
de  blesser  la  vérité  si  jie  parlois  d  une  autre 
manière.  I]  s'étoit  assemblé  autour  de  moi 
beaucoup  de  monde  qui  vouloit  savoir  d'où 
j  etois  y  d'où  je  venois  y  et  où  j'allois  ;  à  tout 
cela  y  je  ne  répondis  autre  chose  sinon  que 
je  demeurois  à  Tchong-king  :  on  eut  beau 
me  presser  pour  me  faire  dire  quel  *étoit 
mon  pays  y  comment  s'appeloient  mes  pa- 
rens  y  etc.  y  je  revenois  toujours  à  dire  que 
je  demeurois  à  Tchong-^king  y  aimant  mieux 
passer  pour  lin  imbécîlle  dans  leur  esprit , 
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que  de  m'embarrasser  dans  des  réponses  qui 
auroient  pu  m'eiposer,  ou  à  faire  connoîire 
qui  j'étois,  ou  à  proférer  quelques  paroles 
yeu  conformes  à  la  vérité.  Celte  conduite 
sie  réussit  mieux  qu'il  n'y  av<Ht  lieu  de  l'es* 
pérer  :. on  ne  fit  que  rire  dermes  réponses^ 
et  GÇk  ne  me  demanda  rien  qui  eût  rapport  à 
la  religion  ;  bien  plus  ,  la  Providence  tourna 
si  bien  les  esprits  en  ma  faveur^  que  plu- 
sieurs de  ces  païens ,  voyant  que  mon  ad- 
T^rsaire  niavoit  enlevé  mes  habits  ^  l'allé*- 
rent  trouver  y  les  lui  firent  restituer,  et  me 
les  rapportèrent.  Mais  l'afiaire  n'étoit  pas 
encore  entièrement  terminée  :  le  païen  qui 
m'avoit  conduit  devant  le  petit  mandarin  , 
•voyant  qu'il  n'avoit  pas  réussi  au- gré  de  ses 
^désirs  y  voulott  absolument  porter  l'affaire 
devant  un  autre  y  et  me  faire  punir  à  quel- 
que prix  que  ce  fût.  A  peine  commencions- 
nous  à  reprendre  notre  route ,  qu'on  nous 
donna  avis  que  cet  liomnie  avoit  pris  les  de- 
vans  y  et  qu'il  nous  attendoit  sur  le  chemin 
pour  reconimencer  les  mêmes  poursuites. 
Afin  d'éviter  sa  rencontre ,  et  pour  nous  sou- 
straire à  de  nouvelles  vexations,  nous  prîmes 
un  chemin  détourné;  mais  ce  fut  inutile- 
ment :  cet  hoimne  y.  ayant  pris  aussi  un  che- 
min de  traverse  y  se  présenta  à  nous.  Bientôt 
après  il  recommença  à  me  faire  violence^ 
persistant  à  vouloir  me  traîner  devant  le  gou* 
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Nt^ruea/r  4e  la  ville  ;>  maïs  il  ne  trouva  pas.^ 
ée  Ja  .part  de  mes  compagnons ,  |  la  même 
£OQde§oeiu|aacç  qu^âopafavaiit  ;  un  ^'eo^ 
iKeux  ^  Jiomme  vigoureux  <et.  plein  4e  oou-^ 
-nage^ienouy^duçe  v^jitioa  qui^iui  parut 
^poussée  t  un .  peu  .irop  J(»n, ,  s'apprœba  de  €Ç 
ipaïeq  »  el  voulut  essayer  de  ie  meure  h  la  rai'» 
ison.  J'ai*néiai  «e^olir^tien^.^  je  l'eiQpéaluui 
d'en  .venir  aux  «voies  de  fajt.  Le  .païen  y 
-Qiraignant  d'èine  lie  *  pl4:is  ^foiiiile ,  :  jugea  qu'Û 
-ferait  sagement  de  se  retirer^  il  ptitviteson 
partie  çt.aUa.rajaûidre.sa  troupe.  Sîous  ren- 
.tînmes  Jilors  dbns  noire  premier  çl^iemin^ 
.et.  nous  continuâmes  itcaoqtnUement  notre 
^voyage  jusqu'à  .Soui-^foù  yoh  je.  restai  envi- 
.ran>dous^  jours,  pour  y  administrerjles  cljcé- 
vûens.  iLa/iuission  .étant  finie ,  jeu  feparûs 
«aprf  s  les.  fêtes  de  Noël ,  en  1-7  79  y  pour  m'en 
'•CQtQumer  à  :Tchong-^ng.    ' 

»  Ajaiqn  arrivée,  je  fus  ténunn  jdune^xxui- 

version  qui  paroit  avW  quelque  chose  ^'ex^- 

.tcaocdinaire.  «Un  .païen  d'ua  ear^fctère  vio* 

l&atyixèrp  d'un^petitmamlarin^  rural ,  altojt 

MU>(fint  chez  iquejques  chrétiens^' sa  cbn- 

j3oiss£|nGe  y  pour  .cbereher  une.  occasion  ide 

J.es  ;ArQubIer  dans  *  leur  religion.  •  Ces- j3ëo<- 

^ytes,   sadiant   par   expérience  ^e  les 

païens  ue .  combattent   pour  l'ordinaire  la 

.religion, que  parce  qu'ils  ignorent- la  beauté 

de  fia  morale  ,  poitârent  à  celui-'ciile»  livrqs 

qu'on 
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qu^on  a  coulome  de  donner  à  ceux  qu'od 
instruit  pour  le  baptême  ^  cVsl-à-dire ,  les 
livres  où  Ton  explique  en  détail  la  doctrine 
de  la  religion  par  rapport  aux  mœurs.  Ce 
pa'fen ,  les  ayant  reçus ,  les  lut  avec  alten- 
lion  ;  il  en  fut  si  ébranlé,  qu'il  commença 
à  marquer  un  gi*and  désir  de  se  faire  chré- 
tien. Eumt  tombé  malade  quelque  temps 
après ,  il  demanda  Je  baptême;  les  chrétiens, 
l*e  voyant  à  l'extrémité,  et  le  jugeant  suffi- 
samment disposé,  le  baptisèrent  en  mon 
a'bscnce.  Etant  arrivé  quelques  jours  après, 
j'allai  le  voir  pour  le  disposer,  à  la  mort  et 
lui  administrer  les  autres  sacromçns,  qu'il 
reçut  avec  de  grands  sentimeus  de  religion; 
et  deux  jours  après  il  mourut ,  donnant  les 
marques  les  plus  satisfaisantes  de  la  sincérité 
de  sa  foi. 

Les  chrétiens ,  enbardîs  par  cette  con- 
quête qu'ils  venoicnt  de  faire  à  la  religion 
d'un  de  ses  plus  puissans  adversaires,  l'en- 
U^rrérent  publiquement  avec  les  cérémonies 
de  l'Eglise,  à  la  vue  d'un  grand  nombre 
de  païens,  et  du  mandarin  son  frère,  qui  ne 
manqua  pas  d'assister  à  son  enterrement.  Ces 
cérémonies  funèbres,  si  nouvelles  dans  un 
pays  idolâtre,  firent  tant  d'impression  sur  ce 
peuple,  qui  a  naturellement  beaucoup  de 
goût  pour  le  cérémonial ,  que  plusieurs  d'en- 
tre eux  demandèrent  à  s'instriiire  plus  à  fond 
de  notre  religion.  Huit  jours  après  il  en  vint 
I.  i4 
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sept  OU  huit  deinander  à  Fembrasser,  et  en 
particulier  la  famille  du  mort ,  qui  a  été  la 
première  à  se  convertir.  J'ai  déjà  baptisé  sa 
femme  et  ses  deux  fils  maries  ;  les  deux 
brus  se  disposent  à  recevoir  bientôt  la  même 
grâce. 

Nous  trouvons  pour  l'ordinaire  la  même 
disposition  dans  presque  tous  les  païens  que 
nous  avons  occasion  d'instruire  ^  de  sorte 
que  l'on  peut  assurer  que ,  pour  faire  ici  beau- 
coup de  chrétiens  9  il  ne  manque  que  çles 
missionnaires  9  soit  pour  instruire  les  infi-. 
dèles  qui  se  présentent  tous  les  jours  ^  soit 
pour  les  fortifier  dans  la  foi  après  les  avoir 
convertis  ;  car ,  faute  de  préires  qui  puissent 
cultiver  ces  néophytes ^  ils  sont  exposés  à. 
laisser  affoiblir  leur  foi  y  au  milieu  des  païens 
qui  les  environnent  de  toutes  parts ,  et  qui 
n'offrent  à  leurs  yeux  que  les  superstitions 
de  Tidolâtrie,  et  le  dérèglement  des  mœurs 
qui  en  est  la  suite  ordinaire. 

Il  y  a  eu  ici ,  cette  année ,  de  grandes 
inondations;  des  villages  entiers  très-peuplés 
ont  été  submergés.  U  a  péri ,  dans  une  seule 
nuit,  plus  de  quatre- vingt  mille  personnes 
entraînées  par  le  débordement  des  rivières. 

Au  mois  de  juin  dernier,  1 780 ,  il  y  a  eu 
à  Pé-king  un  incendie  qui  a  cionsumé  dix 
mille  maisons  dans  la  ville  tartare.  Le  feu 
a  gagné  jusqu'aux  premières  avenues  du  pla- 
çais de  rem'pereur  ;  il  n'a  cependant  duré 


•qu'âne  nuit.  Cet  accident  a  cause  la  dis- 
grâce de  plusieurs  mandarins ,  accusés  d'à- 
i^oir  manqué  de  vigilance  pour  le  prévenir. 
C'est  la  garde  de  l'empereur  qui  a  éteint 
ie  feu. 
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« 


Extrait  des  lettres  éciites  en    ij8i  par  les 
missionnaires  de  la  province  du  Su-tckuen, 


Ije  nouveau  pays  appelé  Lo-lo,  où  la  reli- 
{»iou  a  pénétré  pour  la  première  fols  par 
les  soins  de  M.  GJeyo,  vers  le  commence- 
ment  d«  l'année  dernière,  augmentera  bien- 
tôt le  nombre  de5  chrétiens  du  Yiin-nan, 

M.  Gleyo ,  chargé  d'administrer  cetie 
grande  province  ,  contiguë  au  pays  des 
Lo-lq,  vient  de  faire  un  voyage  dans  ce  der- 
nier royaume ,  pour  prendre  connoissance 
des  mœurs  et  des  usages  de  ce  nouveau  peu- 
ple ,  et  pour  découvrir  les  moyens  les  plus 
propres  à  y  établir  la  religion  chrétienne. 

Après  avoir  marché  dans  des  chemins 
très-dllTiclles ,  traversé  des  montagnes  pres- 
que inaccessibles,  parcouru  de  vastes  pays 
^ridos  et  ingrats  à  Texcés,  où  Teau  et  le  bois 
manquent,  aussi- bien  que  le  blé  et  le  riz, 
il  est  enfin  parvenu,  à  travers  mille  fatigues 
et  beaucoup  de  dangers ,  au  pays  gouverné 
\K\r  les  Lo-lo  indépendans  des  Chinois ,  quoi- 
qu'il y  en  ait  plusieurs  établis  dans  ce  pays^ 
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qui  eêi  j>eu  éloigné  de  la  Chiw.  Avant  d^ 
arriver,  on  trouve  de  fort  belles  plaines 
•et  d'&aires  termes  ensemencées  defrewieni, 
qixÂque  la  f  rineipale  tiourritiire  du  pays  scAt 
le  blé  iBUcÀVy  et  une  autre  espèce  à  pe«  près 
semblable  quV)n  appelle  ictni^kiao^.  Us  <yAi 
aussi  des  troupeaux  de  mouRmis';  mais  ils 
paroissent  en  général  fort  pauvres. 

M.  Gleyo  a  prêché  la  religion  dans  six 
Ou  sppl  de  ces  pauvres  fatiiilles;  il  a  twuvé 
des  gens  simples ,  très-affalftes ,  point  fiers , 
sincères  dans  kïufrs  paroh'S  et  fidètes  dans 
leurs  «onventious.  Les  femmes,  r|iiOW|ue 
t))oins  timides  que  ïes  Chinoises ,  s'y  mon- 
trent néanmoins  sans  effrontei'iej  et  'les  Chi- 
nois qui  sont  mêlés  parim  ce  peuple  n«  sont 
pas  médians  comme  les  patens  de  la  pro- 
vince de  Su-4chuen. 

Cet  airsoc^able ,  que  M.  Gleyo  a  remarque 
d:ins  celte  nation,  lui  a  fait  juger  que  le 
meilleur  moyen  d'y  établir  la  religion  chré- 
.  ûenue  seroîc  d'y  transplanter  qinelques  pieu- 
ses familles  de  la  provinoe  de  Su^tdiuen, 
lesquelles ,  par  vch^  de  fréquentation  ,  pout^ 
ront,  sans  beaucoup  d'obstacles,  înniuuer 
peu  à  peu  k  ces  infidèles  les  vérités  de  k 
religion ,  et  leur  faire  goûter  les  voies  du  sa- 
lut ,  sous  la  protection  d'un  grand  mandariti 
chrétien  nommé  Sou-té-jen ,  qui  fait  sa  ré- 
sidence SiWL  environs  du  royaume ,  pour  gar- 
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àer  le  défilé  qui  a  donné  entrée  à  rarmée* 
du  roi  d'Ava  pendant  la  dernière  guerre. 

Pour  £iire  Je»  choses  ayee  plt^s  de  matu- 
rité ^  M.  Gleyo  ^  de  retour  au  Yun-nan  y  en. 
a  conféré  avec  M.  levêque  d'AgathopoKs ,  et^. 
de  son  avis ,  il  a.  engagé  deux  familles  chré-  . 
tiennes  à  aller  s'établir  dans  ee  pays  des^ 
Lo-lp  ;  il  est  reparti  pour  les  y  conduire  lui- 
même ,  aeoompagné  de  deux  prêtres  chi- 
nois qu'il  a  voit  déjà  formés  au  ministère^ 
et  auxquels  il  avoit  inspiré  le  zèle  et  la  piété- 
dont  il  est  rempli,  et  surtout  Tesprit  de- 
pauvreté  et  de  mortification  qu'il  a  puisë^ 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris^  où: 
il'  a  été  élevée  î 

Ce  vrai  missionnaire  y  écrit  un  de  ses  con- 
frères (t),  parlant  de  son  premier  voyage^ 
est  parti  dans  un  assez  mauvais  état  pour  son 
voyage  des  Lo-lo.  Quoiqtie  s^  santé  y  tiepuis 
quelque  temps,  fût  un  peu  altérée  y  il  n'a  em- 
porté ^  pour  tout  équipage^  qu'une  seule 
chemise ,  un  caleçon ,  une  paire  de  bas  et 
une  couverture  de  lit  des  plus  minces,  dans, 
une  saison  où  le  froid  commençoit  à  se  faire 
sentir,  s'abandonnant  ainsi  à  la  divine  Pro- 
vidence qui  ne  lui  a  point  manqué;  car^. 
malgré'  la  mauvaise  nourriture ,  Tincommo-^ 


(^)  M.  HtoeK. 
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dite  des  logcmens  et  les  coDtinnenes  fati- 
gues d'uQ  long  voyage  y  (ait  à  pied  et  dai  • 
des  chemins  aussi  difficiles ,  il  est  revenu 
mieux  portant  qu'il  ne  Téloit  le  jour  de  son 
départ.  Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que' 
le  second  voyage  qu'il  entreprend  aura  en- 
core plus  de  succès  que  le  premier ,  si  son 
zèle  ne  trouve  des  obstacles  du  c6té  des 
nouveaux  troubles  qui  viennent  de  s'élever 
dans  l'Etat ,  dont  les  suites  seroient  très  à 
craindre  ,  si  on  ne  trouvoit  bientôt  le  moyen 
d  en  empêcher  le  progrès. 

Les  mahoinétans^  qui  sont  en  très-grand 
nombre  dans  cet  empire  ^  se  sont  révoltés 
au  moi^  de  mars  ijSiy  dans  la  province 
appelée  Kan*»Uy  qui  autrefois  fàisoit  partie 
de  celle  de  Xen-sî  (1).  Ces  rebelles,  qu'on 
dit  être  unis  avec  un  royaume  voisin  dont 
en  ne  sait  pas  le  nom^  et  dont  les  habitans 
sont  presque  tous  mahométaos,  se  sont  em- 
parés de  plusieurs  villes  et  ont  massacré 
beaucoup  de  monde  en  fort  peu  de  temps. 
Ils  sont  maintenant  occupéis  à  faire  le  siège 
de  la  capitale  qu'on  nomme  Nan-tcfaeou.. 
On  les  dit  l>ons  soldats  ^  gens  détermines  ^ 
et  plus  exercés  à  la  guerre  que  nos  Chinois* 
Les  Tàrtares  qu'on  a  envoyés  contre  eux 
ont  été  repoussés  et  entièrement  défaits; 

(i>  Lettre  de  M.  l'évê^ae  d'Ag^thopolis ^  du  tj 
mcîohce  178R.  ~    ^ 
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lies  iroupcs  auxiliaires  qui  oni  aussi  marché 
coQtre  ces  rebelles  ont  eu  le  même  sort. 

Ces  mahomélans  se  plaignent^  dit -on  y 
des  vexations  des  mandarins;  mais  ce  n'est 
qu'un  préicxle  :  on   croit  que  cette  guerrç' 
étoit  méditée  depuis  environ  lïuit  ans,  et  oa 
fait  courir  le  bruit  qu  on  en  veut  à  ia  famille 
régnante.  La  terreur  se  répand  de  tous  côtés. 
La  province  de  Su-tchueu,  en  particulier, 
est  dans  les  plus  gramles  alarmes;  car,  outrQ 
qu'elle  a  plusieurs  défilés  de  montagnes  qui 
peuvent  donner  entrée  à  l'armée  des  enne-r 
rois,  il  s'est  élevé  dans  l'intérieur  de  la  pro- 
vince une  secte  de  révoltés  dont  le  nombre 
augmente  chaque  jour,  qui  paroisseni  être 
on  correspondance  avec  ces  mahométans  da 
Kan-siu,  et  qui,  sinvaot  le  bruit  pnl)licy 
ne  d<Mnandent  qu'un  libre  passage  vers  cette 
province.  Us  ont  élu  un  chef  auquel  ils  donr 
nent  le  nom  de  roi;  ils  marchent  par  troupes, 
armés  de  fusils  à  mèche  fort  courts,  ayant 
aussi  d'autres  armes,  et  portant  un  étendard 
où  sont  écrits  huit  caractères  qui  signifient  : 
Guerre  au  riche  ,  paix  au  pauvre ,  grand  roi 
des .  bandits  p  ou  des  gens  qui  marchent  par 
bandes.  On  envoie  chaque  jour  de  nouvelles 
troupes  comre  ces  séditieux ,  mais  sans  au- 
cun succès.  Un  des  grands  mandarins,  qui 
•juarchoit  à  la  têle  d'un  détachement  de  sol- 
datSj  est  aujourd'hui  entopré  et  sur  le  point 
d'être  pris;  le  vice^roi  de  la  provincç  est 
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allé  ii  son  secohrs.  On  ajoute  qn*OD  a  saisi , 
,  aux  environs  de  la  ville  de  Tcliing-(ou ,  uu 
Tnahoniélau  venu  de  Kan-sîn ,  pour  porter 
h  la  révolte  ceux  de  Su-tclmon  qui  soûl, 
dit-on,  en  trop  petit  nombre  et  trop  disper- 
ses pour  se  faire  beaucoup  craindre  ;  on  en 
compte  néanmoins  dix  mille  dans  la  capi- 
tale de  celte  province.  Pour  ce  qui  regarde 
les  missionnaires,  qui  sont  presque  toujours 
•  en  voyage ,  ils  se  trouvent  exposés  à  de  grands 
.  dangers.  Il  suffit  d'être  inconnu  pour  être 
arrêté  et  interrogé;  tout  visage  un  peu  étran- 
ger devient  suspect;  on  fait  partout  les  re^ 
cherches  les  plus  sévères;  l'entrée  des  villes, 
le  passage  des  rivières ,  les  portes  des  mar- 
chés,* tout  est  gardé  avec  la  plus  grande  exac- 
titude :  ce  qui  tient  toute  la  province  dans  une 
crainte  et  une  sollicitude  continuelles.  Les 
chrétiens  en  particulier  viennent  de  se  trou- 
ver dans  un  très-grand  dangçr,  occasionné  par 
un  événemenï  qui  a  fait  beaucoup  de  loi  l  à  la 
religion  chrétienne,  dans  plusieurs  endroits 
où  sa  doctrine  n'est  pas  encore  assez  connue. 

Vers  les  extrémités  de  la  province  ,  on  a 
arrêté  un  grand  nombre  de  Pe-liên-kiao  (i), 
unis  aux  révoltés  ou  bandits,  qu'on  a  cr)n- 
diiits  enchaînés  à  la  capitale,  poiu-y  êire  ju- 
gi's.  Partout  oîi  ces  criminels  ont  passé,  ils  se 
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sont  donnés  pour  chrétiens ,  et  Us  Font  pev^ 
saadë  à  la  populace  qui  ^  les  voyant  9ux  fens  et 
au  nombt*e  des  séditieux^  a  conçu  une  grande 
horreur  contre-  la  reUgion  et  contre  ceux  qui 
la  professent^,  et  bientôt  apcès  il  s'est  répandu 
un  bruit* que  le  gouvernement  se  préparoît  à» 
exterminer  les  chrétiens;  mais  la  Providence 
a  tellement  arrangé  les  choses  que  ce  bruit 
public  a  été  aussitôt  dissipé  ^  au  moins  dans- 
la  capitale ,  par  l'adresse  d'un  ancien  man- 
darin qui  a  été  chargé  de  juger  ces  criminels, 
d'état.    Le  mandarin  leur  ayant  demapdé' 
quels'  éioient  les-  dix.  préceptes  de  la  loi  4e&- 
chrétiens  9  ils  hii  ont    répondu   qu'ils  ne- 
connoissoient:  d-autre  précepte  de  reli^on 
que  celui'  de-  s'abstenir  de  la  chair  des  anir 
maux  y  à  l'exemple  des  bonzes  :  ce  qui  les 
a  convaincu  d'imposture  ;  ensuite ,  ayadt  été' 
mis  à.  la  qpestion  ^.iJs  ont  tout  avoué.  Ainsi  ^. 
la^  calomnie  qu'ils  avoient  répandue  contre, 
la  religion  a  été  détruite ,  et  les  préjugés 
du  peuple  dissipés,  au^  moins  dans  la  cat- 
pitaté  et  aux.  environs.  Cependant,  comme 
lé  maudârin  ,.  pour  mieux  les  convaiucre  de 
Ifisiux,  avoil   ajouté  que  dans  Fa  ville  il  y 
avoit  beaucoup  de  chrétiens  logés  à  la  porte 
méridionale*  (où  est   notre  demeure),  et 
qu'il  alloit  les  leur  confronter,  nous  avons 
Aé  obligés  dé  nous  retirer  hors  de  la  ville , 
tant  pour  tranquilliser  les  chrétiens,   qui 
u!auroienl  pas  manqué  d'être  recherchés  à. 


notre  occasion  y  q»e  pour  empêcher  les  as-» 
semblées  de  religion ,  qui  fiâsoient  trop  dé 
sensation  dans  des  circonslances  on  il  faut 
parotire  s-a6sembler  le  moins  qu'il  est  pos- 
sible. 

La  protection  de  Dieu  sur  celte  mission* 
a  paru  d'unie  manière  encore  plus  marquée 
dans  les-  persécntions  qu'elfe  a  souffertes , 
cette  année  y  de  la  part  de  plusieurs  man- 
darins  qui  ont  tourné*  leurs^  efforts  «n  par- 
ticulier contre  les  nouveaux  convertis^  Plu- 
sieurs de  ces  néophytes  ont  dotiné  dans  cette 
occasion  des  preuves  d'une  foi  bien  solide ,. 
et  d'un  courage  au-dessus  de  l'ordinjûref 
BOUS  allons  rapporter  icr les*  principaux  faits, 
avec  les-  circonstances  quv  bous  ont  parti» 
les^  plus  remarquables. 

Dans  la  ville  de  Pou^tîan ,  des  nébphy  tes» 
nouvellement  convertis-  ayant  constamment 
refusé  de  contribuer  aux  impositions  pour 
les  comédies  et  autres  cérémonies  super- 
stitieuses établies  parmi  le  peuple  ^  on  en  a 
saisi  treize  qu'on  a  voulu  forcer  de  renon- 
cer à  leur  religion.  A  cet  effet  on  en  a-  con- 
duit neuf  dans  une  salfe  pavée  de  pierres- 
ft*ès-raboteuses ,  semblables  à  des  cailloux 
pointus  9  où  ,.  pendant  dix  jour»,  on  les  a  fait 
pester  quatorze  heures  par  jour  à  genoux  , 
sans  leur  permettre  de  s'appuyeu  ni  de 
prendre  aucune  nourriture ,  tout  le  temps* 
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qu  ils  <;to*ienl  à  genoux  y  ni  même  de  p€mr-« 
voir  à  leurs  besoîûs  naturels;  après  qucn 
CD  les  a  retenus  en  prison ,  pendant  qu'on 
éssayoit  d'cbranler  la  constance  des  quatre 
autres  par  un  supplice  plus  long^  qui  vient 
de  donner  un   nouveau  martyr  à  la  reli- 
gion. Deux  de  ces  néophytes  ont  été  chargés 
d'une  canguc  de  deux  cents  pesant  y  et  les 
deux  autres  d*une  de  trois  cents.  Au  bout 
de  trois  mois  d'un  supplice  si  rigoureux,  un 
de  ces  quatre  nouveaux  chrétiens.,  qui  n  étoit 
'  j)çis  encore  baptisé  y  est  mort  pour  Jésus- 
Christ  ,*  sous  le  poi4^  de  la  machine,  qui  Ta 
écrasé  aux  yeux  de  ses  compagnons  y  pleins 
de  zèle  pour  Texhorter  et  rencoui^ger  à 
tenir  ferme  jusqu'à  la  fin.  Ce  qu'il  y  a  de 
phis  remarquable  dans  cet  heureux  néo- 
phyte y  est  que  y  s'éiant  converti  trois  ans  au- 
paravant, et  ayant  cédé  aux  tourmens  dans 
une  première  persécution ,  i]  eut  un  si  grand 
regret  de  sa  chute,  que  dès-lors  il  promit  à 
Dieu  de  la  réparer.  Ayant  donc  été  pris  cette 
seconde  fois,  il  dit  à  sa  femme,  en  la  quit- 
tant y  que  pour  le  coup  il  garderoit  sa  foi 
et  pérdroit  la  vie.  Il  a  tenu  parole,  et,  au 
lieu  du  bapiéme  d'eau  qu'on  lui  pré|)aroit , 
il  a  été  baptisé  dans  son  sang,  ses  coni[>a* 
gnons  ne  pouvant  approcher  de  lui  pour  lui 
administrer  ce  sacrement. 
Ces  derniers ,  ap^ès  avoir  resté  encore  deux 
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mois  SOUS  le  poids  de  leur  cangue^  ont  éi 
damnés  à  recevoir  chacun  trente  coups 
ton  sur  les  jarrets,  supplice  si  rigoureux ^ 
a  souvent  vu  les  hommes  les  plus  ro 
succomber  sous  les  coups.  Parmi  les 
fesseurs  condamnés  à  celte  dernière 
tion ,  il  se  trouva  un  vieillard  qu'on 
aussi  frapper  de  trente  coups ,  sans 
pour  son  âge  et  pour  sa  grande  foil 
son  fils,  qui  étoit  venu  le  visiter  c 
prison,  s'offrit  pour  recevoir  à  sa  pli 
coups  de  bâton  qu'on  lui  préparoit.  < 
accorda  sa  demande;  il  quitta  ses  bal: 
$ouifrit  les  trente  coups  pour  son  pèr  i 
iir  fin,  le  juge  voulant  terminer  raffain 

'  duroît  depuis  près  de  six  mois,  se  c: 

d'un  écrit  tel  qu'ils  voulurent  le  doi 
il  les  mit  en  liberté. 
^  Dans  la  partie  occidenlale  de  la  pr  : 

f  ou  a  arrêté  deux  frères  qui  ont  auî  i 

que  un  grand  courage ,  en  souffr;  i 
question  aussi  douloureuse  qu'ex  i 
naire.  Ayant  tous  les  deux  refusé  d  i 
mer  le  prêtre  qui  les  avoit  instruits 
chrétiens  qu'ils  avoîent  eux-mêmes 
on  leur  a  fait  subir  la  question  qt  i 
i  pelle  kang-ts.  Voici  en  quoi  elle  (  : 

on  étend  sur  le  pavé  des  chaînes  d 
lesquelles  on  fait  mettre  à  f^enon: 
lient;  ensuite,  prenant  une  longue 
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boû^  on  la  met  en  tpavers  sur  ses  jarrets^ 
puis  qualre  homiues  rnooient  sur  chacun  clés 
deux  bouts  de  la.  pièce  de  hois,  et  là  ^  se.  ba- 
lançant avec  fbrocy  ils  pressent  rudement  sur 
la  chaîne  les  jambes  de  celui  qui  est  à  ge« 
noux  9  et  lui  font  éprouver  les  douleurs  le^ 
plus  insupportables* 

Ce  supplice  n'ayant  pu  ébranler  ces  deux 
nouveaux  chrétiens^  le  mandarin ,  pour  avoir 
occasion  de  les  tourmenter  d  une  autre  mar 
nière  ^  s'est  fait  apporter  un  livre  .de  prières 
ehrétiennes  qu'on  avolt  trouvé  dans  leur  mai* 
son ^ehy  l'ayant  ouvert^  il. lisoit  tout  haut ^,ea 
marquant  son  indignation*,  cette  formule  de 
prière  qpe  les  chrétiens  récitent  pendant  le 
temps  de  la  persécution  :  Qiion  me  mette  à  la 
cangue.;  quon  me  charge  de  chaînes j  quon  me 
garde  en  prison,  je  ne  refiiserai  pas  de  souffrir^, 
^u'on  me  demande  un  écrit  d'apostasie;  qu'on 
veuille  me  faire  renoncer  à  ma  religion,  je  le 
refuserai  et  je  mourrai  plutôt  que  dUapostasier^ 
Puis ,  changeant  une  phrase  où  il  est  dit  qu'il 
£iut  sacrifier  sa  femme  et  ses  enfans  plutôt 
que  ia  religion  y  il  lisoit  :  F'ims  ne  vous  emr 
barrasse  z  ni  de  vos  femmes,  ni  de  vos  enfans^ 
Là-dessus,  se  tournant  vers  les  soldats,  il 
tkhir  dit  :  Frappez,  des  gens  qui  suivent  une 
doctrine  si  impie.  L'aîiié  reçut  soixante-dix 
coups  de  bâton  sur  les  jarrets.  L'autre  vingt 
seulement.  Les  ayant  ensuite  mis  aux  fers^ 
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après  seize  jours  de  prison  ^^  lé  mandann  le^ 
renvoya  sans  avoir  jamais  pu  les  faire  parler. 
Au  district  de  TcfaongHchan  ^  dans  une 
ebrétienté  qui  ne  fait  que  de  naître,  le  neveu 
d'un  gardé-  du  mandarin  ayant  déchiréla  ta* 
blette  des  ancêtres  ^  c'est-à-dire  récrit  sur 
pcrstitieuibcpi'on  conserve  en  Thonneur  des 
parens: morts,  il  s'est  allumé  dans  ce  même 
lieu  une- autre  persécution  qui  »  fait  souffrir 
à  plusieurs  chrétiens  des  tourmens  quV  sur* 
passent  tous  ceux  dont  on-  vient  dé  parler. 
Six  néophytes  y  ont  été  appliqués  h  la  tor* 
ture  appelée  kia-kouen  y  ou  des  brodequins , 
qu'on  donne  en  cette  manière  :  qq  prend 
trois  dures  pièces  de  bois  atiacbées  forte- 
ment par  un  bout  et  ouvertes  de  l'autre;  on 
feit  entrer  les  pieds  du  patient ^dâns  cette 
ouverture,  où  il  y  a«dfes  concavités  pour  re- 
cevoir les  elieviilès;  ensuite,  par  le- moyen 
d  une  corde  tirée  avec  beaucoup  de  force*, 
on  serre  peu  à  peu  les  pieds  entre  les  plan* 
ehes^  ce  qui  cause  une  douleur  des  plus  ai^ 
guës  jusqu'à  s'évanouir.  Deux  dfe  ces  chré- 
tiens ont  souffert  cette  cruelle  torture  :  l'un 
quatre  fois,  laulre  jusqu'à  six  fbis,  sans  ja- 
mais consentir  à  donnerrécrii  qu'on  leur  de- 
maudoit;  ils  ont  seulement  lâché  une  parole 
qui  a  compromis  une  autre  famille  chré- 
tienne et  l'a  impliquée  dans*  cette  même  af- 
faire, mais  Dieu  a  tiré  de  cette  faute  un  bien 
«yui  a  contribué  à  l'avantage  de  la  religion. 
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Un  des  soldats  qui  s'élou  transporté  dan» 
cette  dernière  famille  pour  y  faire  les  re*- 
cherches  ordinaires ,  à  trouvé  un  crucifix  d'i- 
voire^ qu'il  a  pendu  par  mépris  à  la  ceii>- 
ture  de  son  caleçon.  Sa  commission  étoit  à 
peine  finie  qu*il  s*est  vu  tout  couvert  d'ul- 
cères remplis  de  sang,  ce  qui  la  réduit  à 
une  si  grande  foiUesse  qu'il  en  est  mort  le 
troisième  jour.  Ce  fait  a  été  si  constant  que 
les  autres  soldats  n'ont  pu  s'empêcher  de 
reconnottre  le  doigt  de  Dieu  dans  un  évé— 
'  nement  si  extraordinaire,  et  ont  murmuré 
contre  le  mandarin ,  pour  avoir  attiré  sur  leur 
camarade  la  punition  du  Dieu  des  cbrë'^ 
tiens. 

Dans  la  ville  de  Jiin**tcban  y  on  a  srrtHé 
trois  chrétiens  qui  oiil  reçu  de  rudes  sou f— 
ilets  et  des  coups  de  bâton  sur  les  jar- 
rets ;  mais  >  après  un  mois  de  prison  y  on  les  a 
renvoyés. 

A  la  ville  de  Soui-fou  et  en  quelques  autres 
parties  de  cette  province,  il  y  a  eu  aussi  des 
affaires  de  religion  qui  sont  pour  le  présent 
entièrement  terminées. 

Ces  différentes  persécutions  auroient  tourné 

encore  plus  à  Tavaûtage  de  la  religion,  si 

tous  ceux  qu'on  a  mis  dans  les  tourmens   • 

avoieni  e^aJei7^<^*^'  persévéré  jusqu'à    la  fin 

dans  ia  coqA»  ^ion  de  leur  foi;  mais  il  y  en 

^  ^^  P^^si^         /Tttij  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans 

^^''^  Jes  ^.,'^^S   ^  Je  lEgllse,  ont  cédé  aux 
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lOPtares,  endofmaatitn  écrit  équivoque,  re- 
nonçant  ainsi  de  bouche  à  in  leli^ou  qu'ils 
consei'Voient  dans  le  cœur.  Ha  coutinueuL 
toniours,  il  ©stWai,  à  être  clirétîens;  mais 
ils  ont  perdu  le  mérite  de  leurs  soufri;fiDces, 
en  se  chargeant  d'un  grand  crime  qui  ne  leur 
a  point  protité  ;  car ,  après  cette  espèce  d'a- 
postasie, le  mandariu  les  a  fait  encort  frap- 
per, au  moins  quatre  d'eolie  eux,  de  (rente 
coups  de  bâton  avant  de  les  renvoyer. 

Il  faut  observer  que,  parmi  ceui  qui 
sont  aînai  tombés,  il  y  en  avoîi  plusieurs 
qui  u'étoient  pas  encore  baptisés,  et  que, 
presque  tous  les  autres  éloient  de  nouveaux 
chrétiens  à  peine  instruits,  ei  comme  à  deiui 
fui-més. 

Au  milieu  de  toutes  ces  persécutions,  le 
nombre  des  chrétieos  a  toujours  augmenté 
comme  à  l'ordinaire.  Parmi  les  infidèles  qui 
se  sont  convertis  colle  aouée,  nous  en  avons 
baptisé  cinq  cent  vingt-uu  dans  celte  pro- 
vince, et,  C8  qu'il  Y  a  de  plus  consolant,  vingt- 
un  mille  enfans  de  païens  y  oi>t  aussi  reçu 
le  baptême. 

On  a  élevé  au  sacerdoce  trois  nouvranx 
Chinois  dont  la  vocation  au  ministère  a  été 
BCCOTDpaguée  de  circonstances  bien  remar- 
quables ;  le  premier,  appelé  André  Yang, 
a  coufessé  la  foi  dès  l'âge  de  dix-lmit  ans, 
dans  la  perséculiou  de  M.  Gleyo,  avec  un 
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Dieu  Ta  appelé  pour  faire  d'un  persécuteur 
des  chrétiens  un  apôtre  des  infidèles  du  IjO* 
lo.  11  est  paru  avec  M.  Gleyo  et  M.  André 
Yaug^  pour  aller  travailler  ensemble  à  fai 
«oavfirsioude  ce  nouveau  peuple. 
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Extrait  des  lettres  écrites  pmr  les  missionnaires 
du  .Su-tchuen^  en  ijSsa. 


Il  y  a  eu ,  vers  la  un  de  rannée  dernière  ^ 
une  persécution  qui  a  été  annoncée  par  tout 
Tempiie  y  dans  une  gazette  adressée  à  tous 
les  mandarins.  On  a  arrêté ,  dans  une  ville 
de  la  province  de  Pé-king ,  neuf  chrétiens 
qu'on  a  trouvés  assemblés  pour  prier  Dieu  ; 
on  a  saisi  des  livres  de  prières ,  des  calen- 
driers ,  des  images ,  elc.  ;  les  chrétiens  ont 
dit  qu'ils  avoieni  acheté  ces  objets  d'un  Chi- 
nois attaché  à  un  Européen  (ce  Chinois  est 
un  prêtre  ).  Cette  affaire  a  été  portée  au 
gouverneur  de  Pé-king  y  qai  a  jugé  ces  chré- 
tiens à  la  rigueur  :  tous  ont  éié  condamités  à 
recevoir  cent  coups  de  bâton  ;  un  seul  a  été, 
outre  cela ,  condamné  à  l'exil  perpétuel ,  un 
autre  à  Texil  de  trois  ans,  tous  les  autres  à 
porter  la  cangue  pendant  un  mois ,  et  a  re- 
cevoir ensuite  quarante  coups  do  bâton.  Il 
y  a  eu  ordre  d'examiner  la  conduite  des 
mandarins  qui  n'ont  pas  empêché  l'exercice 
de  la  reJioJoji  chrétienne  dans  l'ours  districts. 
•^  ^'^pGtcjjp  a  3"^^  ^^^  supplié  de  faire  exa- 
^'o^rj^    ^fjiie  des  Européens  de  Pé-king, 
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dont  l«s  domesliqiiies  avoient  en  coinmuni*  ' 
cfiiiQu  avec  les  clu'çtieQS  qu'on  jugeoit  cou~ 
pables.,  et  d'ordonner  que  celle  religion  fût 
rigoureuseoEient  djéfendue.  L'on  a  fait  des 
recherches  pour  trouver  le  prêtre  chipoi^ 
dont  ks  chrétiens  avoient  reçu  des  livres  ; 
mais  on  n'a  pu  le  découvrir.  L'on  a  même 
}iJacé  aux  portes  des  églises  de  Pé-kiog  des 
sentinelles  pouf?  enapecher  les  chrétiens  d'y 
entrer  :  ce  qui  a  djLiré  j^isqu'à  la  semaine.de 
la  Passion  >  tenobps  où  un  missionnaire  a  ob- 
tenu que  ces  sentinelles  fussent  retirées. 

L'empereur  a  répondu  aux  repré^euta- 
tions  du  gouverneur  :  Je  sais  de  quoi  il  s^agil; 
jç  veux,  être  obéi.  Celles  réponse ,  qui  paroit 
ambigiie^  est  une  espèce  de  reproche  foit* 
aU'gouveiTiieur,  pour  s'être  mêlé  de  cette  af- 
faire^ co^mie  si  Fempereur  lui  eut  dit  :  Je 
sais  de  quoi  il  s'agit ,  resf^z  tranquille.  C'est 
en  ce  sens  que  l'ont  interprétée  des  chrétiens 
qui  entendent  irès-bien  le  style  de  la  cour. 
Les  efifels  ont  été  conformes  à«  celle  interpré- 
tation ;  car  aucun  de  ces  chrétiens  n'a  été 
exilé  :  toutes  les  punitions  se  sont  réduites  - 
à.  quelques  cou|)s  de  bâlon,  ou  à  quelques 
•  peines  de  celle  nature. 
-  Quelque  temps ,  après  le  fils  aîné  de  l'em- 
pereur est  allé,  pour  la  première  fois  ,  visi- 
ter une  des  églises ,  et  la  ruaison  des  mission- 
n/iires  i\m  lui  est  contigûe.  Il  leur  a  témoi- 
gîjé  beaucoup  de  bieiu<iillajîce,  cl  les  * 
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pressés  de  faire  venir  d'autres  Européens 
pour  le  service  de  son  père  i  tu  qu'ils  sont 
réduits  à  un  petit  nombre.  On  pense  que 
cette  TÏsîie  u'a  pu  se  faire  ^e  du  cooseoie- 
ment  de  son  père. 

CeHe  proTiDce  du  Su-tchuen  ,  dit  M.  d« 
Saint-Martin ,  se  vit  l'année  dernière  expo* 
sée  à  de  grands  dangers  dont  la  divine  Pro- 
vidence l'a  heureusement  délivrée.  D'uu 
côté ,  des  mabomélans  s'éioîent  révoltés  ; 
d'un  autre ,  des  troupes  de  bandits  avoienC 
prii  les  armes  et  faisoicDt  de  grands  ravage», 
lie*  premiers  av<«ent,  en  très-peu  de  temps, 
considérablement  étendu  leur  conquête  ;  mais 
Jenr  chef  ayant  été  tué  d'uu  coup  de  canon, 
lia  oct  été  entièrement  dissipés  :  une  arméC}  - 
tn\oyée  par  l'empereur  sur  ces  entrefaites, 
;i ,  dit-on ,  massacré  tous  ceux  qui  restoient , 
de  sorte  <fje  le  |~.ays  qu'ils  habiloient  est 
niaintenant  habité  par  des  Chinois  auxquels 
ou  a  distribué  les  terres  que  les  mabomélans 
y  avoient  cultivées.  Pendant  long-temps  le 
public  s'est  attendu  à  voir  Je  gouvememeul 
aévir  contre  les  autres  mabomélans  répandus 
dans  l'empire,  quoiqu'ils  n'eussent  pns  au- 
cune part  à  la  révolte.  Jusqu'à  présent,  il 
n'y  a  poiut  eu  d'édit  porté  contre  eux  ;  seu- 
Joment,  on  leur  a  défendu  d'avoir  aucun 
étranger  pour  ma'**"®  ^^  religion ,  de  se  ser- 
»ii'  de  liypf,  -rtrnposés  eu  langue  étrangère  . 
«  (le  -*        '  *'  -u-r  j„  I -„i:™„„  I. 
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isom  aqng,  qui  n'est  point  un  mot  chinois* 
Ces  mahométans  ont  déclare  quHIs  étoient 
d'une  sect«  plus  ancienne  que  celle  des  ré- 
voltés^ et  n'avoient  aucune  communlcâtioa 
avec  eux.  On  leur  a  donc  laissé  la  liberté  de 
religion  9  et  on  s'est  contenté  de  prendre 
leurs  noms^  et  d'en  tenir  un  catalogue  exact 
dans  chaque  district  z  néanracÂus  leur  cré<&  • 
est  bien  diminué. 

Les  ravages  des  bandits  ont  cessé  cette 
tinnée  ;  on  a  contraint  le  peuple  à  marcher 
contre  «eux  pour  soutenir  les  soldais  dans 
toutes  les  villes,  bourgades  ou  marchés; 
chaque  maison  étoit  obligée  de  se  munir  de 
bâtons  «et  de  lances  ^  pour  s'en  servir  contre 
les  bandits  au  premier  signal.  Les  premiers 
mandarins  ont  marché  à  la  léte  des  troupes. 
La  plupart  des  bandits ,  effrayés  par  le  grand 
nombre  des  soldats  y  se  sont  dissipés  d'eux- 
mêmes  ;  d'antres,  qui  ont  voulu  tenir  la  cam- 
pagne ,  ont  été ,  après  plusieurs  actions  trèe- 
chaudes-,  tués  ou  pris.   Le   gouvernement 
n'a  Tait  quartier  à   aucun  d'eux,  et  a  usé 
<ie  la  dernière  cruauté  envers  ces  malheu- 
reux. Cewx-mêmes  que  la  crainte  avoit  dis- 
sipés n'ont  pu  échapper  au  dernier   sup- 
plice; caj'  chaque  mandarin,  dans  son  dis- 
trict, a  é lé  obligé  de  donner  leurs  noms  et 
ceux   de  leurs  familles  :  celles-ci  ont  été, 
sons  peine  de  mort,  fbixées  à  chercher  et  à 
livrer  ceux  qui  avoient  pris  part  à  la  révolte. 
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Cela  s'est  eiëculé  avec  beaucoup  de  promp«» 
tîtude  :  de  sorte  que  le  plus  graad  nonnl^re 
a-  été  mis  hors  d'étal  de  nuire  ;  maïs  les  trois 
principaux  chefs  de  la  révolie  ont  écliappé 
a  toutes  les  recherches.  D'ailleurs  le  I>ruit 
court  que ,  dans  la  province  de  Yun  ~  nan  , 
deux  mandarins  disgraciés  ont  conspii'é  con* 
toe  le  gouvernement  y  bruit  qui  paroît  con- 
firmé par  les  grandes  précautions  que  prend 
le  gouvernement. 

Par  malheur  pour  la  province  du  Su-tcluien, 
l'ancien  gouverneur,  ami  de  la  religion  >  qui 
a  voit  protégé  les  chrétiens  et  élargi  M.  Gleyo 
en  i777>  a  été.  exilé.  Le  nouveau  gouver- 
neur est  un  jeune  homme ,  parent  de  l'em- 
pereur; il  parott  fort  indifiérent  en  matière 
de  reKgion  ;  il  se  joue  des  dieux  du  pays , 
et  les  fait  punir  en  découvrant  le  toit  de 
leurs  temples  quand  il  n'y  a  poiut  de  pluie^ 
disant  que ,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  en  don- 
ner, il  faut  les  faire  griller  au  soleil  ;  il  se  dit 
beaucoup  plus  grand  quéux  :  les  Chinois  ne 
font  cpien  rire. 

lia  haine  de  quelques  prétoriens  et  la  ja- 
Jeusie  de  plusieurs  chefs  de  districts  où  il  y 
»  des  chréliens,  ont  beaucoup  nui  à  Ja  reli- 
gion dans  la  province  de  Yun-nao,  où  éioft 
le  collégç^  Cette  chréiieuié  s  est  trouvée, 
pour  /a    ^*    ujiére  fois,  exposée  aux  plus 
ffraods  ^l"^^      :  niais  Dieu  feo  a  délivrée. 

""''  ^^  a^    ?^f  Lu  0ce  dernière,  quelques  dire- 
Wç  y  ^  liens 
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tiens  impriidens 9  animés  d^un  faite  zèle, 
f  avisèneot  de  ihutUer  d'une  niamèce  ridicule 
tme  idole,  que  les  païens  avoient  placée  sur 
uu  cbeiûin  public.  Ceux-ci  jurèrent  pour 
lors  la  dc&iruetion  do  notre  collège  et  le 
renversement  de. la  religion  chrétienne.  Un 
des  chefs  de  cette  conspiration  y  plus  ardent 
que  les  aulf^s,  ayoit  plusieurs  fois  porté 
l'accusalion  3u  prétoire;  mais  le  mandarin 
lavoit  constamment  rejetée.  Enfin^  ils  la 
renouvelèrent  dfins  les  temps  de  troubles 
'  00  les  frontières  des  deux  provinces  étoient 
gaines  avec  les  pins  grandes  précautions , 
p«r  la  eraiote  des  bandit».  L^  mandarin  parut 
en  prendre  de  Tinquiélude  :  il  fit  appeler  ie 
mattre  du  terrain  sur  lequel  nôtre  collège 
est  bâti ,  l'interrogea  sur  sa  péligion ,  le  fit 
frapper  de  treize  coups  de  bâton,  et  le  diargea 
d'une  cangve  fore  légère  9  sans  lui  rien  dire 
de  sa  DOttveNe  maisaQ,  que  les  païens  avoient 
regardée  comme  un  temple  de  la  religion 
chrétienne  ;  ensuite  il  donna  ordre  à  un  man- 
darin militaire  d'aller  examiner  cette  maison 
et  de  lui  en  faire  son  rappoi*t.  Par  un  cotip 
^e  la  Providence  y  ce  mandarin  en  fut  détour- 
né par  les  païens  d'un  autre  canton ,  soiis  pré^ 
texte  de  la  pluie  et  des  mauvais  chemins.  11  se 
contenta  donc  d'y  envoyer  deux  soldais  ac- 
compagnés de  deux  païens  chefs  de  districts* 
Ces  soldats  allèrent  d  abord  dans  la  famille 
du  maître  du  tenain y  où  on  les  arrêta  ponr 
u  i5 
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déjeuner  ;  et ,  pendant  cet  iDtervallo'9  on  fit 
échapper  MM.  Hamel  et  GleycK,  qui  9e  ver 
tirèrent  chez  les  chrétiens  vcHsins^  ea laissant 
au  collège  un  inaîu*eid*école  chinoi&qui  tenoit 
sa  classe.  Fort  pou  do.  tomps  apc-ès^l  évasion 
de  ces  deux  messieurs^  ies  siiielUtes  anivérént 
en  passant  par-dessus  les  xiuirailles,  et  ea^- 
trèren^  dans  la  maison  ,  qu'i}s  voulurent  visi- 
ter. Ils.  ouvrirent  un  tiroir  de  Ja  table  qui 
scrvoil.xl'autel  y  et  mirent  }a  main  sur.un  Ri* 
lucl.  qnon  y  a  voit  laissé  i>ar  inégarde;  an 
CiUcchlste  pré9e«t  leur  arracha  ce  livre  des. 
.mains.  Au  milieu  du  d^y^at,  il  s'en  arracha 
une  feuille  maau$crite  que  ^es  soldats  ramas- 
sèreuty  jet  ils  enpliaînèrent  sur -1er  champ 
le  dit  caicchtslc ,  en  redemandani  ce  livre. 
Les  chrétiens  leup  en  préseuièretit  un  autre, 
(en  leur  faisant  entendre  que  c'éloil  celui  qu  ils 
avolent.pris  ;  les. satellites  ji'jen  crurent  riea, 
et  en  vouloient  un  semblable  en  caracicres 
au  feuillet  quils  avoieat  entre  les  rGtains. 
Apiès  beaucoup  de  pourparlers 5  00  en  vînt 
à  Tarifent,  qui  les  radoucit  :  on  leur  déli- 
.vra  donc  six  taëls,  c'est-* à -dire  eqviron 
quarante*cinq  livres;  mais  ils  ne  voulurent 
})oiu)L  rendre  la  feuille  manuscrite,  lis  de- 
mandèrent de  plus  quelques  livres  de  reli- 
-  gion^  pour  prouver  au  mandarin  qu'ils  a  voient 
exécuté  ses.  ordres  :  on  leur  en  donna  de 
chinois,  et  ils  s!en  retournèrent  fort  contens, 
en  diéclarant  qu'ils- p'avoient  rien  à  dire  contre 
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la  maison.  De  retour  auprès  du  mauckiin*, 
ilfi  lui  doonèrenl  les  Hvres  chinois^  saos 
montrer  la  feuille  manuscrite.  Cet  officier, 
qui  pe  savoit  pas  lire,  s*en  fit  expliquer  quelr- 
que  cËose  par  un  maître  d'école  païen;  et 
trouvant  sa  doclrine  fort  pure,  il  dit  que  la 
religion  chrétienne  éloit  bonne,  et  quil 
n'étoit  pas  venu  pour  inquiéter  les  chrétiens; 
qu'on  n'aivoit  qu'à  leur  rendre  leurs  livres, 
et  la  chose  finit  là.  MM.  Hamel  et  Gleyo, 
instruits  de  l'événement ,  né  -tardèrent  pas 
à  retourner  au  collège,  pour  y  continuer 
leurs  exercices  comme  auparavant.  M.  Gleyo 
étoit  chargé  d'instruire  les  jeunes' prêtres,  et 
M*  Haniel ,  les  écoliers.  Ils  ne  furent  pas 
long-temps  sans  éprouver  de  nouvelles  alar- 
mes., la  plupart  fausses  :  c'est  pourquoi 
M.  Gleyo  résolut ,  pour  plus  grande  précau- 
tion ,  d'aller  dans  un  autre  endroit,  et  de 
laisser  M.  Heuiel  avec  ses  écoliers.  Peu  de 
temps  après,  plusieui*s  satellites ,. amorcés 
par  l'espérance  du  gain  (car  ils  n'avoient  au« 
cune  commission  du  mandarin),  arrivèrent 
eh  plein  jour  auprès  du  collège;  et,  ayant 
passé  par-dessus  les  murailles,  ils  se  troAvè- 
rent  au  miliçu  de  la  maison  sans  qu'on  se 
doutât  de  rien.  Les  écoliers  éloient  pour 
lors  en  récréaticfn-  :  sitôt  qu'ils  aperçurent 
les  satellites  ^  la  peur  les  saisit  y  et  fis  prirent 
tous  la  fuite.  M.  Hamel  y  resté  seul  avec  iU9 
écolier^  avoit  ramassé,  dans  un  petit  panieri 
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jce  qu'il  ayoii  pu  de  livres,  av«c  sa  lK>tte  attx 
saÎDtes  huiles ,  et  se  hâioit  de  sortir.  11  u'é- 
^oit  pas  eucore  à  la  porte  y  qu  il  tomba  entre 
les  mains  des  satellites  y  qui  se  saisirent  du 

Sanier.  Pendant  qu  ils  examinoi^nt  les  livres, 
L  Hamel  se  déroba  et  aila  se  cacher  dans 
les  commodités.  Les  sateliitess'élaDt  bientôt 

• 

aperçus  de  sa  fuite ,  le  cherchèrent  par  toute 
la  maison  ;  mais  les  chrétiens  du  voisinage 
.y  envoyèrent  leurs  femmes  et  leurs  filles , 
qui  s  y  assemblèrent  en  grand  nombre ,  et 
se  jetèrent  sur  les  soldats  y  leur  arrachèrent 
tout  ce  qu'ils  aypient  pris ,  à  Teiception  de 
la  botte  aux  saintes  Imiles  et  dune  gram-. 
maire  latine,  et  les  mirent  en  fuite.  Dès-Ion, 
M.  Hamel  se  retira  avec  ses  écoliers,  et  des- 
cendit au  Su-tcfauen.  Cependant  la  prise  du 
livre  iuquiétoit  beaucoup  :  ces  soldats  la- 
voient  remis  à  leur  mandarm  militaire,  qu'on 
trouva  très*facile  à  entrer  en  obmposition.  Il 
en  coûta  vingt  tadls  (qui  font  cent  cinquante 
francs),  et  le  livre  fut  rendu  ;  mais  la  botte 
anx  saintes  huiles  n'a  jamais  pu  être  retrouvée» 
Cependant  le  maître  du  terrain  de  notre 
coflége  étoit  toujours  à  la  cangue.  Après  en- 
viron deux  mots,  son  mandarin  1  élargi  t.  Ce 
chrétien  lui  représenta  qu'ayant  été  u^ité 
comme  un  criminel ,  il  n'étoit  pas  convena- 
ble qu'il  continuât ,  comme  auparavant ,  à 
V  faire  les  fonctions  de  sa  cliarge  de  chef  de 
quartier ,  et  qu'^iin^*  il  kà  reanettok  siod  eio* 
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ploi.  Mais  le  mandarin  répoâdit  que,  s'il  le 
qmtlotl  j  îl  saroii  bien  autrement  puni  ;  et , 
pour  ie  consoler,  il  le  fil  archichcf ,  c est- 
àndire  ^ail  le  chargea  de  commander  dans 
sou  département  aux  chefs  des  difieren» 
quartiers  cpii  s'y  trouf oient.  Ainfti  il  retoiirna 
chez  lui  en  triomphe  ;  mais  Tenvie  et  la  haincr 
des  païens  n'ont  point  diminué.  On  a  encore 
dénoncé  deptiis  celle  maison  comme  une 
église;  de  plus,  on  a  ouvert  aun  environs 
\Skne  inine  de  fer,  ce  qui  a  occasionné  un 
ehemki  très-fiéquenlé  par  les  gnns  du  pré- 
kme,  et  d'où  on  découvre  la  maison  :  c'esl 
pourquoi ,  en  attendant  un  temps  plus  favo-- 
rabie ,  monseigneur  l'évéque  d' Agaihopotis  a^ 
défendu  d'y  tenir  le  collège,  jusqu'à  nouvet 
wdre.  Le  collège  est  maintenant  dans  le 
Su-tchuen ,  sur  les  frontières  du  Yun-nsm, 
dans  une  chrétienté  nombreuse  du  district 
de  Lo-Iang-icheou ,  dépendant  de  la  ville 
de  iSoui-fou.  De  p}us ,  M.  Gleyo  y  craignant 
que  dans  la  suite  on  n'obligeât  les  chrétien» 
à  détruire  eux-mêmes ,  en  haine  de  ^.a  reli- 
l^iûB,  une  espeeé  de  chapelle  attenante  au 
liatiihênt^  et  a}aut  appris  asèez  récemment 
^'unè  persécuiioè  s'étoit  élevée  à  Pé-king^ 
et  paroissoit  devoir  s'étendre  aui  autres  pro- 
vineés  de  lempire y  a  fait  abattre  cette  cha^ 

Eelle,  et  a  ootiservé  la  maison  ^  qui  est  ha*-» 
it«e  par  ufti  maître  d'école  et  un  parent  de 
larfitnûlle  rpii  a  donné  le  terrain» 
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LaDoëo  dernière,  dit  M.  Dnfresse  d»ns 
une  letfre  c<imiiiencoe  le  7  juin  f^S^ ,  im 
pnïoii  exerça  toutes  sortes  de  crnaulés  contre 
si»  fxHe,  &*^ée  de  quinze  ans,  qui  étok  chré- 
tienne ,  pour  la  contraindre  à  .renoncer  à  sa 
religion.  Il  la  traîna  devant  Tidoie  pour  la 
forcer  à  Tadot'er;  la  suspendit  et  la  meurtrit 
de  coups  de  verges,  menaçant  même  de 
r<'gorger  ou  de  la  noyer ,  et  voulut  lui  en- 
foncer des  pointes  aigiies  de  bam)K)u  sous 
les  ongles.  Celte  jeune  fille  n'opposa  à  cse» 
cruautés  que  le  silerfce ,  et  les  sup|)oria'avec 
une  constance  invincible.  La  fureur  du  père 
s'élant  calmée,  cette  fille,  sa  mère  et  sa 
belle-^sœtn-,  qui  étoient  les  trois  seules  cUré« 
tiennes  de  la  famille,  continuèrent  à  ré<nter 
leurs  prières  en  commun  ^  et  è  faire  leurs 
autres 'exercices  de  religion,  sans  aucun  em- 
pêchement de  la  part  du  père. ou  de  leurs 
autres  parens  infidèles.  Mais,  quelques  mois 
après  la  première  persécution  cessée ,  le  père 
«iit  un  soir  à  sa  fille  :  «  Je  t'ai  donnée  en  ma« 
»  riage  à  un  païen  qui  doit  venir  ce  soir  avec 
»  sa  famille  te  recevoir  :  ainsi,  prépare^oi^ 
M  et  revêts-toi  de  tes  meilleurs  habits  ».  A  cel 
ordre ,  la  mère ,  la  fille  et  ia  bru  ont  pris  «une 
eouverttire  de  lit,  et  sont  aussitôt  sorties^ 
disant  (pi'ciles  alloient  demander  rauniôney 
et  aimoicnt  mieux  mourir  que  de  consentir  à 
ce  manage.  Elles  marchèrent  an- milieu  des 
ténèbi*es  toute  la  nuil^,  et,  au  chant  du  ooi}^ 


arrivèrent  M&u  chez  h  {uaMeTdêh  mere. 
Le  lendemain  de  leur  départ,  la*gi'and-mère 
de  la  Me^  qui  est  la  mère  de  ce  païen,  et 
qui  atott^quekiue temps  auparavant,  com- 
uiencék  êàoeer  Dieu,  dit  qu'elle  alloit  aussi 
demêmàer  Taumône ,  et  yiut  -les  trouver.  Sitx 
joliré'  apiWun  'chcéiien ,  oncle  de  celte  fil  le , 
lés  a^recondtiites  chez  elles,  a  parle  raison 
au  père,'  en  •présence  de  quelque»  autres 
païens," ses jparens*  Le  père  a  consenti  à 
iout;vet,  <ki!puis ce  (enips ,  leârcbi^éiienhes  onl 
eontinnéJihremenl  à  réciter  leurs  pi*ièi*cs  en 
coiilmun.  Enfin ,  touché  sans  doute  de  leur 
eonstanw,  et  aîdéide  la^^âce  de  Dieu,  cet 
komme  a  eml>rasaé  lui-même ,  cette  nnnée, 
kl  religion  cbréiienne,  et  son  fils  a  sni^  son 
ewemple;  voilà  donc  toute  cette  -femille^e-- 
Tenue  chrétienne  :  Dieu  soit  loué  !  Ils  ont? 
kpÀlë  toutes  les  marques  de  superstitîr^i 
qn'ils  avoient,  et  ont  affiché  la  tablette  de 
notre^saÎBte  religion.  Us  sont  venus  me  trou- 
ver au  mois  de  février,  pendant  que  j*ciois 
à  administrer  la  obrétienfé  dans*  lAquelie'de- 
flQi«<in0)el>ean4Vèredtt  père.  Pendant  quinze 
|mii«Hr|oe^fai  demeuré- dans  cette  chré- 
ûeMe ,  celui-ci  n'est  presque  point  retourné 
ohê%  loi  %  il  a  demeuré  «chez  son  beau-père  9 
sum  Tdesse  »*occupé  à  apprendl^e  son  cat«- 
dûme  et>8es  prières,  et  assidu  aux  instruc- 
tions  et:mhortalions.  Sa  conversion  parott 
tlièfi^siacore.  .     . 
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11  se  fit,  TsMiaw  dernière,  Ôêos  le  mente 
emlroit ,  uM  eûttvenio»  ooa. aioûm  sui^pre- 
name.  Un  viens  mîiiîftire  des  sapecslilÛMi»^ 
qui  avoil  eBcrcë  ce  métier  peadam  long-' 
temps,  et  y  avoit  gngiiéibeanceiip.d'tvgeiift^. 
éioit  en  même  temps  eoDemi  de  notre  eeîoie 
religion,  qifloicpie  sa  femme  et  presque  t^ute- 
as  famiHe  fussent  ebrétiennes..  (ue  vîeiUaidy. 
étant  tOBibé  Tannée  dere&ere  dangereuse- 
ment malade,  sest  eefin  converti.  Aprèe  Ta-* 
i^oir  exhorté  et  auffisamment  inalniii,  oi>  l'ai 
baptisé  en  mon  absence.  1]  paroSt  très-<siit*-- 
eèremeni  converii ,  et  a  persévéré  aprèe-  le 
FétablîssemeiU  de  se  samedi.  Lorsque,  je  sum» 
arrivé ,  ii  est  venu,  se  faim  suppléer  les  ce* 
rérnooies  du  baptême  , et e  approcher  des^sa^r 
cremens;- quoique  sa  maieL>D  soil  éloignée  de*^ 
eelle  où  je  demeurois,  et  quil  eut  assez  de 
pçTne  à  marcher,  néanmoins  ii  venoit  régur- 
lièrement  tous  les  matins  avant  le  jour,  avee 
sa  femme ,  pour  entendre  la  messe  et  les  m^ 
structions.  -     .- 

s^Sjuilkt.  Je  viens  d'adminislrcrueeelii^- 
lîenté  dans  laquelle,  sur  la  fin  de  raonée' 
dernière',  et  cette  année  ,*  treiae  ou  quaeRrze 
familles  eniières  ont  embuasse  la  religÎQB> 
oulre  plusiciurs  autres  ivaaàJAé&  dont  îkn'y  a* 
encore  qu'une  partie  de  oonvertie^- Je  vîans 
aussi  d'a[>preiidre  un  beau  trait  d  sue  fimune) 
chrétienne,  que  la  pauvreté  avmt  obligée  à« 
se  retirer  avec  son  mari  chçz  ae&  père. 


mère  païens.  Elle  y  est  tombée  dâogéfe'eiise- 
ment  nialude,  et  ceuit-ci  ont  voulu  appe-* 
kr^  suivaiA  Tunge,  un  mattre  dé  la  religion 
paienne,  ponr  faire  «br^eiie  ics  superstitions* 
accoutumées  en  pareilles  drcoustanees  ;  mais 
k'  malade  n^a  jamais  voulu  y  consentir.  Elle 
a  niieui  aimé  sortir  de  ches  ses  paréos  ^  et 
allei^  se  loger  dans  une  très  ^  pa«rrre  chau-* 
ittière  i  e'est->là  qu'eUe  a  rendu  Tamc. 

tgr  sëptemire.  Depuis  peu  de  joors^  danâ 
fe  ville  capitale  de  celle  province,  tm  offi- 
cier militaire,,  tartare  dé  nation,  s'est  cod^ 
verti  avec  tonte  sa  famille.  Voici  l'occasiott 
de  cette  eonversioo.  Sod  fils  avmt  embrasse 
la  religion^  environ  un  mois  auparavant ,  ayant 
iié  ethortë  par  des  cbrëtiens  rpii  demeu-^ 
metit  dans  la  même  ^maison ,  et  le  voyiMent 
daDgerensemeiit  malade.  Qiielqties  jonra 
avant  de  mourir^  ce  îeone  homme,  étant 
tombé'  dans  tnie  espèce  de  léthargie ,  a  vu 
cm  cm  voir  Teafer  sam  Tapparence  d'un  lien 
IvomMe  rempli  d'une  infinité  d'hommes  et 
d'Mfi.  feu  noir  qui  les  bràlott;  le  démon  ^ 
sous  une  Ikgiâre^uSfemt,  qfui- vcntloit  l'entrai 
ner  d^ns  ce  Heu  tcnébreu^K ,  et  enfin  une  per- 
sonne de  belle  apparence  qui  a  repoussé  le 
démon  et  l'a  délivré  lui-nieme  des  mains  de 
ce  monstre»  Revenu  de  sa  léthargie,  il  aex^ 
liorté  vivement  son  père  et  sa  mère  à  ne  pas 
se  précipiter  dans  ce  lieu  de  tourmeus,  di-^ 
sant  qu'il  u  y  avoit  pas  d'autre  moyen  poor 


»  •  r 
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levfier  que  d  embrasser  la  religion  dire- 
tienne.  Ceux-ci  Font  embrassée  et  y  sont 
fermes.  Quelques  mandarins  ayant  repré- 
senté à  cet  officier  que  Irréligion  chrétienne 
est  exposée  à  de  grandes  persécutions  ^  il  a 
répondu  qu  il  étoit  disposé  à  perdre  sa  tli- 
gnité  y  et  à  aller  traTaillei^  de  ses  mains  ^  plutôt 
que  d'y  renoncer.  Pour  son  fils,  il  a  éfié  liap« 
lise  par  un  catéchiste ,  et  est  mort  en  prédes- 
tiné. Son  père^.qui  Taisistoit  à  la  mort,  lui 
crioii  de  temps  en  temps,  ces  mots  :  Jésus^ 
Christ,  sauvez '^ moi  l  Jésus "^  Christ,  smoH^g^ 


moil 


:  Le  missionnaire  qui  rapporte  ces  trsâts  en 
rapporte  beaucoup  d  autres  très-édifiahs,  que 
le  temps  ne  me  permet  pas  de  copier.*  Il 

Iiarle  entre  autres  d'une  petile  fiUe  âgée  de 
mit  ans ,  <]ni  a  été  baptisée  à  cet  ége  avec  les 
ioérémonies  propre»  an  baptême  des  adultes. 
Klle  est  bien  instruite  et  très*fervente  ;  elle  a 
su  trouver  des  enfans  de  païens  à  l'extrrasité^ 
et  les  a  très^ien  baptisés,  prenant  prudem- 
thent  les  précautions  convenables  poux  que 
les  païens  ne  s'aperçuss^^it  de  rien^ 
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Lkttre  de  Hifi^  FranéohPottier,  é\fêque  d'Jgà^ 
**  thopolis,  étviàaîre apostolique âuSu'ichueUy 
*  à  M.  Tesstér  de  Sàirite  ^^  Marie ,  curé  dé 
■    Genîjléy  prës  àè  Loches  en  Tourainà  (dé^ 

parlement  Jt Indre ^* et ^T6irè%   i8  octobre 

178^.  • 


î  • 


•  * 
J^E  ne  pais,  qu'eue-  très««difié  du  zèle  et  de 
la  efattrité  qiïei'iious  téaioigtié&  pour  les  mis* 
sioDs;  et,  bien  loîit  de  trouver  à  redire  à  la 
sMDte  '«fidiié  avec  laquelle  vous  désirez  en 
savoir  des  nouvelles ,  j'y  applaudis ,  au  con- 
traste,  ne  vcr^nt  dans  vos  meHÎfs  qiie  dès 
vues  tnès-pieuses  ettrès^ignes  de  la  charge 
de  pasteur ,  qui  vous  honore  et  que  vous  hô- 
norez^ihten.  Ainsi,  }e  consens  bien  volontiers 
à  enlver  avec  vous  dans  quelques  détails  au 
sujet  des  missions,  et  particulièrement  à 
exposer  les  différens  avantages  qu  elles  peu- 
veol  tirer  des  aumônes  que  plusieurs  pet- 
satines  charitables  '  leur  ont  ^éjà  laites  ou 
pensent  à  leur  faire. 

ï*".  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  me  trouve 
chargé  d'une  administration  de  trois  provin-^ 
ces,  dont  la  plus  petite  est  presque  aussi 
étendue  que  k  France.  Les  différentes  cliré-i 
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tientés  sont  eitrémcinent  éloignées  les  unes* 
des  autres*  Souvent  il  faut  faire  plusieurs 
journées  de  chemin  ^quelquelbi»  jusqu'à  db^ 
avant  d'en  rencontrer  une.  Les*  plus  Qpnsi«- 
dérakles  ne  passeiu  gpérc  trois  mi  quatre 
cents  per^noes  ;  le  plus  ordinaireoiem.elles 
sont  de  soixante  ou  qiiafre-^viiig}s» 

lie  nombre  de  ces  deruières  est  trés-graot), 
il  n'y  a  actuellement  que  treize  missionnaire» 
en  exercice  dans  les  trois  provinces,  sept. 
Européens  tirés  du  sëmînaii^  dteê^  âf  ission» 
étrangères  de  Paris  ^  et  six  Chinois  ^  dont 
quatre  ont  élé  ordonat^  patres*  par  luoi.  IL 
est  afasoItimtBt  intpossâjie  ^  ^ru  la  dè^p^raioa 
des  chrélieDS  et  le  petit  ncmbiie  des  mission- 
naires y  de  faire  die  firéqu«st«s  visites  dans 
ebaque  envoie  ^  tle'  prêcher  swSiaamawiH: 
pour  bien  ioslniiiie'iescfaivéïîens  ;  c'est  bcMi«?< 
coup  loraqu'im  mâssiennaiire  pent  vîbîmb  deuv 
Ibis  ses  dirétieDsdflciS'Un  sa  ;  il  y  en  a  mémo- 
«n  grand  nombre  qm  peuvent  à  peine. «tre 
visités  isae  fois  diaque  anrnécf;  ev  plmâeisr» 
ne  peofvent  Pétre  que  tons  les  deux  ans.  là 
est  c'ûiié  d'apercevoir  i'iiieoiivénieat  de  «elle 
pratiffue;  car  si,  malgré  les  instruttisoe 
fréqaenics  que  les  chrétiens  rceoivent  en 
France ,  et  la  facilité  qu'il»  ont  de  s'appro-) 
eber^soaventVlc^ssacremens,  vivann  «^'ailleurs 
dans  no  pays  où  c^est  un  crime  de  nfétrepa» 
chrétien ,  cependant  il  y  en- a  si  peu*  de  boasy 
que  deii*il  en  4tpe  dans  no  p^s  où  les  ia^ 


siructiom  soQtsi rwrtê y  les  afteremeo»  sî  \jem 
fréffueDiB*  9*  les  mumn»  y  ies  €xen>pl4?s  de  J» 
part j des  pfMDS^  si  sëdoisaBS^  et  on,  non-' 
senfeaseul  0a<  n'est  point  liifre  d  elt^  <;l)pé^ 
tieii>9  mais  eneorc  c  esi'i!iii.çriaH^  de  Fêir^e  >  €9 
où  ce  pr^tesaHiiir  wme  «si  souiieuf  pi^ii  par 
des  ^^ÛAoe&  e«  d  autres*  touriuens  fopt  crnels^ 
queiquefoisMiémi».  par  }»  mont?  Il  a  fa^lir 
poorvoir  à>  iln  iDcoavé»îe»l  aussi  eo«9k)i7i'â>^' 
htey  et  uoîcî  les  moyens  i^uW  a  JM^s  éiré 
les  plils  firopres<>  et  qoi  ^sotit  fort  dispefi-^ 
dîeus.  Lei  prdiiiîerest  d  ériger  de$  écoksy 
antanc  qo'il*  «st*  pi»e»ibiè ,  dans  les  dâfiférefîsr 
dîsfncfti4  Lies  immiiies»  sont  chat^^és  d'ins-' 
truîre  les  jeunes  garçons  ;  plusîeui^.  feinnie^ 
jmwes  y  Tiri'igmr  pour  la  plupart^  ec  qui  en 
ont  fiôtle  ?aeu  ^  ou  au  ntoims  viNives  et  épv&a^ 
\éesy  se  sont  cooeaa^s  à  cette  kodne  c»i>^ 
yre-  e»  faveur*  des  j«iNiiBs  filées.  Oi»  neeom^ 
mande  ^  et  eo  pseseei  keaneouqp  les  grandi^ 
peffsoones  dTen  pirotiier  dws  les  ttmpe  qs» 
leur  sont  likres(»  EXan»  ees  écoèes  y  on  ensei-J 
gne  les  priénes ,  le  eai/écbîsme  et  d'an^pM 
Kyres  de  religion  et  de  pîéiié  y  composé»  ei^ 
près  pour  les  Chinois,  et  quile^r  apfiireiH' 
nen lia  manière  de  meneruœvie  ebré^fennev 
On  fiiit  cotiaer^s  ciirétiens  potir  1  enttie^iefi^ 
et  la  n^nrrilure  de  ce»  mahres  on  ma^^sses  ; 
ca»r  çomumnémetA  ou  o'e!S»ge  point  anftw 
efatise  t  mais  il  arrire  lyae  ces  noâltres  y  don» 
divéliens,  etfiod  ea  étai  -  d'enseîgniei^ ,  oM 
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k  leur  délVut,  ^u. meure,  pciuc  le^lMo  nom- 
niUD  y  hur,  (aiuille  ttn  ëiat  de  se  pasier  ii^*ttux. 
D!^uires  fois ,  Jbw  cbréûtatis  aant  si  ^panarcc^ 
qu'à  peiue  elles  QOt  «le .  quet  se  Dourrit*  .ibrt 
petit eiiieol.;  ppui*  lors  la  insskiD-'âe  charge» 
qe  la  noarriiiire  «I  de J*eDlrelien  ides  mdîlres* 
P  aufi^^s.fois  f  suriout  quand  les  eofatis  sont 
un  p^Ht^gTAuds ,  Wparens  comp&eut* sur-leur 
Kaviiîl  01%  parjliej  .et  la  crainte  de: manquer' 
les  empecbadelep^ettToyeriiai^éoûlcs.  Qua^d 
ce.  q  ^  point  niauvûse$  vQtmitey  il  est.  en- 
çori»  cldM*  qu'il  faut  les  aidcfr.  Jd^e-  seul  tsiaifH. 
coùk\^,  quelquefois  .à  la  niisaian  fulus  deœot 
pistoiesipar  ai3,  ; 

,,  Le  second  objet  ife^dépeme  absobraiefit 
nécessaire  pour  instruire. les  .dbvéûomeet 
prepagen  la  religion  y  <ce  sont  les  livœs.  On 
n^  peut  enseigner  dana4es  éceies  presque  au-% 
fuu. livre  de  païens;  la  pbipart  m  sonl  qn^ia 
assemblage  œonsiKueux.d ab&un&ës  y  de  su- 
perstidons  »  d^  fables» «t  de  c^elquesf farauds 
principes  de  la  loLualurelle^  qui  se  trouTen^ 
pfir  fois  bi^n  mal  accompagnés  ;  les  auleorsl 
upt  passé  pour  des  dieux  ^  et  sont  honorés 
çQain%e  tels.  Ce  sont  de  pareils?  ouvrages  qui 
servent  de.  règles  {souries  mœurs  à  ta  phipart 
d^s  mandatons  qui  gouvenïent  Je  .peuple  ;* 
W^i  l^urs  mci^rs  ^se  reaseulentrelîest  bîeo 
d^  pr|QQipes.4si  nicons^rueux.  Partout  ils  s^eiw 
graissent  de. la  substance  du.  peuple.  Dobs 


les  prticès  ,  c*ést  celui  qui  dotine  le  plus  qui 
a  gain. de  cause.  U  uoiis  a  donc  faiiu  compo« 
ser  dés  livres  et  eu  multipHer  les  exemplaires. 
L'art  de  rimpriraerie,  en  vogue  chez*le9 
Qiinois  depuis  plusieurs  siècles  y  nous  a  été 
d'un  gratid  secours ,  je  puis  lîiênie  dire  né- 
cessaire ;  au^eiuent  il  auroit  fallu  s'en  rap-* 
pôiter  à  la  fidélité  des  copistes^  dans  une 
langue  où  la  formation  des  caractères  esl  fori 
cbmpiiçjuée^  où  il  est  facile  de  changer  le 
sens  et  d'introduire  des  erreurs,  et  même  des 
hérésies  9  que  la  rareté  des  iustructious  des 
missiojanaires,  dans  chaqite  eodroit,  aùroic 
pu  laisser  long«»teiiips  sans  cerrecliôn.  Nous 
avons  donc  fait. imprimer  un  assez  bon  noaiH 
bre  de  livres  de  religion ,  tant  à  l'usnge  des 
chrétiens  qu'à  l'tisage  des  païens  qui  von-- 
droient  s'en  instruire  :  nous  les  distribuons 
gratis  y  par  la  crainte  que  l'avariée  y  qui  «si 
un  vice  dominant  des  Chinois  ^  ne  mit  o)>«»- 
•tacle  à  leur  instruction.  G^mme,  dans  ces 
dernières  années  partictdièrement  y  Dieu  a 
répandu  sur  cette  mission  des  bénédictions 
très*abondatites  y  que  le  nombre  des  prosé- 
lytes s'est  graadenient  accru ,  la  dépense  des 
livrera  été  beaucoup  plus  considérable ,  «t^ 
suivant  les  apparences  ,  s'augmentera  encore 
de  plus  en  plus.  Depuis  cinq  à  sii  ans  euvi^ 
ro«,  cette  dépense,  s'est  montée  à  plus  de  cinq 
mille  livres.  Dieu  juerci ,  nous  n'avons  pas 
à  regretter  l'emploi  d^une  pareille  somme  Xe 
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ijiie  BOQS  rrgreUôm^y  cW  de'D'avoîr  pir  fbor* 
nir  ett  ce.gf'Di*e  à  près  de  la  teoitae  écê  besoîaa» 
Un  troi^Mme  moyen  très-*  propre  à  in»-t 
Iraîre  et  à  soutenir  ]a  foi  pariiM*  les  clwétîeflSy 
coNiiiie  Missi.  à  réleodre  parait  le»  iaficlèlcs  , 
c'ejsl  la  missioti  des  culéclmtes.  Or^  ces  atté^ 
cbisies^  soiu  de  deux  sottes.  Il  y  eo  a  qiiî  sont 
fixés  cousUtniBeut  dans  chaque  ehréiîeaié  r 
ce  son!  erninBonëniens  de»  cliefs  de  faonUe 
sétés$-y  iastrusCs  ^  et  d'un  âj^uti  peu  wancé* 
Veisà  chez  eux  ({fte:  se  tient  y  les  diaiancfaes 
el  fêles  9  Tassefubteu  des  cbreiieDS ,  amst  que 
Ws  de  la  visite  du  missîonDaîre.  Ces  sortes 
de  catéchistes  sont  diai^s  d'insCraîre  y.  au«» 
tatit  qui!»  peisf«Dt  le  aire,  et  sortont  de 
ireiDer  a  ce  que  le  boo  ordre  et  la  disctpKae 
de  rE^Kse  s'observent  parmi  fes  chrétiens^ 
ùetk  diea  eus  que  se  rendent  les  Bowreanoi 
oenTerils  ponr  s'instrusee  dns  preeeptes»  Â» 
la  religion,  des  prières,  'dn  catécbisnie  et 
des  vertus  du-  du^siinrisnie.  Les  pltis  éloÎK 
goas  denurarent  spmiqnefoîs  foist  longtemps 
efaes  enx,  tivent  à  leurs  dilpen»,  s'ils  sont 
phuirre»;  ce  qui  ccMia^itae  eesi  caccobisie^ 
éam%  des  dépenses  cemîdéhaUes  y  surfont 
qmod  le  nonihre  des  prosâytes  est  grand* 
Uiant  qpe  la  ninsion  les  aide,  am  retient  ces 
BOUTeaox  prosélytes,  ne  tronraut  personne 
poiu*  les  in»trnîm  y  nuWieM  bientôt  lea  pae^ 
niièr^s  iaipi*essiousdeM  qn^ils  ont  neenest^ 
ei  retournent  àhntrs  anperstitiims  ,  ttosi  cpie 


BÔms  le  voyons  tcms  les  aos^  mus  pouroir^ 
fiiat€  d0  seoour»  ^  pncvenir  ce  maUieur. 

.  Il  «€i  UDe  autre  espècede  catéchistes  qu'on 
peuv  appeler  anibulaits ,  <fesliDés  principale-^ 
ment  à  Im  eonversîoa  des  infidèles  :  ce  sohf 
asses  conimunénaeni:  des  dirétiens  qui  se- 
«lunnent  i^  la  mssion  ;  chaque  missionnaire 
etif  a-  un'  certain  nondbre.  Quand  il  y  a  quel-^' 
quet  espérance  de  eonversion  dans  nn  en-» 
droit  9  «oit  que  le»  païens  demandent  à  en-* 
teo4i^'  |Mii4er  de  religion  ,  soit  que  leurs  pa^ 
jrens  eu  amis,  déjà  ebrétilîos^  serrent  d'in** 
trodueteurs^  potir  -lors  on  y  entoie  ces  sor«^ 
•rs  de  caiédbisues  ambulaos^  qui  réAifent^ 
e»  détail  he»  superstÎHons  du  pays  y  er  leur* 
preoheni  la  yériié  dé  «otrë  sainte  religion.' 
Ordinaimmentr  ee  sont  eux  qui  risquent  fo 
pins.  H  ne  seroit  pas  coBHnunëment  prudent' 
aux  Aiissionnaires,  ef  surtout  afux  Eufopéens^ 
qui:  ont  la  couleur ,  la  fig^ure  et  Facceilt  si^ 
.  dijORërens  de»  Chinois ,  de  parottre  ainsi  de^i 
Yant  le»  païens  ^  e(  dt  leur  prêcher  la  reli** 
gioD.  Suivons  \m  loi&  du  pays^  ils  ont  deut 
crimes  aapîtaut  contre  eus  :  Fun^  d'être 
étrangers;  et  Tauti^^  de  venir  prêclier  te 
ciimtiaMsme.  il  su^roit  de  reneontrer  un 
*seiii  hoftime*<de  noaiiv^ise  volonté  pour  ex- 
poser-la  uiiaîon  aux  dernières  èKtrëmitës  <^ 
eni  freduiamM  le  nUtSfkMiniaire  y  eomme  if  est 
ariivé  pkistevrs  fài$  ,  et  en  particulier  à  moi 
cpi ,  •  aHirefoi^  |  *  m<efBk  le  «eeret  de  me  fain^ 
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prçodre ;  miiU  D^u  ma  déiivré  de: tous «ea 

danger^.  Ce  sfW,  dQnc  ik>s.  calédusiçs  am«- 

bulaof  qui  |>aroissqjai  ordiDaireiuscal  devaul 

eux  y  qui  éclaircîs^ul  leurs  premiers  doutes  y 

et  qui  je|teat  dans  leur  esprit  Jes  prc^aîères 

.s^meuce^  delà  foi.  Qu^Jquçfois^à  ceite.oc** 

Ciisiou,  il  s'excite  beai^coup4e  ùroaUet;  les 

païeus  jnëoonteps  s'ameul^nt,'  fmt.  v^enec 

pour  prendre  Je  c^tëcbùu^.^  et  J'assQHtfiieot 

de  coups  :  x^  qui  est  an  iv^  plusieuiis  Ibis*  Le 

plus  souvent  le&  assemblées  sont  hissez  :  pai-' 

sibles  ;  mais  comme  ks  ctiréûeus^  surioiM  les^ 

nouvçaux^  se  cachent  peiîL>  quaod  ils  savent 

qn  çatéqiiiste  ddus Je  99«itQQ  ^  ils.  ai^o^blea% 

ipus^  le^  païens,  de  leuj;  couuoisftaoce  ;  eeus-^ 

ci  appeilcut  (ORS  Içu^^^  ai^is  ^  lesquels  y  attirés 

par  la  nouveauté  du  spectacle  ^  y  Tiennent  eu 

tif  s-grand  Dombre;  souveqt,  caos  mye  seule 

séance,  il  s'en  trouve  plus  de  deux  ceuts.Le 

catéchiste  les  pœche  :  il  y  a  toujours  une 

partie  qi^  se  rend  ;  Jes  autres  qui  lestent  dans 

l£ur  aveugleiueut  ne  peuv^gt,  {Vis  ^^  plâîie-' 

dre  qu'ils  ont  inanquéde  jniojEen&d'ea  sortir; 

la  divine  P^ovuleuce  ^^i  justifiée  ;iUQSÎ  le  tout 

retourne,  ^njours  à  l«^.}^re  de  P^.Qtjand^ 
les  p;iïens  se  sont  ^enduiS9^tqui)ft4|||iadQKé 

Dieu,  détruit  leurs  idpieS).:  elîiiltHPI»  tpoiunr^. 
dat;^  ie.t^  ^ti4uit.e>  des.pr€\uveâ4§«»iiiiM^i4é,- 
pourri Qfs  Je  j^iissiouoîjif e  y^.U^\ msiuer  et  ids« 
instruire  plus  pariicuberemei^t^eo  le^  4i^)<9»t 
saut  peu  a  peu  au  J;)^p{4iie4^ij^Ue.lM')A.l9ilBp 
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lion  ée  DOS  catérlit&tes.  Pour  foiirnîr  à  loul, 
Cimime  les  districts  sofH  muhî plies ,  il  en  faut 
un  assez  bon  nombre.  La  mission  se  charge 
de  lenrenirelien  et  de  leur  nourriture;. elle 
les  défraye  des  dépensés  qu'ils  sont  obligés  de 
faire  dims  les  longs  voyages  qu'ils  entrepren- 
nent pour  la  cause  de  la  religion.  Puissions- 
noHS doubler  et  tripler  leur  nombre!  Nous  au- 
rions bientôt  des  millieps  de  chrëlieus  de  plns^ 
Un  c|ualnème  objet  de  dépenses  propres 
à  entretenir  la  piété  parmi  les  chrétiens  ^  en 
leur  rappelant  souvent  les  objets,  c'est  de  les 
fournir,  autant  qu'il  est  possible,  do  chape- 
lets, de  crucifix,  médailles  et  autues  imagesi 
de  religion,  et  particulièrement  des  mystè- 
res. Le  smnt  Siège  a  regarSdé  cette  pratique 
comme  si  utile,  qu'il  a  accordé  un  nombre 
considérable  d^indulgences  aux  néophytes 
qui,  en  récitalit  quelcpies  prières  ou  prati- 
quant d'autres  bonnes  œuvres  indiquées,  se 
tpouveroient  munis  de  chapelets,  ou  demé- 
é«nlles,  ou  de  cnictfix,  bénis  à  cette  fin  par 
les  missionnaires  qui  en  ont  reçu  la  faculté; 
et -je  puis  assurer,  par  ^es  faits  constans,' 
que  Dieu  a  opéré  pai*mi  nous  plusieurs  mi- 
racles pour  autoriser  cette  pratique.  J  avoue 
qu'on  peut  facileutent  en  abuser,  en  y  bor- 
nant ^  par  e)iem{>te,  toute  sa  religion;  mais 
aussi  il  est  facile  de  faire  éviter  ces  abus,  eu 
ne  les  distribuant  qu'à  ceux  qu'on  peul  joser 
moraLement.capables  d'eu»  profiter ,  et  eolea 
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instaiiîsaot  pariiouli^riHuent  et  à  plusieiirs- 
reprîses  sur  Tusage  mm  qu  ik  en  peuvent  > 
(aire.  Aussi  est-ce  une  oblîg^lÎDn^  que  doqs 
lâchoQS  de  remplir.  D'ailleurs  celte  praiîque 
est  d  aafant  plus  importanie  dan»  ee  pays 9' 
qu  elle  ëloîgoe  davantage  les  diréiîetts  des- 
coutumes  superstitieuses  des  païens  qui  por^ 
teut  sur  eux  beaucoup  de  signes  de  la  reli- 
gion de  leurs  dieux,  et  qui  &n  affichèoC, 
pour  ainsi  dire  y  à  chaque,  coîn  de  leur  mai- 
&OU.  Nous  faisons  doue  en  sorte  <le  procurer 
aux  cbréûcns  ces  sortes  d effets  de  religion; 
nous  ne  plaignons  point  .la  déficuse  à  cet 
é^rd  ;  nous  ea  faisons  venir  tous*  le»  ans  cte' 
Canton^  première  ville  de  Chine,  vcnsine 
de  Macao>  habitée  en  grande  partie  par  le» 
Portugais  ;  mais  malheureusement  nous  ne 
pouvous  faire  que  uès-peu  eu  ce  genre.  Ce 
aeroit  encore  un  service  essentie)  à  rendre 
à  notre  mission,  de  lui  procurer ,  autant  que 
la  cbose  seroit  possible,  quelques  moules  de  I 

crucifix  de  grandeur  passable.  Nous  avoua 
teiué  eyi  Chine  toutes  «odea  de  moyens 
pour  réussir;  les  Chinois  ne  peuvent  en  ve* 
nir  à  boni  ;  il  me  semble  qu'il  seroit  aisé  ca 
France  d*en  faire  de  foute  ou  autre  ma-* 
tiere,  où  l'on  pourroit  couler /des  crucilix,< 
au  moins  d'étain  ou  de  plomb  ^  qui  ueuKiD-*  r 

que  pas  ici;  par  ce  moyen ,  chujque  famille  i 

en  setpii  pourvue.  Ce  seroit  uâ'  objet  Ineu  ! 

cl  Iiîen  utile  pour  loua^qui  #e  oa»  j 
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-triboeroît  pas  pçti  à  exciler  leiir  fc»  cl  à  les 
aaimer  dans  les  prières  commmws,  Irès-fré- 
queoles  icij  car,  outre  les  prières  des  dh- 
ni anches  et  de  fêles  qui  partagent  le  temps, 
et  sont  aussi  longues  que' dans  ia  plupart  des 
paroisses  de  France,  les  prières  journalières, 
celles  du  mâtin  et  du  soir ,  Yjéngelus  et  d'au- 
tres prières  nnnexées,  eu  tout  quatre  fois 
da^s  la  jouruèe ,  se  foui  toutes  en  commun 
dans  chaque  famille. 

2**.  Ijc  nombre  des  chrétiens  s'augmen- 
taiit ,  il  éloit  naturel  de  cherdier  des  moyens 
pour  augmenter  le  nombre  des  missbnnan'es. 
Nous  trouvons  9  il  est  rrai,  des  ressources 
<lans  le  séminaire  des  missions  élrangèi^ft; 
mais  ,  outre  que  le  zèle  de  ia  glorcg  de  Dieu 
et  du  salut  des  aines  se  trouve  bien  refroidi 
dans  notre  pays  ^  ei  qu'en  "conséquence  bn 
ne  peut  en  espérer  qu  un  assez  petit  nombre 
-de  missionnaires,  notre  séiainaire  de  Paris, 
à  raison  de  ses  grandes  charges,  est  dans  l'im- 
possibilité absolue  d'y  suffire  en  tout  (  i).  Les 
frais  ^pour  le  départ  des  mis^îonnaires  sont 
eiLtrément  dispendieux;  une  bonne  partie  des 

(i)  Si  dès  1782  le  séminaire  des  Missîons-Etran- 
gëres  &e  poavoit  suffire  à  toutes  les  dépenses  et  les 
charges  oes  miisioAt,  conmaLeat  poorreit-il  $nfàte 
maîntenant  çpe  ,  dé|MiuiUé  des  ^asds  bieiu  i^'tl 
possédoit  alors ,  il  n'a  presque  plus  d'autre  ressource 
que  dans  les  libéralilés  des  personnes  pteases  et  sé« 
Ues  pour  ft  propagation  de  la  foi. 
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voyages  9  jusqu'à  la  missiou^  sout  aux  oharg«s 
du  corps;  il  iaut  fournir  obaq«ie  misaionoaice 
d*uu  yianque  anouel^ordioairemeot  de  cieq 
eenls  livres;  il  faut  le  munir  d'une  chapelle 
couiplèle  ;  il  faut  enU*cleuîr  des  bureaux  de 
corfespoodauce ,  parûcuii^j'ement  dana  les 
ludes ,  à  l'efiol  d'iuu*Qduire  les  missionnairet»^ 
dans  leurs  missious  respectives;  il  faut  sup- 
porter quel(|uefoia  des  perles  quqn  ue  peut 
réparer  que  par  la  voie  des  enipruuls;  par 
la  suite  des  temps  »  ces  dclics  s'accumuleut  ; 
le  sëoùuaire  se  voit  forcé  de  retrancher  le 
nombre  des  missionuaires  en  en  envoyant  ua 

Elus  petit  nombre  5  afin  de  satisfaire  aux  dettes 
ss  plus  pressfées.  Il  est  clair  qu  auf^iicd'huî , 
si  nous  avions  des  moyeua  pour  acquitter 
tout,  nous  aurions  au  moins. vingt  mission- 
naires de  plas^^insL,  nous  ne  pouvons  comp- 
ter sur  le  sémmaire  pour  satisfaire  entière- 
ment à  tous  nos  besoins.  £n  conséquenoe^ 
nous  tâchons  de  suppléer  à  ce  défaut  par  la 
formation  d'un  clergé  national.  Nous  choi- 
sissons parmi  les  enfans  des  chrétien*  cetix 
qui  marquent  le  plus  de  dispositions  ^  tant 
pour  la  piété  que  pour  l'otudo.  Nous  les  réu- 
nissons dans  un  petit  collège  y  sous  la  con- 
duite d'un  missionnaire  européen  princi- 
palement, ocdùpé  de  cet  jC^et^  qui  les  in- 
struitdans  la  langue  latine.  Ils  sont  nourris  et 
entretenus  à  tios  frais.  Ceux  qui  sont  encore 
jeunes^  et  qui  donnent  de  très-bonnes  espé- 
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.rane^ft ,  tsont  envoyés,  au  bout  d^nti  an  ou 
deux  d'épfeuves ,  au  eollége  généra!  du  corp», 
sUué  maintenant  a  la  côte  de  Commaodel  (  i }. 
Chaque  mission  en  lait  aulaut.  C'est  pour 
lors  le  séminaire  qui  se  charge  de  leur  nour- 
riture et  entretien,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
en  étal  d  être  ordonnés  prêtres.  Les  pkts  âgés  . 
restent  au  petit  collège,  y  apprennent  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  la  théologie  positive  et 
morale  j  et  à  lire  simplement  le  latin  saiis 
leoiendre;  ensuite,  quand  ils  ont  atteint  le 
degré  suffisant  pour  étfe  légitimement  or- 
donnés ,'  ils  le  sont  en  vertu  d'une  dispense 
du  saint  Sioge.  Geus^ci  sont  ordinairement 
des  caiéchistes'qm*  se  sont  distingués  duns  le 
ministère.  Paitm  les  si%  prêtre^  chinois  ^(ue  fax 
donsmo  mission,  il  y  en  a  trdis  qui  ont  souffert 
généreusement  les  tortures  dans  les  prétoires 
pour  cause  de  religion.  Un  de  cei$  trois,  apr^ 
t «voir  fini  un  exil  de  trois  ans  auquel  il  avbit 
été  condamné  pour  la  '  même  cause ,  en  est 
revenu  avecplusde  courage  qu'auparavant , 
et  a  mérité,  Tan  passé,  d'être  élevé  à  Fhod- 
neur  du  sacerdoce.  Nous  nous  attachons  d'aù- 
tapt  plus  à  cette  partie,  quelle  fait  l'objet 
principal  des  n^^ons  :  c*est,*   en  premier 
lieu,  pour  ce>a  qu'elles  ont  été  instituées. 
Le  saint  Siégé  insiste  avec  beaucdup  de  force 
â : u : — '. •      •  •  : 

(t)  Ce  collège  fut  âîssous  vers  cette  même  année 
1782.     '       ." 


V     . 
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jH>ur  iOulGuir  ces   sortes  d  elabUssenittis  ; 
cW>  s^ns  coQtrcdily  le  luoyco  le  plus  pro- 

Cre  à  perpétuer  la  religioaei]  CliÎBe.  Si  loas 
s  Ëuropéctts  éioieut  pns  ou  dUpersés,  ce 
qui  e$l  déjà  arrivé  ^  les  chrétîeus  se  (rou«- 
veroient  sans  ressources.  Les  malheim  du 
Japon  ont  t'ait  ouvrir  les  yeux  sur  lloipop- 
^tance  de  cette  œuvre.  Quaiulon  en  eut  chassé 
ou  mis  à  mopt  les  Européens  qui  aV  trou- 
voianty  et  qu'on  leur  eut  ferma  eiBcaceraem 
la  {>orte  de  ce  pays^  cette  chrétienté  sa  flo- 
rissante, et  qui  compte  lant  de  martyrs,  est 
.tombée  faute  d'un  clergé  national;  et,depins 
deux  cents  ans,  elle  n'a  pu  encore  se  rele^ 
.ver.  Notre  maUieur  ici,  c'est  que  nos  ionàs 
ne  nons  peitneltent  d'en  élever  qu'un  très- 
petit  nombre  ;  et^  quoique  leur  vie  Sfiâtlrèap 
dure,  les  dépensés  eu  total  sont  considéra- 
hlesj  surtout  dans  ce  pays-ei  oii  les  denrées 
sont  plus  chères  qu  ailleurs.  Cependant,  ^ 
vivotant  et  ménageant  beaucoup  5  la  «onune 
de  cent  vingt  livi^s  suffit  à  peu  pr^  pour  fat 
..vie  et  l'entretien  d*uh  écolier.  Lorsque  I^ 
.  prêtres  du  paya  sont  formés ,  ils  visitent  les 
chrétiens  comme  missionnaires;  ils  ne  reooi- 
vent  point ,  comme  les  Européens  ,  des  sub- 
sides du  séminaire  de  Parb  :  ce  sont  les  ehre- 
tiens  qui  sont  obligés  de  les  nourrir.  II  arrive 
souvent  que  ces  chrétiens  ^  à  raison  de  leur 
panvreté ,  peuvent  à  peine  fournir  à  la  moitié 
des  dépenses,  tant  pour  les  voyages,  l'entre- 
tien 


lien  et  quelquefois  la  nourriture;  pour  lors 
nous  leur  divisons  une  parue  de  nos  via- 
tiques^ car  ils  sont  ordonnés  sous  le  titre  de 
la  mission. 

5^.  L'évêque  est  obligé,  en  vertu  de  Tordre 
du  saint  Siège,  de  se  choisir  un  Heu  fixe  de 
résidence ,  non  pas  qu'il  soit  tenu  d'y  demeu- 
rer habituellement,  les  besoins  de  la  missioit 
et  le  petit  nombre  de  missionnaires  exigent 
de  lui  des  courses  et  des  visites  presqu'aussi 
longues  et  aus^  multipliées  que  celles  des 
autres  prêtres  ;.  mais  «ette  résidence  est  né* 
cessaire  pour  donner  la  facilité  aux  mission-* 
naii:es  de  recourir  à  l'évêque  quand  il  en  est 
besoin,  ainsi  qu'atix  chrétiens  de  la  mission^ 
quand  ils\)nt  des  affaires  où  son  autorité  doit 
intervenir.  Cette  maison  est  située  ordinai- 
rement au  centre  de  toute  la  mis^on,  et 
dans  un  endroit  où  la  chrétienté  est  assez 
nombreuse.  L'évêque  y  demeure  quelques 
mois  de  l'année.  £n  son  absence,  il  y  laissé 
un  ou  deux  domestiques  instruits  des  diffé*- 
rens  endroits  où  il  peut  être,  et  qui  y  con- 
duisent ou  y  adressent  ceux  qui  ont  des  af^ 
faireso  Or,  cette  maison  qui,  en  grande  pap^ 
tie ,  est  l'auberge  des  chrétiens  des  différentes 
provinces,  entraîne  des  dépensas  exorbi- 
tantes. L'hospitalité  est  ici  nécessaire  plus 
qu'ailleurs;  mais  je  vous  av<Mue  que  c'est  une 
vertu  extrêmement  difficile  pour  un  évêque 
missionnaire.  Cependant  nous  pe  pouvons 

I.  16  • 
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faire*  aulrcraent.  Si  nos  chréiiens  etoi(»nl  à 
leur  aise,  ce  seroit  sans  doiile  à  eux  à  four* 
nir  à  de  pareilles  dépenses  ;  mais  les  riches 
sont  assez  rares  parmi  eux.  La  malédiction 
que  l'Ecrit ure  prononce  conire  les  riches 
Be  vérifie  ici  plus  qu'ailleurs,  l'avarice  ei  l'a* 
niour  de  l'argenl  y  étant  portés  à  leur  comble. 
Il  faut  que  le  foible  subside  que  nous  tirons 
du  séminaire  supplée  à  tout;  il  est  facile 
de  concevoir  combien  ces  dépenses,  absolu* 
Xnent  nécessaires,  empêchent  d'autres  grands 
biens  qui  sauveroient  beaucoup  d'ames,  ce 
que  nous  ne  pouvons  faire  que  trés-petiie- 
ment,  faute  d'argent.  Certes,  je  puis  le  dire 
nvec  vérité,  nous  n'employons  pas  noire  re- 
venu à  nous  adoucir  beaucoup  la  vie ,  ni  à 
entretenir  aucun  luxe.  Nous  vivons  comme 
les  gens  du  commun,  mangeant  du  riz,  des 
herbes ,  quelquefois  de  la  viande  de  cochon , 
de. la  volaille,  quand  *on  nous  en  donne, 
buvatit  du  vin  de  riz,  quand  il  y  en  a  ;  cela 
suflfit,  et  par  fois,  il  y  a  de  l'abondance.  La 
nourriture  d'un  missionnaire ,  comme  vous 
savez  mieux  cjue  moi ,  n'admet  |)as  souvent 
de  recherches.  Nos  habits  sont  tels,  que  le 
dernier  des  Cliîuois  qui  les  porleroit  ne 
se.feroît  point  remarquer.  Leur  nombre  ne 
Ï30U8  charge  pas  heaiicoup.  Je  vous  avoue, 
en  grande  simplicité,  que  je  n'ai  que  trois 
chemises  à  mon  usage,  encore  ont-elles  biei^ 
près  de  deux  ans  chacune.. Mon  lit  consiste 
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dans  une  couverture  et  une  natte ,  avec  une 
bone  de  paille  qu'on  met  par-dessous;  de 
sorte  qu'en  meuant  mon  lit^  avec  une  garde-^ 
robe  d'été  et  d'hiver,  sur  Jes  épaules  d'ua 
homme  ^  il  est  très  à  son  aise,  et  se  trouve 
en  étal  de  faire  quatre -vingt  lieues  avec 
moi  le  suivant.  Or,  mes  missionnaires  ne 
sont  ni  plus  riches,  ni  mieux  meublés  qu^ 
moi  :  s'il  y  en  a  qui  enchérissent  sur  leur 
ëyêque,  je  puis  le  dire  en  toute  vérité,  iU 
encbérisseut  en  mortifications  et  en  pauvreté. 
Notre  maison  épiscopale,  ou  résidence ,  n'est 
}K^nt  un  palais^  II,  n'y  a  ni  dorures,  ni  ta- 
pisseries, ni  gUqes.  Les  murailles  sont  de 
boue  enduite  de  cliâiix.  Nous  avons  un  corps 
de  logis  passable,  couvert  en  tuiles,  qui  sert 
de  chapelle;  vis-à-vis  est  une  autre  maisoa 
construite  avec  des  roseaut  du  pays ,  et  cou- 
verte de  paille  ;  le  reste  ne  vaut  pas  la  peine 
d'en  parler.  On  a  peine  à  s'y  mettre  à  cou-^ 
vert  de  la  pluie.-  Nous  uavons  ni  chevaux, 
toi  équipage  pour  faire  route  :  hors  le  cas  de 
maladie,  nous  faisons  tous  nos  voyages  à  [)ied# 
La  seule  monture  que  j'aie  été  obligé  d'à- 
ch.eter,  a  éié,  il  y  a  douze  ans,  lors  de  ma 
consécration;  j'avois  au  moins  deux  cent  cin- 
<]uant^  lieues  à  faire  pour  aller  chercher  l'évê- 
que  consécrateur;  un  missionnaire  et  deux  ou 
-troisautres  chrétiens  m'accompagnoient;  nous 
faisions  tous  ce  voyage  à  pied  ;  il  eût  été  trop 
dur  de  porter  chacun  son  bagage;  j'achetai  un 


•  t 


364  NOUVELLES   LETTRES 

âne  qui  porU  le  tout;  et  à  mon  retour,  IV 
Bimal  fut  vendu.  Il  faudroit  être  de  bien  mau- 
vaise humeur  pour  se  plaindre  d'une  pareille 
dépense.  Ce  détail  parottra  minulieux  à  bien 
des  gens  du  monde  ;  d'auti-es ,  effrayés  de  la 
vie  dure  et  pauvre  des  n^ssionnaires,  étouf- 
feront peut-être  une  première  étincelle  de 
vocal  ion  qui  les  appeloit  à  cet  état.  Je  dirai 
aux  premiers  :  Quand  ob  demaude  1  aumône, 
il  faut  détailler  sa  misère^  ef^e  pas,  faire  Je 
glorieux;  d'ailleurs,  ces  prétendues  minu- 
ties contribuent  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  sa- 
lut  des  hommes  :  or ,  en  pareil»®  matière^  u 
n'y  a  rien  de  petit.  Je  dirai  atJx  aa:mers  : 
"Vous  voyez  les  croix,  venez  d»  goûter  les 
consolations.  Ceue;  vie  dure  ne  ^  ^  .mora- 
lement jamais  rendu  malade  ;  et  ce*'^^^  pau- 
vreté ne  m'a  laissé  manquer  de  rien  :  faisons- 
nous  le  moins  de  besoins  qu'il  sera  possible  ^j 
et  nous  serons  toujours  riches;  il  ^^pi^Jf.^ 
le  premier  pas  qui  coûte.  La  vie  et  Thabit 
mis  à  part,  que  peut-on  désirer  de  pï^^  ^P^ 
6oit  raisomiable/  La  joie,  les  plaisirs >  ^^^ 
n'en  manquons  pas  ici.  Quelle  plus  gï^ï^de 
joie,  pour  ua  bon  cœur,  que  de  faire  regi^er 
Dieu  dans  les  cœurs ,  et  d'arracher  à  la  '^aort 
des  milliers  de  malheureux?  Mais  il  ™^*^ 
avoir  des  oreilles  pour  entendre  ce  langage; 
ceux  que  Dieu  appelle  à  l'état  de  mission"^ 
naire,  pour  peu  qu'ils  le  veuillent,  renteti- 
liront  aisément.  Ce  que  j'ai  écrît  ne  peu* 
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donc  pas  leur  nuire,  mais  au  contraire  dok 
enflammer  levM*  zèle,  en  épurant  leur  in- 
tention. 

4**.  Jusqu'à  présent  j'ai  eu  Thoiideur  de 
vous  entretenir  de  rinfluence  que  peuvent 
avoir  les  aumônes  sur  le  bien  général  de  ma 
mission.  Outre  cela,  il  y  a  enôore  plusieurs 
objets  particuliers  de  dépenses  ,  bîeïi  digne» 
idu  zète  et  de  la  ctiarité  des  personnes  qm 
•s'intéressent  à  notre  œuvre  ^  où  malheufeu* 
sèment  nous  pouvons  faire  très-peu,  et  dont 
le  détail  ne  me  paroit  pas  imilile.  Un  des 
premiers ,  c'est  le  salut  des  enfans  des  païens- 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  permis  de  les  baptiser 
indifféremment,  il  est  certainement  du  de- 
voir des  missionnaires  de  contribuer ,  autant 
qu'ils  Je  peuvent,  toujours  avec  prudence,  au 
salut  des  moribonds  ;  et  pour  cela ,  il  faut  né^ 
cessairement  lès  chercher.  En  GonséqueQce, 
nous  envoyons  de  tous  côtés  des  clirétiens 
fidèles,  assez  entendus  dans  la  médecine^ 
pour  les  trouver  et*  leur  administrer  le  bap-* 
téme>  sons  prétexte  de  leur  donner  des  re- 
mèdes. Il  y  a  jusqu'à  des  femmes  pieuses  qui 
^nt  parcouru  dix  journées  de  cheiuin  pour 
accomplir  celte  bonne  oeuvre.  Elles  s'intro- 
duisent dans  les  maisons  des  particpliers  ^  et 
surtout  des  pauvres ,  se  donnent  pour  méde^ 
rins  qui  exercent  la  médecine  gratis ^  comme 
quelques  païensle  font  par  ostentation;  et  c'est 
ainsi  qu'elles  baptisf nt  les  enfans^  suivant 
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Texigeàce  des  cas.  Il  faut  mnnir  ces  espèces 
de  médeoÎQs  d'une  certaine  quantité  de  re- 
mèdes, dôut  on  leur  a  fait  couuoîhe  la  vertu 
«l  Tusa^e,  et  leur  donner  de  quoi  vivre. 
Depuis  trois  ans  que  celle  bonne  œnvre  a 
clé  poussée  avec  plus  de  5&èle,  à  Fodeasion 
dune  grande  famine  que  nous  avons  éprou- 
vée dans  une  des  trois  provinces,  et  de  la 
peste  qui  s'en  est  suivie,  nous  conaptons 
près  de  cent  nnile  enfans  d'infidèles  bapti- 
sés. Il  a  fallu  tout  sacrifier  pour  cela.  Dans 
les  circonstances ,  c'étoit  Tceuvre  la  plus  pres- 
sée. Plusieurs  missionnaires  ont  vendu  leurs 
babils;,  nous  avons  emprunté  des  sommes 
considérables  ;  on  nous  a  fait  des  aumônes. 
Aujourd'hui  le  tout  est  restitué;  mais  peu 
de  ressources  pour  l'avenir ,  ne  pouvant  en- 
voyer pour  baptiser  qu'un  très-petit  nombre, 
faute  d'argent.  Cependant,  quoique  nous  ne 
soyons  plus  frappés  d'aucun  fléau ,  il  est  in-*'' 
dtibitable  que  dans  les  trois  provinces  il 
meurt  tous  les  ans  plus  de  cent  mille  de  ces 
enfans  qui  n'aimeront  et  ne  verront  jamais 
Dieu.  Au  moins,  si  on  pouvoit  en  sauver  un 
dixième  !  avec  quatre  où  cinq  cents  livres 
par  àù  de  plus,  ou  feroit  merveille  dans  cette 
partie. 

Un  Second  objet,  qui  mérite  beaucoup 
d'attention,  c'est  le  soin  que  nous  devons 
prendre  des  confesseurs  qui  souffrent  per- 
sécution^ et  sont  emprisonnés  pour  la  foti 


Tusage  de  Chine,  en  pareil  cas,  est  exlrê- 
memcât  odieux.  Lorsqu'une  famille  est  ac- 
cusée d'éire  chrétienne,  si  le  mandarin,  on 
juge  du  lieu,  est  ennemi  de  la*reJigion, 
aussitôt  il  envoie  une  troupe  de  satellites  sans 
frein,  et  pour  lordinaire  sans  humanité, 
enchaîner,  les  accusés  et  les  conduire  à  son 
prétoire.  Il  n*est  point  d'excès  auxquels  ces 
malheureux  ne  se  livrent  ;  sous  prétexte  d'exa- 
miner'la  maison  et  d'y  chercher  des  effets 
de  religion ,  Us  y  volent  tout  ce  qui  leur  con?- 
vieut,  argent,  riz,  habits,  tout  est  à  leur 
discrétion.  Quand  Ils  ont  ainsi  appauvri  la 
ix^tison,.  ils  conduisent  les  accusés  au  pré- 
toire pour  y  être  jugés.  Assez  souvent  il  faut 
Attendre  dix  à  vingt  jours  avant.de  paroître 
devant  le  mandarin.  Pendant  cet  intervalle, 
ils  tiennent  les  chrétii^ns  attachés  dans  des 
auberges  attenantes  au  prétoire,  vivent  avec 
eux,  se  font  servir  comme  ils  veulent,  et 
les  forcent,  par  mille  mauvais  traitement, 
à .  payer  pour  eux.  Quand  les  chrétiens  ont 
subi  leur  interrogatoire,  et  qu'on  a  employé 
contre  eux  toutes  soites  de  tortures  pour  les 
faire  renoncer  à  la  religion,  et  en  dccJiJirer 
les  che(^,  on  les  charge  d'une  cangue  fort  pe- 
sante »  assez  ordinairement  de  cent  ou  deux 
cents  livres.  Celte  cangue,  en  Chine,  (orme 
une  table  d'un  bois  épais,  carrée,  large  de 
<juatre  à  cinq  pieds,  au  milieu  de  laquelle 
est  un  tiou  propre  à  y  insérer  le  coL  Cetl,e 
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table  est  divisée  eu  deux  parties  par  le  mi- 
lieu. Lorsqu'on  veut  mettre  un  homme  à  la 
cangue^  on  appuie  les  deux  parties  sur  ses 
deux  épaules,  et  on  les  réunit  par  les  deux 
extrémités,  à  Taide  de  cordes  ou  de  fer,  de 
manière  que  le  col  se  trouvç  pris  au  milieu* 
Ordinairement  ils  ne  peuvent,  en  cet  état^ 
se  servir  de  leurs  mains  pour  boire  ni  pour 
manger  ;  il  faut  quHls  gagent  quelqu^un  pour 
les  servir  :  cette  cangue  leur  reste  jour  et 
nuit.  Les  uns  la  font  suspendre  >  -  par  le 
moyen  de  cordes,  aux  poutres  de  la  prison , 
pour  n'en  être  pas  écrasés,  et  dorment  assis. 
D  autres  font  appuyer  Texlrémilé  supérieure 
contre  la  muraille ,  posent  l'inférieure  à  terre, 
et  dorment  ainsi  à  genoux;  ils  la  portent 
Tespace  de  trois  ou  quatre  mois  :  j*en  ai  vu 
tin^la  porter  jusqu'à  onze.  Ce  supplice  se- 
roit  en  quelque  sorte  tolérable,  s'il  n'avoît 
été  précédé  de  beaucoup  d'autres  tourmens 
qui  affoiblissent  considérablement  lespatiens* 
lis  ont,  pour  l'ordinaire,  été  frappés  de  beau- 
coup de  soufflets  appliqués  avec  une  espèce 
de  férule  de  cuir  de  bœuf  assez  épaisse,  qui 
leur  meurtrit  les  joues,  et  "leur  ébranle 
toutes  les  dents;  de  sorte  qu'à  peine  peu- 
vent-ils manger.  D'autres  ont  les  épaules  dé- 
chirées de  verges,  et  le  corps  moulu  de 
coups  de  bâtons.  D'autres  sont  obligés  d*èlr«, 
plusieurs  jours  de  suite  (j'en  ai  vu  jusqu'à 
douze  jours) /(depuis  le  malin  jusqu'au  soir. 
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à  genoux  nus  sur  la  pierre.  Quelquefob ,  de 
plus>  ils  ont  le  gras  des  jambes  foulé  à  l'aide 
d^un  long  cylindre ,  sur  les  deux  extrémités 
duquel  il  y  a  deux  hommes  qui  pressent  avec 
toute  leur  pesanteur.  D'autres  ont  une  che- 
ville du  pied  fortement  appuyée  contre  une 
grosse  pierre^  et,  dans  cet  état,  sont  forte- 
ment frappés  de  coups  de  bâtons  sur  la  che- 
ville opposée^  Nous  avons  actuellement  un 
prêtre  chinois  qui,  dans  le  temps  qu'il  ser- 
voit  de  catéchiste ,  fut  pris  avec  un  mission- 
naire européen,  et  reçut  cinquante  coups 
sur  les  chevilles  (i).  Enfin  la  question  la  plus 
douloureuse,  qui  est  la  dernière  épreuve, 
c'est  un  supplice  qui  répond  à  la  question 
des  brodequins  dont  on  se  sert  en  France 
contre  les  plus  grands  criminels.  Voilà  les- 
tortures  ordinaires.  11  dépend  du  mandarin 
particulier  d'inventer  de  nouveaux  genres  de 
supplices,  et  de  les  faire  subir  aux  criminels. 
Nous  avons  vu  des  chrétiens  suspendus  en 
l'air,  le  corps  a  demi -nu,  et  frappés  avec 
des  orties-  Lorsqn'après  des  supplices  de 
cette  espèce,  les  chrétiens  sont  encore  sou- 
mis à  la  cangue,  cette  situation  devient  ex- 
trémenjent  dure ,  et  iifaut  une  foi  et  un  cou^ 
rage  bîon  peu  Communs  pour  rie  pns  être 
ébraalé:   Cependant,-  grâces  à  Dieu,  j'ai  vit 


•  Ci)  trest  M*  André  Yang,  vVeyù^e  M.  Gleyou 
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{)eu  de  chréiieos  reaier.lenr  fol,  ou  trahir 
es  chefs  de  la  religion.  Or,  ces  sories  de 
persécutioQS  ue  soûl  pas  rares.  Je  puis  dire, 
en  toule  vérité,  que,  depuis  vingt-sept  aus 
que  je  suis  en  Ciiine ,  il  ne  s'est  passé  aucune 
année  où  il  ny  ail  eu,  «oit  d'un  côté,  soit 
d'un  autre,  dans  la  partie  confiée  à  mes  soins, 
plusieurs  |>erséculious  de  cette  espèce.  Cette 
auuée ,^011  j'écris,  est  remarquable  enlre beau- 
coup d'autres.  Une  famille  a  été  accusée  dé- 
tre  cbréûcnuc ,  on  en  a  encliaîué  quatre  per- 
^nues,doul  trois  étoiënt  frères  et  l'autre  éioil 
leur  beau-frère.  On  leur  a  fait  endurer  des 
tourmens  fort  cruels  pour  les  obligera  apos- 
tasier.  Le  juge ,  voyant  qu'il  n'y  gagnoit  riou, 
après  les  avoir  fait  déchirer  de  coups,  les  a 
coqdamnés  à  la  cangue,  eu  leut  promedanl 
de  les  élargir  aussitôt  qu'ils  aposiasicroieut. 
Ils  n'y  ont  pas  élé  loog-tenips  sans  se  trou- 
ver à  la  dernière  exlrémilé.  Au  bout  de  dix 
jours,  le  plus  âgé  des  trois  frères  est  mort 
sous  sa  cangue,  dans  de  grands  sentimens 
de  foi.  Une  disaine  de  jours  après,  son  der- 
nier fi'ère  a  fourni  la  même  carrière ,  assisté 
piar  sa  mère  et  une  de  ses  sœurs,  vierge,  qui 
Te^fliortoieut  au  martyre.  Il  ne  resioit  plu^ 
que  le  beau-frère  et  le  second  des  trois  frères* 
Ôes  païens,  de  leur  famille  vinrent  en  çprp^ 
les . exhorter  à  apostasier.   Le^  beau  -  fière, 
ébranlé,  coi^umeucoit  à  y  donner»  lc$  mains  : 
mai:»  le  second  frère  Ta  exhorté  de  son  mienii 


à  n'en  rien  faire,  et  y  a  réussi.  Quelque* 
jours  après,  ce  beau -frère  eslt  mort,  aussi 
sous  sa  cangue,  dans  de  très-bons  sentimens. 
H  ne  resioil  plus  que  le  troisième  frère  qui, 
tin  peu  plus  vigoureux  que  les  autres,  tenoit 
encore  bon.  Cependant  peu  à  peu  il  est 
tombé  malade  de  la  maladie  dont  les  autres 
étoient  morts.  Pour  lors  le  mandarin  ,  crai« 
gnant  d  être  accusé  auprès  de  ses  supérieurs^ 
et  peut-être  aussi  d'éteindre  une  famille  en* 
tière  pour  une  cause  où,  suivant  les  lois,  il 
ne  pouvoit  agir  avec  tant  de  rigueur,  a  fait 
élargir  le  chrétien ,  qui  a  déclaré ,  en  termes 
formels,  devant  son  mandarin,  quoiqu'il  ne 
lui  eût  fait  aucune  interrogation,  que  si  oq 
le  délivroit  à  condition  qu'il  ne  seioit  plus 
chrétien,  il  n'y  consentiroit  pas,  et  qu'il 
aimoit  mieux  mourir  sous  la  cangue  comme 
ses  frères.  Aujounrhui  il  est  à  peu  près  r^- 
mis  de  sa  maladie;  il  continue,  comme  aupa-* 
ravant,  à  exercer  les  fonctions  de  catéchiste 
daps  le  lieu  de  sa  demeure,  et  a  converti 
depuis  phisieui^s  gentils  à-  la  foi.  Il  soutient 
le  reste  du  sa  famille,  qui  est  fort  panvre. 

Je  ne  suis  entré  dans  ces  dîfférens  détails 
que  pour  exciter  la  pitié  de  ceux  qui  les  liront, 
et  les  attendrir  sur  les  besoins  de  ces  con- 
fesseurs ,  auxquels  tres-souvcut  nous  ne  pou- 
vons satisfaire  entièrement.  En  Ciiîne,  il  est 
d'usage  que  ces  sortes  dé  criminels  se  nour- 
risseut  eux-mêmes  dans  la  prison;  s'ils  sont 
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hors  d*état  de  le  faire  ^  et  que  personne  ne 
les  soutienne  9  on  les  laisse  volontiers  mourir 
de  faim.  Or  il  arrive  souvent  que  la  perse*- 
cution  tombe  sur  les  pauvres  qui  ne  vivent 
que  de  leur  travail  >  lequel  manquant,  ils  se 
trouvent  sans  ressource ,  ainsi  que  leurs  fa- 
milles, qui  comptoient  sur  leur  secours.  Il 
faut  y  suppléer  nécessairement,  et  avec  d'au- 
tant plus  de  zèle ,  que  j'ai  constamment  re- 
marqué que  la  tentation  la  plus  forte  qu'ils 
ont  a  soutenir  au  milieu  de  leurs  tribulations, 
c'est  la  crainte  de  manquer  da  nécessaire, 
tant  pour  eux  que  pour  leurs  familles.  Nous 
mettons,  dans  ces  circonstances,  tons  les 
chréliens  du  lieu  à  conlnbulion;  nous  leur 
donnons  les  premiers  l'exemple  ;  mais  il  ar- 
rive, surtout  quand  les  persécutés  sont  en 
grand  nombre ,  que  si  ce  n'est  pas  eux ,  c'est 
nu  moins  leurs  familles  qui  souffrent  de  la 
faim.  Quoique  les  persécutions  se  bornent  or- 
dinairement à  la  cangue;  cependant,  lorsque 
l'affaire  est  portée  aux  tribunaux  supérieurs, 
et  que  ceuxrci  sont  ennemis  de  la  religion, 
le  jugement  devient  pour  lors  plus  sévère; 
les  chréliens  sont  quelquefois  punis  d'exil, 
n  y  a  actuellement  un  prêtre  chinois  de  nos 
missions  de  Chine,  dont  l'exil  dure'  depuis 
vingt  ans,  et  deux  autres  simples  chréliens 
condamnés  à  la  même  peine.  D'autres  ont 
souffert  un  exil  moins  long,  et  sont  revenus. 
Ces  sort^fci  exilés  pauvres  sont,  en  quelque 


sorte  9  moins  à  plaindre  en  Chine  que  par* 
tout  ailleurs,  parce  quee'est  en  grande  partie 
le  public  qui  se  charge  de  leur  nourriture  : 
mais  il  faut  qu  ils  la  demandent  et  qu'ils 
vivent  en  espèce  de  mendians,  portant  tou- 
jours sur  eux  des  marques  publiques  de  leur 
exil;  ce  qui  est  une  vie  bien  dure  et  bien 
humiliante  pour  des  chrétiens  honnêtes  qui, 
de  leur  vie ,  n'ont  jamais  fait  le  mélier  de 
mendiant;  aussi  on  tâche  de  leur  adoucir  la 
vie,  et  de  rendre  leur  exil  moios  ignominieux. 
Un  troisième  objet,  où  la  charité  trouve 
beaucoup  à  s  étendre ,  c'est  de  pourvoir  aux 
filles  des  pauvres,  pour  empêcher  qu'elles  ne 
soient  livrées  aux  gentils.  C'est  un  abus  com-* 
mun  en  Chine,  autorisé  par  les  lois,  de  faire 
alliance  avec  des  familles,  eu  fiançant  leurs 
enfans  dès  le  plus  bas  âge ,  et-quelquefois  dès 
l'âge  d'un  an.  Ces  prétendues  fiançailles  ne 
peuvent  presque  plus  se  rompre,  et  l'auto- 
rité civile  les  maintient  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Il  y  a  de  plus  une*  coutume  fort 
générale  dans  l'empire ,  qui  est  c|e  faire  pas- 
ser ces  sortes  de  fiancées,  aussi  dès  la  plus 
tendre  enfance,  chez  les  familles  avec  les- 
quelles elles  sont  alliées.  Elles  habitent  sous 
le  même  toit  que  le  futur  époux;  elles  sont 
nourries  et  élevées  de  la  même  manière  jus- 
qu'au temps  du  mariage.  L'indigence  feit 
quelquefois  que  les  chrétiens  commettent  à 
ce  égard  bien  des  fautes,  qui  ont  lés  suites  les 
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plus  fâcheuses.  11  arrive  dooc,  si'irtout  cTan» 
lies  chrélientés  moius  Dombrouses,  qu'une 
famille  chrétienne ,  chargée  d'eufans  qu  elle 
a  peine  à  soutenir,  ne  Irojuvant  point  d'au* 
très  familles  chrétiennes  avec  lesquelles  elle 
puisse  s'tmir^  contracte  alliance  avec  de^ 
païens,  et  leur  livre  ainsi  une  fille  dès  Feu- 
lance,  pour  eu  faire  leur  .bru.  Dans  de  pa- 
reilles circonstances,  cette  filleesl  absolumeul 
perdue.  Elle  est  nourne  et  instruite  par  des 
païens;  et  le  premier  usage  qu'elle  fait  de 
sa  raison,  et  qu'elle  continue  ordipairement 
jusqu'à  la  mort,  c'est  de  profaner  son  bap-^ 
téme  en  adorant  les  idoles,  et  en  se  livrant 
à  toutes  sories  de  superj»titions,,  elle  et  sesdes» 
cendans.  Une  charité  bien  ordonnée  cmpê- 
cheroit  de  si  grands  malheurs.  De  simples 
exhortations  font  ordinairement  ^eu  sur  des 
pauvres  qui  souffrent,  quand  l'aumône  ne 
les  accompagne  point  ;  mais  comment  pou- 
voir tout  faire,  si  nous  ne  sommes  aidés?  Il 
y  a  encore  un  autre  bien  à. faire  dans  le  même 
genre.  Quoique  uous  défendions  aux  chré- 
tiens de  contracter  ainsi  des  alliances  pour 
leurs  enfans  en  bas  âge  y  cependant  il  y  a 
beaucoup  de  chrétiens  qui  en  ont  contracté 
de  pareilles  dans  le  temps  du  paganisme, 
et  qui,  peu  a[)ré$,  embrassent  la,  religion 
sans  avoir  pu  auparavant,  a  raison  de  pau* 
vreté,  recevoir  chez  eux  lesdites  brus  pour 
les  élever  j  comme  aussi,  par  la  même  rai- 
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fôo,  sans  être  en  eut,  pour  le  présent,  de 
les  recevoir.  Ces  brus  sont  donc  élevéos  pi*r 
'  des  païens  jusqu'au  temps  de  leur  mariage^ 
qu'il  est  extrêmement  difficile  dVmpêcher, 
à  cause  des  lois  de  l'empire ;<le-lâ  il  amvo 
que  les  chrétiens  qui  persévèrent  se  trou-» 
vent  comme  forcés,  lors  du  mariage,  d'ac- 
cepter dès  païennes  pour  brus,  et  de  marier 
quelquefois  leurs  enfans,  sans  pouvoir  bble- 
iiir  dispense  de  renipêchemrnl  de  di&érence 
dé  religion,  qui  rend  le  mariage  nul,  quand 
on  le  contracte  sans  dispense.  Ce  seroit  une 
aumône  bien  méritoire  que  de  mettre  ces 
nouveaux  cliréliens  en  état  de  recevoir  le&- 
dites  bnis  chez  eux ,  long  -  temps  avant  le 
mariage,  afin  de  les  instruire  dans  la  foi,  de 
les  faire  bapiiscr,  et  d'assurer  la  validité  fu* 
tnro  du  mariage.  Quoiqu'il  y  ait  du  danger 
dans  celte  pratique ,  parce  que  les  deux  époux 
demeurent  sous  le  même  toit  avant  la  célé- 
bratioi)  du  mariage,  ce  qui  est  contraire  au* 
lois  de  l'Eglise;  cependant  le  saint  Siége^ 
consulté  sur  pareils  cas,  vu  les  circonstances^ 
a  approuvé  cette  disposition ,  en  laissant  la 
chasi été  desdites  personnes  sous  la  garde  de  . 
la  charité. 

Un  quatrième  objet ,  cpiî  nous  constitue 
quelquefois  dans  des  dépenses  considérables, 
c'est  le  besoin  oti  nous  sommes  de  suppléer 
et  de  multiplier  les  chapelles  des  mission- 
naires. La  Qjioe^  au  nioin&  dans  les  fro^ 
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TÎnces  OÙ  nous  sommes^  est  partout  infestée 
de  brigands^  qui  marchent  en  troupes  bien 
armées  9  et  s'emparent  de  tout  ce  qu'ils  ren- 
contrent :  heureux  quand  ils  ne  tuent  point 
ceux  dont  ils  volent  les  effets  I  Plus  d'ilne 
chapelle  de  missionnaires  a  déjà  passé  dans 
leurs  mains.  Outre  ce  danger ,  il  en  est  un 
autre  plus  fréquent ^  et  dont  les  suites  sont 
plus  à ^craindre  pour  la  religion;  c'est  celui 
des  douanes.  Il  en  est  un  grand  nombre  de 
fixes,  que  souvent  il  est  impossible  d'éviter. 
11  arrive  aussi,  au  moment  où  l'on  s'y  attend 
le  moins,  qu'on  eq  élablit  pour  une  quin- 
zaine de  jours  seulement,  plus  ou  moins, 
dans  certains  endroits  de  passages  détournés, 
lorsque ,  par  exemple ,  il  y  a  eu  quelques 
vols  considérables  aux  environs,  ou  que  les 
bandes  de  voleurs  se  multiplient.  CJn  mis- 
sionnaire qui  vient  de  loin  n'est  point  ins- 
truit de  ces  précautions.  Il  seroil  dangereux 
de  s'en  informer  quand  on  est  à  proximité. 
On  passe  donc  devant  les  douanes,  où,  le 
plus  ordinairement,  les  paquets  sont  ouverts, 
pour  savoir  si  les  effets  volés  ne  s"y  trouvent 
point,  où  si  on  ne  porte  pas  d'armes.  Dans 
ces  circonstances,  une  chapelle  mise  en  évi- 
dence donne  à  ces  douaniers  de  terribles 
préjugés.  Ce  sont  des  habits  inconnus ,^  des 
Kvres ,  au  moins  un  missel  et  un  rituel  écrits 
en  caractères  étrangers;  ils  veulent  en  savoir 
l'usage  :  j'ai  vu  des  missionnaires  au  milieu 
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de  ces  dangers,  et  sauvés  de  leurs  mains 
comme  par  miracle.  Nous  lâclions  doue  de 
diminuer  ces  dangers,  en  multipliant  les  cha- 
pelles, et  les  plaçant  a  distance  convenable 
dans  les  différentes  chrétientés ,  de  manière 
que  le  missionnaire  les  porte  le  moins  qu'il 
est  possible  avec  lui ,  si  ce  n'est  dans  les  chré- 
tientés qui  ne  sont  pas  beaucoup^  éloignées 
les  unes  des  autres,  comme  d'un  demi-jour 
ou  d'un  jour  de  chemin!  Pour  lors,  s'il  y. a 
quelques  nouveautés,  en  fait  dédouanes  ou 
autrement,  on  en  est  instruit  à  temps.  Mais 
nous  ne  pouvons  faire,  en  ce  genre,  que  la 
moitié  des  choses.  Il  y  a  encore  des  mission- 
naires qui  sont  obligés  de  faire  plus  de  cent 
Keues  avec  une  seule  chapelle.  Au  reste ,  en 
fait  de  chapelles  de  cette  espèce ,  nous  nous 
bornons  au  simple  nécessaire  :  un  calice  d'ar- 
gent h  pied  de  cuivre,  ou,'  à  son  défaut,  un 
d'étain,  une  aube,  un  amit,  une  ceinture, 
une  pierre  sacrée,  deux  nappes  d'autel ,  dotit 
une  se  plie  en  deux,  un  devant  d'autel  de 
toile  des  quatre  couleurs,  et  le  reste  de  l'or- 
nement de  la  même  étoffé,  doublé  de  noir 
pour  la  messe  des  morts,  avec  la  bourse  et 
ce  qu'elle  doit  contenir  ;  enBn  un  petit  ri- 
tuel et  un  petit  missel  m-ia.  Le  mission- 
naire porte  sur  lui  une  custode  ou  petit  ci- 
boire en  cas  de  besoin,  avec  la  boîte  aux 
saintes  huiles.  Ces  deux  objets  ne  sont  point 
doubles  • 
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Tels  sont,  Monsieur ,  en  géoéral  et  en 
particulier ,  les  difTcreus  besoins  qui  regar- 
dent spécialement  ma  mission,  et  Tusage 
que  D(tus  pouvons  faire  des  aumônes  que  la 
charité  des  fidèles  lui  prépare.  Vous  voyez, 
par  le  délai!  que  j'ai  l'honneur  do  vous  ex- 

rser,  que  ces  aumônes  contribuent  toutes  à 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  anies ,  et 
cela  dans  une  partie  trop  peu  connue  et 
prescpic  abandounée.  Nous  ne  demandons 
pas  (|u  on  enrichisse  les  missionnaires  ;  ce 
seroit  perdre  les  missions  :  qu^on  nous  laisse 
dans  notre  pauvreté  ;  mais  aussi  qu^ou  nous 
mette  en  état  de  sauver  un  plus  grand  nom* 
bre  d  âmes.  La  peine  et  les  dangers  en  se- 
ront, sans  doute,  plus  grands  pour  nous.  A 
cela  ne  tienne ,  pourvu  que  Dieu  soit  glo- 
rifié. Apres  tout,  il  faut  mourir;  tâchons 
de  le  (aire  en  gens  de  cœur.  La  pauvreté 
ni  la  peine  ne  peuvent  rebuter  un  mission- 
naire qui  se  conduit  par  des  vues  de  foi.  Un 
simple  soldat  risque  plus  que  nous.  Il  a 
souvent  plus  de  fatigues  à  essuyer,  et  ce- 
pendant sa  pare  est  moins  forte  que  la  nôtre. 
S'il  a  de  l'honneur  il  ne  s'en  plaindra  pas  ; 
le  bien  de  la  patrie  exige  de  lui  de  pareils 
sacrifices.  Or  il  s'agit  ici  du  bien  de  Dieu  ; 
aurions-nous  bonne  grâce  de  nous  plaindre.^ 
Ferons-nous  moins  pour  lui  qu'im  simple 
citoyen  ne  fait  pour  son  prince? 

Je  sais  qu'il  est  des  personnes  à  qui  les 
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aumoDes  faites  aux  missions  sont  odieuses^ 
Les  uns  raisonnent  eu  politiques  :  u  à  quoi 
bon ,  disent-ils ,  faire  sortir  tant  d'argent  du 
royaume  »  ?  Mais  je  leur  dirai  :  «  Le  prince 
ne  l'ignore  pas;  il  protège  l'œuvre,  il  l'entre-^ 
tient  en  partie  par  ses  libéralités;  il  juge 
donc  qu'une  pareille  exportation  ne  nuit 
point  à  ses  £tats;  et,  sans  doute,  que  lui  et 
ses  ministres,  qui  sont  instruits  de  tout^ 
voient  mieux  que  ces  prétendus  politiques*, 
qui  se  trouvent  à  tant  de  distance  des  af* 
faires  publiques  ».  D'autres  diront  :  w  Nous 
ne  pouvons  pas  suffire  à  nos  pauvres,  qu'est* 
il  besoin  de  s'embarrasser  d  étrangers?  IVLûs 
je  leur  demanderai,  à  mon  tour,  si  la  cause 
de  Dieu  peut  être  étrangère  à  qui  que  ce 
soit  .'*  Et  d'ailleurs-  voit-on  les  gens  de  celte 
espèce  b  eancoup  s'empresser  à  soulager  ceux 
qu'ils  appellent  leurs  pauvres  ?  On  dira  peut* 
être  encore  :  «  Que  les  chrétiens  de  Lhine 
4X)nlribuent  à  la  bonne  œuvre;  après  tout, 
c'est  leur  affaire.  »  Mais  je  ferai  observer 
qu'ils  le  font  ;  il  y  en  a  nléme  qui  s'y  sont 
appauvris,  et  cependant  il  s'en  faut  biea 
qu'il  y  ait  le  suffisant.  La  plupart  des  chré- 
tiens n'ont  que  le  simple  nécessaire ,  et  beau* 
coup  en  manquent.  Nous  en  recevons  peu 
d'aumônes.  £n  fait  d'honoraires  pour  les 
messes,  par  exemple,  le  plus  que  j'aie  reçu 
dans  une  année  ,n'a  pas  passé  cent  francs^ 
et  ceci  est  rare.  Cette  année  ^  j'ai  reçu  ua 
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peu  plus  de  sorianle  francs.  Le  reste  des  »»- 
mones  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  compté.  De 
plus^  nous  avons  affaire ,  pour  la  plupart  du 
temps,  à  de  bouveaux  prosélytes;  il  est  pru- 
dent de  ménager  leur  foiblesse  :  si  on  les 
naettoit  fei  rigoureusenient  à  conlribulion  ,  ils 
soupçonoeroient  facilen^nt  que  nous  cher- 
chons leur  argent  plmôt  que  leurs  âmes  ^  et 
il  est  important  qu'ils  soient  persuadés  du 
contraire  9  afin  que  nous  puissions  leur  dire 
en  toute  assurance,  et  sans  qu'ils  puissent 
noiis  reprocher  la  moindre  apparence  de  mal 
«n  ce  genre  :  wVous  savez  que  c'est  vous  que 
nous  cherchons,  et  non  pas  vos  biens.  »  Dans 
là  suite,  ainsi  que  nous  avons  tout  lieu  d'es- 
pérer, l'église  de  Chine*  se  soutiendra  par 
ses  propres  fonds;  mais  pour  cela  il  faut  un 
bien  plus  grand  nombre  de  chrétiens ,  et 
^'-îls  soient  fortement  affermis  dans  la  foi  : 
qu'on  nous  mette  donc  en  état  de  contribuer 
à  Vnn  et  à  l'autre  bien.  D'autres  enfin,  pour 
couvrir  leur  avarice ,  s'en  prendront  même 
à  l'état  des  missionnaires.  Ils  les  accuseront 
d'avoir  quiltéleur  pays  où  ils  pourroient  êite 
«i  utiles,  et  cela  en  faveur  de  barbares  qui 
ne-  leur  sont  rien,  et  ils  ne  s'apercevront 
pas  qu'en  raisonnant  ainsi,  ils  condamnent 
ouvertemeiu  l'église  qui  approuvé  l'état  de 
missionnaire  ;  ils  ne  verront  pas  qu'ils  man- 
quent de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui 
leur  a  procuré  le  bien  de  la  foi  par  les  me- 
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nies  moyens  qu'ils  condamnant  en  nous.  Us 
ignoreront  ou  feront  semblant  de  ne  pas  voir 
qu'ii  y  a  en  France  autant  de  prêtres  qu'il 
en  ifaut  pour  fournir  aux  besoins  de  tous.  Les 
instructions  n'y  manqueat  point ,  les  livres 
de  piété  y  sont  en  abondance^  les  sacremens 
sont  présentés  à,  quiconque  voudra  les  rece-. 
voir  dignement  ;  les  bons  exemples,  quoi- 
qu'assez  rares,  sont  cependant  assez  sensibles 
pour  montrer  au  grand  nombre  le  chemin 
tout  frayé ,  il  ne  manque  que  des  gens  assez 
courageux  pour  le  suivre.  C'est  du  fond  de 
la  Chine  que  nous  voyons  bien  clairement 
les  richesses  et  l'abondance  de  notre  patrie 
en  secours  propres  au  salut  des  âmes.  Fau- 
droil-il  donc,  pour  augmenter  ces  secours 
dont  les  chrétiens  de  notre  pays  ne  profitent 
pas  mieux,  en  priver  entièrement  des  peu- 
ples rachetés,  aussi  bien  qu'eux,  par  le  sang 
de  Jésus-Christ ,  et  qui  en  profitent  si.  bien! 
Ce  n'est  point  ainsi  que  vous  en  jugez  ^ 
vous.  Monsieur,  non  plus  que  les  personnes 
respectables  dont  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  parler  dans  votre  lettre.  Je  suis  pénétré 
<ïe  la  plus  vive  recontioissance  pour  les  se- 
cours que  vous  avez  eu  la  charité  de  procurer 
aux  missions.  Par  ce  moyen  vous  vous  trou- 
vez uni ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  imitent  votre 
exemple,  aux  travaux  et  aux  sueurs  des  mis*- 
sionnaires.  Vmi  voyagez  avec  eux ,  vous  prê- 
chez et  convertissez  avec  eux.  S'ils  souffrent , 
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c*esl  aussi  à  votre  avantage  ;  et ,  s'il  s'en  trouve 
qurlques-nns  qui  soicut  honorés  un  jour  de 
fe  gloire  i?u  mariyre  (i),  comme  il  y  a  lieu 
de  Tatlcndre ,  d'après  plusieurs  rëvélalions 
non  suspectes,  c'est  à  cet  lîeureux  moment 
qu'ils  se  rappelleront  leurs  bienfaiteurs  avec 
plus  d  amour  et  de  reconnoissance ,  puis- 
qu'aprèvS  Dieu ,  c'est  en  grande  partie  k  eux 
qu'ils  devront  une  mon  si  glorieuse  ;  ainsi 
votre  zèle  si  pur  sera  bien  satisfait.  Dieu,  à 
la  vérité ,  ne  vous  aura  point  choisi  pour  venir 
en  personne  partager  nos  tribulations;  mais 
il  vous  a  choisi,  ainsi  que  bien  d^autres, 
pour  en  partager  le  mérite. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer  nos  dif- 
férens  besoins.  Peut-^lre  que ,  dans  les  autres 
missions  du  corps,  distinguées  de  la  mienne, 
ils  sont  encore  plus  grands ,  et  demandent  des 
secours  plus  prompts;  je  n'en  sais  lîen  :  ce 
que  je  sais,  c'est  que  je  verrai,  sans  envie, 
les  l)ien faits  des  âmes  charitables  se  répandre 
en  dautres  mains.  Il  faut  aller  au  plus  pressé. 
Après  tout ,  la  terre  est  au  Seigneur  ;  qu'im- 
porte de  quel  côté  on  se  tourne ,  pourvu  que 

(i)  MM'.  Devant  et  Delpon,  tous  deux  mission- 
tiaîres  de  la  province  du  Sii-tchuen,  furent  faits 
prisonniers  pour  la  foi  dans  la  persécution  de  1786, 
€t  conduits  dans  lesprisons  de  Pe-king,  où  ils  raoïi» 
furent  saintemenl;  et  trente  ans  plus  tard,  en  iSiS, 
M.  Dufresse,  qui  avoit  aussi  souffert  la  prison  en 
1785,  a  été  décapita. 
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Jésus-Christ ' soit  annoncé.   Cependant,  en 
tout  cas,  je  crois  pouvoir  me  permettre  une 
réflexion  :  il  est  certain  nombre  dames  pieu- 
ses qui  veulent  le  bien  des    missions,    et 
tâchent  de   le  procurer  par  le  secours  des 
liumônes.  Les  uns  consacreront  une  somme 
spécialement  destinée  pour  la  mission  des 
jcaïéchistes  ;  les  autres ,  pour  Tenireiien  du 
collège;  d'antres,   pour  procurer    le   b^p*- 
lême  aux  enfans  moribonds  des  païens,  ainSi 
du  reste,  chacun  suivant  l'impression  qu'il 
a  reçue ,  et  l'idée  qu'il  s'est  faite  des  bc^soins 
respectifs.  Or,  cette  conduite  a  ees  ipconvé- 
niens.  Moralement  parlant,  il  peut  arriver 
que  l'application  soit  impraticable  dans  les 
circonstances;  par  exemple,  si  nous  rece- 
vions une  somme  pour  le  collège  dans  le 
temps  où  la  persécution  l'auroit  dispersé.  Il 
peut  encorç  arriver  de  même  que  l'intention 
déterminée  arrête  un  plus  grand  bien  dans 
<3ertaines  circonstances;  connue  si,  il  y  a 
.  trois  ans,  dans  le  temps  de  cette  grande  fa- 
mine dont  la  province  du  Su-tchnen  a  été 
affligée,  on  nous  eût  bornés  à  envoyer  des 
catéchistes  prêcher  l'Evangile.  Ce  n'éloît  pas 
évidemment  le  temps;  ne  pouvant  faire  lé 
tout,  il  falloit  tourner  tous  ses. soins  au  sa- 
lut des  petits  enfans  dévorés  de  la  faim  ,  et  tâ- 
cher d'en  sauver  le  plus  grand  nombre  possi- 
ble. Cette  année  de  famine ,  il  y  en  a  eu  trente 
mille  baptbés^*qui  sont  presque  tous  morts. 
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Les  catéchistes^  en  si  peu  de  temps  ^  an* 
roient-ils  converti  trente  mille  adultes?  Cela 
n'est  pas  vraisemblable.  On  a  essayé  de  pré-^ 
cher  ceux  qu'on  jugeoit  devoir  mourir^  ils 
répondoient  presque  tous.:  «  Donnezrmoi  à 
manger^  et  je  me  ferai  chrétien  ».  Ainsi^ 
pour  le  mieux  ^  que  chacun  des  bienfaiteurs 
applique  son  intention  particulière;  rien  de 
plus  juste  ;  dans  le  cas  à  peu  près  d^égalite 
de  bien 9  leur  intention  sera  proférée;  mais 
s'il  y  a  UQ  bien  certainement  plus  inoportant 
à  faire  y  et  qui^  faute  de  secours,  ne  se  feroit 
pas 9  on  supplie  les  personnes. charitables  de 
s'en  rapporter  à  la  discrétion  des  mission- 
naires^ et  de  ne  pas  les  exposer  à  celte  triste 
alternative  y  ou  d'agir  contrç  l'intention  dé- 
terminée des  bienfaiteurs^,  ou  d'opietttre  le 
plus  grand  bien« 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  rattachement 
le  plus  respectueux,  en  union  à  vos  saints 
sacrifices ,  ^Monsieur ,  votre  très-humUe  et 
4rès-obéissant  serviteur, 

François  Pottier,  éçégue 
d'^gathopolis ,  vicaire  apos^ 
toUque  en  Chine. 

"    £a  Chine,  le  i8  octobre  1783. 


Hèîaîian 
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,d*^ne.p0rsécuiUon  ejceiêée  dans  la 
partie  wientale  <2u^Sa-lchuenj  ou  mois  de 
septemife  ij8û  ,  écrite  pat  M*  de  Sainte 
Mariih  ,  missiehnëâre  isposUMque  dans  la 
même  prévinccé 


9 


ville  éé  H'cbon^^RiH  arfîtâ  subitemetii  ft 

Tm^{)0  9  <|Uï  êM  un  vtUâge  de  sa  juridic<ioiif 

^tir  àtiréiei*  I^s  imsBioaùâires  et  les  chrétiens 

cpj'il  y  tn^ttVérmt.  M»  Moyé  y  ^toit  j[K)(ir 

lor^>  âtec  IMf^  Tsimg,  |)^étre  chinois  >  ei 

WM  OQ  quâVfe  édotiers  \  tàsiA  heûréosetnetit 

ils  trôuvèi^eût  tcHis  le  iiioyeii  de  s'évader^ 

quoique  la  maison  06  ib  étokùt  jplt  enviroti*' 

ttée  par  les  gens  du  maAdàrtn  ^  qai  étoieat 

eisi  grand  nombre.  Cependant  cetii-ci  $e 

saisirent  d'une  trentaine  de  chrétiens  ^  Qp'^I^ 

chargèrent  de  fbrs  y  et  qu'ils;'  bondaisir enf 

<lanâ  les  prisons  de  Tchong-kià  :  parim  'ced 

Captifs  se  trouvèrent  tinè  veure  chrétienne  ^ 

éa  fille  atnée  et  une  autre  femme  de  ses  pa-^ 

^med  ;  ce  qui  eât  contfe  l'usage  des  Chi-^ 

nois,  qui  n'emprisonnent  les  femmes  qa<t 

dans  des  cas  «itracM^diiMàres* 

I.  17 
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Pendant  que  ces  chrétiens  étoient  dans  les 
prisons  de  Ichong-kin,  un  mandarig  or-- 
donna  aux  femmes  de  reciter  quelques-unes 
de  leurs  prières.  Elles  firent  aussitôt  la  prière 
suivante  :  «  Seigneur  ^  qui  iious  ordonnez 
»  d'honorer  nos  pères  et  mères ,  accordez  à 
»  nos  pdrens ,  à  nos  supérieurs ,  à  nos  bien- 
j»  faîienrs^  les  forées  et  la  sanlé  du  corps 
})  et  de  Tame  en  ce  monde  ^  et  la  vie  éter* 
»  nelle  dans  l'autre  ».  Le  mandarin  applau-* 
dit  à  cette  prière  ;  mais*  il  ne  laissa  pas  de 
poursuivre  1  affaire.  Il  envoya  tous  les  pri^ 
sonniers  y  hommes  et  femmes,  à  Tchin^tou> 
Wpitale  de  la  province  y  éloignée  de  Tchong* 
^  d'environ  cent  lieues  :  ce  voyage  fit  beau* 
coup  d'éclat  dans  la  province.  Les  chrétiens 
de  la  capitale  montrèrent  en  celle  pcea^pn 
an  grand,  courage  et  une  giiinde  diarilé  en- 
vers  leurs  frères  capli£i.  A  la  première  nou- 
velle de  leur  arrivée ,  ils  allèrent  en  grand 
nombre  au-devant  d'ém  ,  les  recevoir  et  le& 
assister.  Ils  les  ont  visités  pendant  tout  la- 
tents de  leur  prison ,  et  ont  fourni  abon-s 
dammçnt  k  tous  leurs  besoins.  Un  de  ces 
chrétiens  leur  a  donné  >  l«ii  seul  i  la  vaktun 
4e^ept  cinquapte  éciis'de  notre  monnoie.    < 
t  Cette  persécuûony  qui  paroissoil  d!abor4 
fort  vive  9  n'a  pas ,69  de-  suites  fâcheuses;: ay^ 
contraire,  le  mal  qu on  voutoit  faire  aux 
^retiens  est  retombé  sur  leurspersécutears* 
Le  mandarm  de  X^ong-kiQ^  l'auteur  dft 
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cette  persécution  ,  se  trouva  fort  embarrassé 
de  réclat  qu  elle  fit  ^  et  ne  tarda  pas  à  se> 
repentir  ;  il  en  parla  à  un  de  ses  confrères^ 
qui  refusa  de  s'en  mêler.  Un  autre  blâma  sa* 
conduite  ;  le  gouverneur  général  de  la  pro-. 
vince  9  à  qui  l'^fiaire  fut  rapportée  y  renvoya; 
les  cbcétiens  absous  vers  Pâques  lySS^  dé- 
posa 1q  mandarin  persécuteur,  et  lui  fit  payer, 
tous  les  frais  de  cette  affaire,  ce  qui  lui.  a. 
coûté  1 5  ou  ao,ooo  livres.  i 

Les  païens  de  la  partie  orientale  essaye-* 
rent,  peu  de  temps  après >  de  renouveler) 
cette  persécution,  en  portant  de  nouvelles 
Jointes  ccMitre  les  chuétiens.  Le  nouveau 
mandarin  de  Tcbong-kin  fit  défense  à  ceux«> 
ô  de  professer  la  religion  chrétienne  ;  û  ùtf 
même  mettre  en  prison  une  douauiine  de; 
oem  q^i  en  étoient  sortis  vers  les  fêtes  de^ 
Pâques.  Ce  mandarin  les  ayant  cités  devant 
lui  >  leur  dit  :  «  Vous  autres ,  stupides  gens: 
»  de  la  campagne,  pourquoi  voulez* vous 
M  professer  la  religion  chrétienne ,  qui  n'est. 
»  que  pour  les  gens  de  ville?  Ignorez-vous. 
»-  qu'elle  vient  d'Europe ,  et  qu'après  votre. 
»  mort  on  vous  arrachera  les  yeux  ;  car  si  les 
»  Européens  savent  faire  de  si  beaux  ta-. 
»  bleaux,  c'eat  quils  se  servent  pour  cela 
n  de  rbumeur  qui  est  dans  les  yeux  ».  Peu 
après,  ce  nouveau  mandarin  fut  déposé,  et 
les  chrétiens  mis  en  liberté. 

d. celte  persé.cuûon,  qui  s'annonçoiti 
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d'abord  dtaoe  tnaaiéra  effirayattte^  a  tourne 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  de  )a  reKgioo. 
Lei  chrétîeoay  comme  i)  arrive  ordinaire- 
ment 9  soQt  devenus  plus  ferveos  et  plus  fer^ 
mes  dans  la  foi;  les  conversions  se  sont  mul* 
tspUéea,  de  sorte  qa'cm  compte  dette  année  ^ 
dans  cette  mîsmmy  environ  quiuxe  cents  per« 
âomies  qui  ont  embrassé  le  cfaristianisoie» 
Un  p'etc^nen  ,  entre  autres ,  s  est  converti^  et 
nonobstant  les  ejQTorts  de  ses  amis ,  il  a  alfr» 
ehé  les  marques  de  la  religion  cliré tienne 
dans  sa  maison ,  H  même  jusque  dans  le  pré» 
mire.  Ce  sont  des  tablettes  où  est  écrit  en 
gros  caractères  :  La  religion  du  Seignemr  Ai 
ciel.  Un  couinent  de  bon^esses  s'^st  aussi  con* 
Verti,  et  celles  qui  le  coniposoient  sVtdoonenr 
avec  ardeur  au  culte  du  vrai  Dieu.  ILr'an*- 
cnentie  supérieure  de  ce  couvent^  qui  étott 
d^  cbrétienne  depuis  un  an^  étant  retour^ 
née  dana  son  ancienne  pagod^^  (du  temple 
d'idoW),  un  jour  de  solennité ,  lorsqne  W 
ftmtnes  eurent  assemblées  pour  pratiquer 
lenrs  superstttiens^  leur  parla  sur  la  vanité 
deé  idéales  9  converlit  ses  auciimnes  compa- 
gnes 5  61  força  plusieurs  autres  personnes  de 
cotlvédir  de  Msaiatecéde  notre  reN^on.  Deui 
marchand$y  qui  ont  aussi  embrassé  la  rcK*» 
gion  avec  leuns  femmes  et  4e«irs  enfans^  titH 
VdâUent  à  la  conversion  de  leurs  familles. 
Deux^  autres  femilles  se  sont  dévouées  au 
Mite  du  vrai  Dieu^  etc.  Ot^  pent  regarder 


tontes  ces  conyersiDDS  comme  Hieuretix  frait 
dé  la  persécutioii. 

Parmi  les  femt&es  qui  ont  souffert  dans  le 
cours  de  cette  porsëcutioD  y  on  en  remarque 
une  qui  sVst  sîgnalëe  par  la  grandeur  de  son 
courage.  C*esl  une  wevwe  que  l'apostasie  de 
son  mari  avoit  fait  tomber  dans  Tabaiâdon 
«ntier  des  exercices  de  Ja  religion;  tptrr^ 
mentëe  par  les  rémords  de  sft  conscience, 
éHe  reTtnt  à  Dieu,  el  exhorta,  son  mari  à 
se  conyertir.  Cet  apostat  lui  répondit  qu'il 
'.fallott  attecidre  ;  mais  ses  délais  kti  ibrent 
.funestes  :  rcTenant,  quelque  temps  aprèr, 
d'un  festin,  il  tomba  dans  un  marais,  et 
sj  noya.  Sa  preuve  ^  qu'un  si  triste*  aecident 
tourna  enti^emeot  vers  Dieu ,  s^<e^  mise  à  le 
-senrir  de  tout  son  cœur  ;  elle  a  oonverti  uae^ 
-grande  partie  de  sa  fiuBÎlle,  eoiâposée  de 
plus  de  cent  personnes  ;  mais  eHe  a'a  pn  ^ 
Uvrer  à  soo  eèle  sans  éprouver  de  grinidies 
contradictîoi:»  :  les  plus  fScfaeuses  et  les  pHis 
amères  tènoient  de  son  fils  ,  qui,  après  avoir 
pratiqué  les  exercices  de  là  religion ,  en  étolt 
deveou  l'émsemi  dédaré.  il  Bvok  poité  là 
baîne  de  la  religion  jusqu'à  faire  de^  menao0s 
à  sa  mère  pour  la  pervertir,  elle  et  plnsteui^ 
autres  dirétiens  ;  mais  la  persécution  dont 
lious  parlons,  au  lieu  de  faronser  le  tà\b 
insensé  de  ce  jeune  homme,  a  été  l'époque 
de  sa  conversion.  Voyant  $a  mire  «rnêtée  et 
envoyée  k  h  capitale  de  la  pt^tince',  «v«e 
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les  autres  prisonniers,  il  youlnt,  par  un  sen^ 
liment  de  pieté  filiale ,  Taccompagner  pour 
l'assister  dans  ses-besoins.  Pendant  ce  voya- 
ge, Dieu  lui  toucha  le  cœur,  à  la  vue  de  Ja 
résignation ,  de  la  charité  et  de  l'union  qui 
régnment  parmi  ces  chrétiens  prisonniers;  il 
«ni  le  bonheur  de  reconnoître  que  la  seule 
religion  vraie  ponvoit  inspirer  des  sentîmem 
ai  nobles  et  si  saints. 

La  persécution  $'est  aussi  étendue  dans  le 
même  temps  dans  quelques  autres  dishrtcts, 
spécialement  à  Fong-tcheou,  et  y  a  aussi  fait 
.  éclater  dea  vertus  dignes  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  C^  y  arrêta  vingt  à  trente 
dirétîens>  qui  furent  si  cruellement  frappés, 
qu*il  y  en  eut  un  qui  mourut  peu  de  jours 
après  son  retour  chez*Jui;  les  autres  pou'^ 
voient  à  peine  marcher  six  mois  après  :  mal- 
gré tous  ces  tourmeps^  aucun  n'apostusia. 
Entre  lea  géo^eux  soldats  de  Jésus-Christ 
qui  souffrirent  en  cette  occasion ,  il  y  en  avoit 
un  qui,  étant  encoœ  païen,  avoit  délivré 
M.  Moye  des  mains  desidolâovs.  D  s'est  dis- 
tingué par  «on  courage,  ainsi  qu'une  femme 
qui  reçut  dans  celte  occasion  une  cinquaur 
taine  de  coups  de  bâton- 
Un  au  auparavant,  M.  Moye  avoit  en-» 
voyé  cette  même  femme  dans  la  ville  de 
Kouei-fou ,  à  l'extrémité  du  Su-tchuen ,  prés 
le  Hou-kouaag,  pour  y  annoncer  la  foi  aux 
peiMnnesde  aon  sexe.  £lle  en  avoit  déjàdésT- 


il>ùsé  une  viiigtaine  des  superstitions  de  l'ido- 
lâtrîe,  lorscpi'il  s'éle?»  une  persécution  con- 
tre elle.  Ou  la  fit  saisir  et  conduire  au  pré^ 
toire^  où  elle  reçut  une  centaine  de  coups  ^ 
qu'elle  souffrit  a?ec  un  courage  héroïque: 
Un  soldat  lui  «yant  enlevé  son  chapelet  ^ 
elle  disputa  beaucoup  avec  le  mandarin  pour 
se  le  faire  rendre;  mais  il  ne  lui  répondit 
qu'en  la  menaçant  de  lui  faire  trancher  la 
téte^  qu'elle  présenta  hardiment^  en  disant  : 
Tranches-'la  vke.  Le  mandarin ,  déconcerté , 
la  fit  reooodoire^  en  chaise-*  à  «-porteur,  à 
Fong-lotieouy  lieu  de  sa  résidence ,  où  elle 
fut  enveloppée  dans  la  persécution  qui  s'y 
eiLciiSi  quelques  mois  après ,  et  dont  on  vieat 
de  parler.  Elle  a  regardé  les  coups  qu'elle  y 
a  reçus  comme  une  nouvelle  faveur  que  Dieu 
lui  aceordoit  5  pour  satisfaire  le  désir  qu'elle 
«voit  de  souffrir  pour  Jésus -Christ;  car, 
ëcrtvoit-<elle,  ce  que  f  ai  souffert  à  Kouei'fou 
est  bien  peu  de  chose* 

•  Pour  continuer  de  si  pénibles  travaux  y  elle 
alla,  après  les^  fêtes  de  Pâques  1783,  dans 
une  ville  du  troisième  ordre ,  où  elle^  con*^ 
yerlit  plusieurs  païennes  et  édifia  beaucoup 
J^s  chrétiens.  EUe  partit  au  mois  de  juiUèi 
de  la  même  aooée  pour  se  rendre  à  Ja  capi-» 
iale  de  la  province  de  Koueî-icheou ,  oà  eil« 
A  travaillé  jusqu'à  présent  avec  beaucoup  de 
fruit.  Une  autre  femme,  qui  étoit  allée  avec 
elle  dans  la  rnàv»  piomM*,-  a>  beaucûisip 
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contnbuié  à  former  U  wwflh  nhréàmié  de 
Tcboiig^Ieaog,  ^  oo  •  déjk  h^pliaé  une  ymgr 
taiœ  d'adultes* 

La  persécutioii .  s'i^M  ^Modine  daw  l*^P<t 
droit  où  troU  chrétkp»  «iQurafl^pl  pow  H 
foi laonée derniéi^e  ( i )•  On  j  H  fri» six chrë^ 
tieos  à  qui  9  outre  plusieurs  nmav^is  Iraiie-v 
m^ns  9  oa>  faii  poripr  1»  oaBgu^  pepdttit  terni 
jours* 

Daos  HP  aMire  endroit  ^  %m  vieiDerd  et^oA 
neveu  ^  tou3  d^Mi  néppbytç»  ,  onit  él^  Mcu^ 
#és  devant  le  mandiiriD.  L^^ieiUard  hà  A  dit 
d  pq  ton  ferme  :  fc  Mettez-moi  k  la  cangnè  ^ 
n  frappez-moi^  tue^moi^  si  vous  TOuleS| 
»  j'en  suis  content;  mais  je  ne  renoneem 
V  jamais  à  la  religion  chrétienne  ^-  Le  Pian^v 
darin  irrité  les  a  oondaomés  à  portev  la:«a«ivr 
gue  pendant  un  mois.  Cé)]e  du  vieillard  pef 
soit  quatre- vingts  livres  >  et  celle  de  son  oe^ 
yen  cent*  Oq  le$  »  renvoyés  cbe^  enn^  au  hmH 
du  mois.  De  retour  à  la' maison j|  ii^  ont 
donné  un  r^pa^i  Qii  ils  ont  incité  leom  aeDn- 
^ateur^ ,  pour  leur  montrer  eCNtnment  \m  cWér 
tiens  se  vùengeqt  dn  niai  ^u'on  leur  fûl^ 

Quoique  plusieurs  mandarins  aîê4t  ^r^ 
aécuté  les  -chrétiens  dans  «eue  province  à& 
Su-^tchuen ,  il  s'en  trouve  b<?«iieoup  d'aiitreA 
qui  paroissent  très-^bien  diftpeaiës  enlenr  fà« 


T 
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vear.  Outre  ceux  de  la  capitale  de  Tchrog- 
fou,  où  les  chrétiens  ont  été  absous  et  les^ 
persécuteurs  condamnés,  un  mandarin  du 
district  de  M.  Devaut  ayant  lu  des  livres  €fm 
tk^itent  de  notre  sainte  religion^ les  proco- 
sise  partoat ,  même  en  présence  des  -antres 
mandarins.  M.  Devaut,  pour  profiter  de  ses 
Jbonnes  dispositions  y  a  envoyé  prêcher  dan» 
la  ville  dont  il  est  gouverneur. 

Suivant  une  lettre  de  M.  Gleyo,  du  4  )uîn 

1783 ,  Ifs  mandarins  de  Soui-fou  paroisse^ 

aussi  bien  disposés  en  faveur  de  la  religioiir 

Des  païens  leur  ayant  piHtë  des  accusation^ 

contre  le»  dirent»,  &  en  ont  renvoya  h 

connoissance  an  tribunal  if  un  mandarin  sfut^ 

haheme ,  qui  ^  lokt  de  recevoir  ces  accnse^ 

tîon;»,  a  fait  donner  la  bastonnade  aux  acco^ 

Batéurs.  Il  a  défendu  ^  cbns  une  autre  cir^ 

eoBstanee,  i  ses  officiers,  de  faire  aucune' 

recherche^  Enfin,  rers  le  commencement 

de  Fannée  i  ySS ,  des  païens  de  la  ville  de 

fio-mi  ay^nt  traîné  au  prétoire  un  chrétieil 

DOitimé  Li  y  le  mandarin  a  pris  sa  défansè^ 

ordonnant  aux  accusateurs  de  lui  rendre  cer^ 

tains  effets  qu'ils  lui  avoîent  enlevés.  Ged 

païens  sont  venus  d*eux-mémes  se  réconci-^ 

lier  avec  ce  chrétien,  lui  promettant  de  île 

plus  lui  -susciter  aucune  affaire» 
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Extrait  de  deux  kures  de  M.  de  Sainte 
Martin ,  présentement  é\fêque  de  Caradre>, 
et  coadjuteuf  de  MS^-  tévêque  dtAgathopor 
Us ,  vicaire  apostolique  en  Chine,  en  date 
du  premier  avjil  et  du  sàg  mai  ij83,  A 
M.  Moye. 


\àK  chrétienté  eoafiée  à  mes  soins  ^ug-» 
mcate  tous  les  jours.  J'ai  reçu ,  au  nombre 
des  catéchumènes,  plus  de  cinq  cents  adul-r 
tes>  et  j'en  ai  baptisé  plus  de  deux  cents.  J'ai 
aussi  donné  le  baptême -à  cinq  ou  six  cents 
enfans.  d'infidèles  en  danger  de  mort«  Je  suis 
obligé  de  prêcher  deux  fois  par  joiir^  quel-^ 
quefois  trois  ;  les  caléchisies  prêchent  aussi 
de  leur  côté,  J  ai  entendu  les  confessions  de 
mille  quatre  cents  personnes;  j'ai  fini  ce  mi- 
pislère  ^  tout  accablé  des  grandes  chaleurs^ 
que  j'ai  bien  de  la  peine  à  supporter;  ii  faut 
cependant  employer  le  peu  de -forces  qui  vaik 
restent  à  l'administration  des  chrétiens  de  la 
leiUe  de  Tchin-tou,  dont  Wb^.  d'Agatliopolis 
m'a  confié  le  soin  ^  afin  de  m'y  retenir  ;  mais 
comment  pouvoir  suffire  aux  besoins  spiri- 
tuels de  tant  de  néophytes? 

Vous  m'avez  demandé  de  vous  entretenir 
des  âmes  spécialement  favorisées  de  Dieu 


^^ô>trôirvi3iit  dâns^k  pftrtië  de  cette  tnissioiif 
qui  m'est  confiée.  11  y  a  actueilemeiit!-)  dàiri 
MJÉjaiiloÉi  >  uti  'b&ifimé  y  nomnié  Tcheou ,  àpi 
«  embrassé 'k  neligioD  depuis  deut  aDs>  èf 
qlii  jusqu'à  pyéaebl  fait  merveille.  Il  a  ter-* 
tââiement  :eoav>erâ  plus  de  trbîs  centâ  peM 
éoimeft.  Cesl  un  homme  d'un  cafractére  droite 
fbfme^  80umi5^x>mmé  un  0nfant^  nullement 
àMaelîé  a  son  degré  de  mattre^s-arts,  plein 
de  respect  pour  là  religion,  qu'il  observé 
avec  tine  ardeur  singulière^  d'un  zèle  éton** 
liffiit  pour  le  salut  des  âmes.  Rien  ne  l'arrétei 
Il  va  partout  prêcher  aun  iùfidèles,  jusqu'au 
milieu  des  marchés  ^  et  toujotilcs  avec  irûiti 
Il  a  déjà  été  dénoncé  au  préloke  de  Pi-hieil 
dont  il  relève^  Le  mandarin  a  toujours  ré-^ 
pondu ,  que  la  religiou  du  Seigneur  du  ciel 
étoit  bonne; 

Ayant  été  appelé  pour  l'enterremeiit  d'uH 
ishrétien,  où  il  alla  avec  uâ  grand  coiicôtir^ 
de  néophytes,4i  fut  accusé  aûf)rès  du  maître 
de  k  maréchaussée^  par  un  chef  de  quartier. 
Ce  maître  s'y  transporta  avec  ses  soldats;  le 
nouveau  chrétien  nci  se  déconcerta  pas;  ifl 
^prêcha  avec  le  même  zele',  et  fit  parler  un 
autre  chrétien^  nommé  Etienne^  ei  cela  peni^ 
dattt  l'espace  de  deux  heur^.  Pendant  tout 
ce  temps  y  ie  chef  de  la  marétjhanssée  de<^ 
tHéufa  à  la  porte  sans  entrer  ^  ne  voulant  pas 
sa  comprometcre.  Ën(m  il  s'en  alla^  en  di- 
«aotda'bUni  deia  religîoil^  eties  ebrétieék 


•  •  » 


p^u ,  toute  lV<Jleur  4^  mnizàl^y  k  Vo^w^BmH 

ffc4«^  oriieiB^M  poiir  l«A:fm»^aill^  J^  l¥M 
î^fai  d  abord  )  or^pwd^  gmnd  éeU^  «m 

ffur^Ulâ^chfé^^tkj  eic|tti  éwii(: /99qQril  p$rn 

$«c^t4..^  m^  népo^dH»  0viMt.l>«ii4qaitp.dA 

^  par^nie,  ppur  iiiwif<^$ver..a9i  glaire  d^m 
lio  p^js  où  U  ^ftoii  io<KH>«>Ui»  el  ()u0>  $i  QQ 

lîgîon.  Sa  foi  me  décida.  Je  lui  aeobrd^i  liout 
f^  que  je  puA)  et  il  p«ràt  pou?  re^écution 
fie  sou  projet»  La  eimveUo  «voit  précédé  n0n 
fcrivée  k  la  Til(e«  PIu6  de  cem;  aiUielliie$> 

i^veç  4^6  i;baijt(^09  »  éteÂeiu  dw»  la  toaisom  od 
If  s  çbneiieua  devo^ut  a  afiaeiiabiêr;  leuc  pré^ 
f^pce  oe  le  d^toçotoeria  pas*  Il  poripii  siur  «oa 
i^iH^et  1^  .1kni¥)i>  (tore  9  qi«ji  est,  ta  luarqve^ 
d^^oetive  d^  Huafiren-réa-raris».  de  sorte 

Îue  persoeo<  u^'e^cêt  mfiHre  la  mêin  sentet» 
I  preeba  à  qui  widut  l-eat0u4M>  iî  «ew^^ 
lit  qv^lques  ehei^  des  «at^Ui^  >  et  ^owoa 
qpe  duaîoe  de  persaonns  i  mm  o«f  qoetce 


y^attîffa*.,.entèii4iBeBt- parler  de  la  religioa* 
-Tèos  les  prétoires  éUMDl  averûs,  il  vint  des 
«aurllilea  â»  toutes  parts.  Il  s  y  en  trouva  a« 
«Eoîns  deux  ceata ,  et  pas  plus  de  cent  ellré^ 
ûepê»  On  ie  loenâça  cp'uD  chef  des  saiellîtes 
eUoit  veiùr^  aînaîque  le  frère  du  inaodaiii»^ 
<pii  D'ét<^ti.pas«poup  Ions  à  la  ville.  Il  rëponr 
^i'  qùeis'ils  veooienty  il  précheroit  volo&* 
tiers  devaot:enx.  Ce  chef  des  satellites  9vsiym 
cû^effiet^  îetii  passar  deuk  fois  vis-à-visdç 
la  porte j  osâîs  saos  oacr  entrei».  Les  chrét- 
tîetts  firent  donc  pùbUqiieiiientileuPS  prièrea 
pour  là  défunte.  Le  cet cueîr  fut .  porté  hora 
ih  là  ville  ^  suivi  d'uM  Ibale  immense  de 
peuplé ,  Itfi  à  la  4éte,  et  il  n'y  eut  absolu* 
mem  aucun  trouble*  Tous  ceus  cfok  entent 
doient  parler  de  la  -  reli^ioo  en  dWcnent  db 
bien,  Tcheou  s'est,  montré  avec  le  même 
«dat  eu  pluaîeurs  attires  rcucontres;,  »i*^ 
fourd'hiû  on  Tarréle  pat  tout  pour  l'entendra 
prêcher.  ;  . 

Les  paîeos  ae  sont  ameutés  deux  fois  ooii<^ 
tre  -ce  aélé  et  fervrat  cbrétieu.  La  première 
lois  )  ils  étoient  au  nombre  de  <|uarante  y  et 
^  ilsToot  maltraité  asseKcrueUement.  La  eaus# 
de  ces  violences  venoit  de  ce  qu'il  voulok 
faire  HMnpre  les  fianeayiea  d'une  fiUe  cfaré^ 
tienne  avec>;iln  païen:..  L'autre  fi>is  y  il  a  ét^ 
'attaquéy  pour  êpmaO'  de  reiigiea^  par  une 
troupe  :  de  :  Vc^eins  y  .doat  tvoia  Soient  4es 
ftûif  officiers  miUiiBflras.vAyaBt  été  ^i^èfe*** 


meni  blesse  ^  il  a  porté  tes  plaintes  aa  ma  a» 
darin  f  qui  la  écouté  d'abord  assez  favorabler* 
meoty  disant  que  la  religion  chrétteone.n'é^ 
toit  pas^niauvaise«  Ces  trois  oiBders  ont  été 
arrêtés  ;  mais  comme  ils  ëtoient  fort  riches  >  il» 
put  donné ,  dièK>n  y  une  soranie  ^  argeni  du 
poids  de  trois  cents  taâb  (  environ  a^So  (r*  } 
Le  mandarin  y  changeant  aloiis'de^seatiipeat^ 
a  jugé  que  le  chrétien  Tcbeou  ayoît  lort  ^ 
et  que  sa  religion  étoit  pervf  rse.  IL  né  hii  a 
plus  permis  de  dire. un  mot^  ni.ponr  sa  jus*- 
tificatipn.y  ni  en  faveur  de  la  réligioni  11  Ta 
même  fait  metti*e  aux  fers  y  parce  qu'il  conr 
iinuoit  à  parler  pour  sa  défense*  Maôs  cta 
cfarétien  ayant  trouvé  le  moyen  de  présenter 
4ine  requête  à  un  mandarin  subalterne ,  eehiir 
ci  a  si  bien  plaidé  sa  cause  auprès  du  gou*^ 
vernenriqui  1  avoit  fait  mettre  aux  fers  ^  que 
4  affaire  a  changé  entièrement  de  face:  Le 
^uyernear  a  fait  élargir  Tcbeou  5  a  déclaré 
de  nouveau  que  sa  religion  n'avoit  rien  df 
«mauvais  >.  et  il  a  condamné  1^  trots  officiers 
à  recevoir,  un  certain  ncHubcetlè  coups  de 
bambou;  ce  qui  auroit  été  exécuté^  si  où 
n*avoit  agi  auprès  du  mandarin  pour  obtenir  ^ 
leur  grâce.  .    .   \   . 

*  L'exemple  .de  ce  aéié  chrétteaa  éié  suivi 
par  .  une  .femnie  nonunée;  Tai>  âgée  de 
axante  ansr^Ue  a.bepûse  trois  ou^qpatre 
juille  en&ns  eis  dan^i;  €k»)mcMrt;>eUeKeat 
-remplie  de  zèle  et  d'âmèur  deiJïieuf  ^elle 


••èclie  dé  douleur  à  la  vue  des  désordres  qui 
se  tommettent.  ^ 

Il  vient  de  se  former  y  dans  celle  partie 
occideutale  de  là  province  de  Su  *- tebuen  n 
une  chrétienté  assez  considérable^  et   qui 
augmentera  avec  le  temps.  Cinquante  ou 
soînanie  familles  chrétiennes  ont  acheté  une 
•chatne  de  montagnes^dans  le  district  de  Tien^ 
tsuen ,  ville  du  second  ordre.  Ce  terrain  peut 
avoir  une  journée  de  chemin  en  longueur  et 
la  moitié  en  largeur.  U  y  a  déjà  deux  cent^ 
chrétiens  qui  le  <uiltivent.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  qu'on  a  trouvé  >  sur  ces  mon* 
tagneSy  des  plaines^  dont  l'une  s  appelle  là 
plaine  de  Saint- Joseph;  une  autre  y  la  plaine 
d'Europe;  une  troisième ^  la  plaine  de  la 
Saiotè-Mère^  <|ui  est  le  nom  qu'on  a  donné 
ici  à  la  sainte  Vierge.  Les  plus  anciens  habi- 
tans  du  pays  ignorent  l'origine  de  ces  noms* 
II  est  certain  qu'il  y  a  eu  autrefois  des  xhré* 
tiens  dans  ce  district^  qui  n'appartient  aux 
Chinois  que  depuis  le  règne  du  père  de  Tem- 
pereur  actuel.  Le  nombre  des  chréûens  qui 
venoient  s'établir  dans  ces  montagnes  a  fait 
p  beaucoup  de  sensation  à  plusieurs  lieues  aux 
environs^  ce  qui  a  foiu*ni  l'occasion  d'an- 
noncer la  religion^  et  beaucoup  d'infidèles 
Font  embrassée. 

Le  gouverneur  de  cet  endroit  est  lui-même 
chrétien  :  il  jouît  d'une  grande  autorité;  ce 
qui  n'a  pas  empêché  les  païens  'd'accuser  la 


/ 
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religion  dinéiîeiioe  au  prétoire  de  Tkn^ 
IsueD  y  mais  le  gouverneur  u  a  pcûot  eu  d  e*r 
£ard  à  leurs  poursuiiea  p  quoique  râtéirées  f 
11  s*est  coQienlé  de  dé£radre  deux  sedety 
celle  des  rebelles  et  eeile  des  mt^moê^ 
aans  dire  un  seul  moi  contre  la  ration  tkré^ 
tienne  ^  ajputaot  guét  fint^nU^n  d»  gouverr' 
neur  nétoU  pas  de  défondre  ies  benjfesfehùses^ 
Cette  décltradoa  a  fait  cester  les  troubles^ 
et  aujourd'hui  tout  est  ti-anquille.  J'espère 
que  Dieu  bénira  .cet  élablîssemeol.  II  s'f  est 
«assemblé  un  assec  grand  ntoridure  de  ctiré**' 
liens  farvensy  et^  à  prof^amenl  parler^  il 
^'y  en  a  pa^  de  mauvi^s.  Cmnme  j'allois  lea 
visiter,  on  m'a  dénoncé  au  gouTOfueur  de 
la  ville^  qui  a  répondu  à  Taceusateur  qu*tl 
s»  ajouioH  aucune  foi  à  «e  qu'il  lui  dssok» 


•        4 


.     .) 


.  .      »        ■  • 


iniFIAHTES,  4^1 


■  ■i  I  '■»  I  l'I^  ■.  I 

•  I  • 

^fy4gé  d^ims.  relaUpn  d^  toiU  ce  qui  est  ar^^ 

.  rivé  en  Chine  à  M-  Mojre,  missionnaire, 

qposUfli^  au  Sur*t4Jmen,  pçndant  dix  ans^ 

qu'il  a  demeuré  en  Chine,  écrite  pat  m- 

méme^en  17S4*  , 

.  iNNla.  LtsdepxmlHÎQWAiiv/inteiJovt  «o  abrégé 
4edf  ui^f«{atiQO^  phx»  éUodiie^, frites  par  M*  Moye,^ 
misaîonnaire  au  Su-tchuen,  et  par  M.  Chaumont, 
i^iiissionnaire  auPo-l!en ,  depuis  leur  sortie  de  Chine.' 
Qu<nqu^ne9  niaient poîqféié  écrites  en  Chine,  néaiH 
Bu>iii8  on  •<:ro  devoir  leur  4<H?iier  pUce  jdans ce  i^ 
ç^ii^  f^rçp  qu'elles  9e  çontieunçn^^ye  des  chose# 
relatives  iiux  missions  de  la  Chine;  mais  on  les  a 
abrégées  en  eo  retranchant  divers  détails  minuti^u^ 

Îey  'mtér^ssans  potir  le  pubKe,  et  j^losieufs  Irait» 
iîà  rapportés  dans  kf  \$Wfea  pRécéaf  ntcft.  / 


9mmmm'*<^ifr¥^^ 


Jr  parus  4e  l^orieni  vera  ]a  fip  de  177 1,  Ql 
)  Vrivai  k  Mao90  t^$  1a  fi»  du  mob  d'août 
J773.  Lorfqtie  j  atoîfl.ieD  eelte  iHlle,  on  me 
ddiOMrBoild  iUer^o  Cbipe,  parce  qu^  j  y  aihr 
M»  y  diMÎtp«ÔQ  >  irop^tfKMé.  Mais  mon  attrail^ 
lae  porioil  ver^^c^t  cooapire  ;  et  lorsqu'on  me 
parlok  de0^ dangers  que  j'y  aurda  à  eourir ,  yt 
seoiois  une  forie.  impression  qui  me  porioit 
à  m'abandonner  tout  entier  à  la  divine  Pro« 
▼idmcei  avec  une  Asteranee  iniérieuro  que  ^ 
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SOUS  la  protection  de  Dieu,  je  serois  p]ii8 
assuré  en  Chine  au  milieu  de  tous  le^  dan- 
gers que  ton  m'annonçoit,  que  dans  les 
royaumes  les  pins  tranquilles;  et  cela  arriva 
de  même  ;  car  si  on  savoit  tous  les  dangers 
auxquels  j'ai  été  continuellement  exposé  ^ 
pendant  dix^  à  onze  ans  que  je  suis  demeuré 
en  Chioe,  on  ne  pourroit  s'empêcher  de  voir 
une  protection  de  Dieu  sur  moi,  tout  in— 
digne  que  j'en  suis,  si  marquée  ^  si  évidente  y 
qu'on  pourroit  dire  sans  témérité  qu'f^é  tient 
du  miracle  ^  let  qu'il  semble  que  Dieu  m'a 
ramené  de  la  Chine  ^  après  m'avoif- délivre 
de  tant  de  périls^  pour  montrer  .aux  mis« 
sionnâires  quiiroudront  y  aller,  que  IXeu 
veillera  sur  eux,  les.  conservera ^  les  con- 
duira comme  par  la  main ,  et  qu'ils  peuvent.) 
sans  craindre ,  s'^bmdonner  à  sa  cppdi^ie 
et  demeurer  tranquilles,  fermes  et  inébran- 
lables au  milieu  des  dangers  auxquels  iU  se- 
ront exposés  dans  leurs  fréquens  voyage^ 
dangers  sur  les  rivières,  dangers  des  vo^ 
leurs ,  dangers  de  la  part  des  païens^,  datt-^ 
gers  dans  les  villes,  dangers  dans  les  désers^ 
dangers  •sur  la  mer ,  dangers  de  ia  part  dai 
iaux  frères.  In  itinerihus  sœpi  ^  periculi^jîu* 
minum ,  perieulis  iatronum  ^  periûuUs  ox  gifn*' 
tibus,  pericutis  in  eiyiia^t  perkuUs'in  sotti 
tudine,  perieuUs  in  mari ,  pericutis  in  falsii 
pratribus. 

In  itineribus  sœpè^  U  faut  qu'un  missinin^ 


naîre  soit  toujours  en  voyage  •  J'avois  à  par- 
courir une  province  entière  et  la  moitié  d'une 
antre. 

Periculis  jlùminum.  Les  fleuves,  liù  Su- 
tchuen ,  sont  très-rapides  et  parsemés  d'é- 
cneîls.  Il  y  pei'it  tous  les  ans  beaucoup  de 
monde.  J  y  ai  vu  les  cadavres  des  noyés 
flotter  ça  et  là,  et  servir  de  pâture  aux  oiseaux 
de  proie,  ^ur  le  point  de  m'embartjuer,)'aî 
vu  une  barque  engloutie  dans  Teiidroit  où 
î'allots  passer. 

Periculis  tatromtm.  Les  voleurs  et  les  bri- 
gands sont  très  -  communs  en  Chine  :  J*ai 
passé  par  dcrS  endroits  qui^én  étoient  si  in-^ 
festés,  que  n^es  con^pagnons  de  voyage  en 
trembloient  d*effroi ,  surtout  dans  le  temps 
de  la  famitie.....  Periculis  ex  gentibus.  Un 
misionnaire  est  toujours  environné  de  gen^ 
ttlstmaîs  on  se  rappelle  souvent  ces  paroles 
de  l'Ecriture  :  «  Lorsque  vous  êtes  exposas  à 
M  la  vue  des  nations,  ne  crdignez  point; 
»  car  Tange  du  Seigneur  est  atec  vous  ».  In 
cùnspeda  genlium  nolîte  limere  quia  angélus 
Domini  vobiscum  est.  J'ai  été  plusieurs  fois 
pris  par  les  païens ,  une  fois'  conduit  au  pré* 
toire  et  emprisonné, enchaîné, battu *et  sans 
espérance  humaine  de  délivrance  (  i  ).  Mais 
<se  qui  a  été  bien  plus  terrible  encore  et  plu6^ 


mméJm 


(i)  f^qjrez  la  relation  duQaôàt  1774»  écrite  pair 
M.  flfoye,  q-dessuS)  pagei  180  et  sviv.  •' 
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dangereux  »  c'ert  quç  je  me  sai$  ^a  plusieurs 
(tÀs  cmre  les  mains  d^  paimf  foriçm  qifti 
voiiloient  me  faire  périr,  Tua  d'eux  oie  j^pt 
toit  des  pierres  de  fort  près  et  de  toute  sa 
fbrce  :  une  auire  fois  Tun  d^QX  avoit  une 
massue  de  bols  levée  sur  moi ,  et  étoit  prêt 
à  me  tuer 9  mais  son  bras  fut. arrêté  tout  à 
$oup9  ciHQme  par  un  auge^  en  même  tempe 
qiia  Dieu  arrétoit  la  fureur  et  Twio^oâté  de 
|Epp  cc^ur.  Un^  troupe  de  j^'uues  geus  pn« 
de  vin,  et  animés  par  la  passion  la  plus  fu-i' 
rieuse ,  yoùloient  me  conduire  k  l'écart  pour 
19  asàas^iuer.  Le  maître  d'un  terraia  habite 
par  des  chrétiens  vint  uœ  fois ,  tout  trans-^ 
porté  de  rage,  me  naettre  la  main  sinr  h^ 
CoUet ,  qae  trpîoer  hors  de  U  maison  9  et  me 
battre  des  pieds ,  des  mains  et  à  coups  dj^  hin 
ton.  Sa  colère  éuu;^  un  peu  appeisée ,  je  pror 
Êtai  d'un  instant  pour  m'évader  ;  mais  In^ut 
tpt  après,  sa  fureur  se  ranimant,  il  me  cher** 
choit-  encore  pour  me  tuer ,  et  il  éloit  bieu 
pf*ès  de  moi..«»  PericuUs  in  ciuiiate^  Quand 
nous  sommes  dans  les  villes,  aussi  bien  que 
dans  les  campagnes,  ùtx  ^ait  bientôt  que  nous 
y  sommes.  Le  concours  des  fidèles  qui  vien* 
nent  voir  le  missionnaire  le  découvre  biei^ 
tôt.  Un  jour  le  second  mandarin  vint  dans  la 
maison  où  j  etois  :  une  aiure  fois  les  satellites 
y  entrèrent  pourfaire  h  recherche  :  par  bon- 
heur l'office  étoit  fini  j  je  m'élois  reiiié  dans 
une  chambre  où  ils  ne  yiorent  pa^.  Qtidr- 


qttes  jours  après  le  mandann  de  ]a  ville  yioi 
à  minuit  faire  la  visite  de  toute  la  maison  ^ 
mais  je  m'<^tois  évadé.  Cent  autres  fois  je  me 
suis  vu  eiposé  à  de  grands  dangers  dans  les 
villes  )  ayant  été  dénoncé  par  des  païens  ou 
par  des  apostats.  Dans  les  campagnes  y  il  est 
encore  plus  difficile  de  se  cacher;  j'avois  beau 
me  déguiser,  à  peine  étois-je  arrivé  dans 
un  endroit,  que  dès  le  lendemain  tout  le 
Voisinage  en  étoit  instrait,  et  souvent  des 
païens,  ou  par  haine  des  chrétiens,  ou  pçr  la 
crainte  d^être  enveloppés  dans  des  persécu- 
tions à  leur  occasion ,  concertoient  entre  eut 
ïes  moyens  de  me  prendre;  ils  sont  venus 
plusieurs  fois  pour  cela;  mais  Dieu  et  lei 
bons  anges  les  dissipoient  ;  ils  se  trouvoieni 
quelquefois  changés  tout  à  coup,  et  aban-* 
ddnnoient  leur  entreprise. 

PericuUs' in  solitudine,  En  Chine,  les  tt-^ 
grès  sont  très  -  dangereux  :  il  n'y  a  point 
d'année  où  îl  n'y  ait  des  passans  dévorés  par 
ces  cruels  animauic.  J'ai  vu  dans  des  forêts 
où  je  passois  des  traces  de  leurs  pas  tout  ré«* 
cens;  mais  j'ai  toujours  plus  craint  les  païens 
que  les  tigres....  Periculis  in  mari.  Ce  qu'on 
craint  sur  la  mer,  outre  les  tempêtes,  c'est  le 
ealme ,  la  proximité  de  la  terre  ou  des  ro^ 
chers ,  sur  lesquels  un  vaisseau  peut  échouer 
et  se  briser,  et  les  maladies  qu'on  contracte 
sar  mer,  SBrloat  le  scorbut,  que  j  ai  eu  en 
allant  et  en  revenant.  i*ai  euf  aussi  en  Gfakte 
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quanùté  d'autres  roaladies^  d'autant  plus 
difEciies  à  guérir,  quoo  n'y  a  pas  d'auasi 
bons  remèdes  ni  les  mémos  soulagemeos 
qu'eu  Europe  ;  mais  la  Pit>vidence  pourvoit 
à  tout 9  et  quand  Dieu  veut  nous  guérir,  ii 
bénit  les  moindres  remèdes ,  et  dispose  de 
telle  sorte  les  causes  secondes,  qu'il  nous 
retire  des  bras  de  la  mort,  sans  presqu'au-» 
cuu  usage  des  remèdes,  quand  on  n'eu  peut 
avoir  commodément.  Deducil  ad  inferos  et 
veduciL 

PericuUsinfaUisfralribus.  C'est-Ià  un  des 
dangers  les  plus  terribles  et  les  plus  fré--* 
qucns  en  Cliine.  Un  méchant  cbréûen  ou 
un  traître  prosélyte,  voulant  se  venger  ou 
gagner  que Iqu  argent^  va  vous  dénoncer  aux 
païens.  La  dernière  année  que  j'ai  passée  ca 
Chine  (  lySS),  un  homme  que  j'avois  bap« 
tisé,  confessé,  confirmé  (i)  et  communié, 
mécontent  des  partages  d'un  héritage,  s'en 
prend  à  moi,  me  menace,  et  amène  les. 
païens  à  Theure  qu'il  savoit  qu'on  devoit 
dire  lu  messe.  Par  bonlieur  que  la  veille  ^ 
^ur  un  bruit  qui  commençoit  à  se  répandre 


■MT* 


*(i)  En  Chine,  le6  niSssi'<mtiaîres  «impks  prêtre» 
adiBinistrent  le  sacrement  de  confirmation»  en  vertu, 
d'une  faculté  extraordinaire  qui  leur  est  accordée 
par  le  saint  Siège,  à  cause  de  l'étendue  de  ces  con- 
trées ,  et  du  petit  nombre  d'évéques.  Mais  ces  mis- 
sionnaires ne  se  servent  pour  confirmer  que  de'saint 
«kréine  béni  par  un  éveque. 
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de  ses  iaieutioD^  et  de  ses  intrigues  ^  nous 
avions  pris  la  fuite ,  sans  quoi  nous  eussions 
été  pris  9  deux  autres  prêtres  et  moi  ^  avec  nos 
omeno^ns.  Ces  apostats  sont .  d'autant  plus 
dangereux  qu  ils  savent  qui.  nous  sommes 
et  tout  ca  qui  nous  concerne. 

Foetus  sum  insipiens^  J'ai  été  imprudent; 
mais  je  dis  tout  ceci,  pour  faire  voir  d'un 
coup  d'œil  combien  la  protection  de  Dieu 
est  sensible  sur  les  missions  ^  les  mission- 
naires et  les  églises  naissantes  ^  en  CLliie, 
au  Tong-'king,  en  Cochinchine,  etc^  et  j'es- 
père qiue  les  personaes  qui  liront  ceci  eu  bé- 
niront Dieu  y  et  remercieront  sa  divine  Pro- 
vidence des  soins  si  marqués  et  si  con- 
tinuels qu'il  a  de  ceux  qui  s'abandonnent  à 
lui  avec  une  entière  confiance ,  et  qui  s'ex-> 
posent  courageusement  à  tous  ces  dangers^ 
pour  sa  gloire  et  le  salut  des  âmes.  Saint  Paul 
racontoit  ses  pcrséçulions,  et  faisoit  Ténu- 
mération  des  dangers  qu'il  avoit  courus  ^ 
et  auxquels  il  étoit  tous  les  jours  exposé  ^ 
pour  encourager  les  fidèles  ^  et  les  exciter  à 
remercier  Dieu  de  l'avoir  délivré  de  tant  de 
persécutions  et  de  périls..  J'espère  aussi  qu<i 
la  connoissance  de  ce  que  jlécris  engagera 
les  âmes  pieuses  à  s'intéres^çr .  au  sort  des 
missionnaires^  et  à  prier  pour  eux.  Quant  à 
moi,  ce  que  je  .viens  de  dire  des  dangers 
où  je  me  suis  trouvé  est  plus  bumiliant  que 
^glorieux  :  car^  ayant  été  si  souvent  entre  les 
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bras  de  la  mort^  j'ai  lieu  de  me  cOnftMidre 
dans  la  pensée  que  jeii'éloîâ  paa  digne  de 
}a  couromie  du  itjarijre.  D'attti^s  sans  dôme 
en  seront  plus  digues ,  et  J»  reoapofteroiit  ; 
f en  bénirai  le  Seigneur. 

Je  partis  de  Macâo  vers  k  fin  dé  dëcem-* 
bre  z  77a ,  sur  une  barque  chinoise.  Au  beut 
d'environ  deux  mois>  après  atoîr  eonruquel* 
qttes  dangers,  et  essuyé  bien  des  frayeurs, 
j'entrai  dans  la  province  dû  So*-t(3buen ,  qui 
est  la  province  pour  laquelle  )*étOis  destiné, 
Api*ès  dir-huit  ou  vingt  j6ttrs ,  f  arrivai  dans 
une  v4He  du  premier  ordre,  nommée  T^hong* 
kirtg-fott.  Plusieurs  chrétiens  vinreiw  nie  voir 
sur  lâ  barque,  et  m'appOrièrcfll  qtfetqties  pc* 
tfts  présens,  selon  la  coutume  deé  Chinois. 
J'appris  en  cet  endroit  qn'un  chrétien  vénoit 
de  mourir  comme  martyr;  cafr,  dans  Icsper-^ 
sécutions ,  ayant  été  conduit  de  tribunal  en 
tribunal,  la  phiie  ei  lès  incommodités  lui 
causèrent  iine  maladie  donttl  mdui^ut.  J'ar- 
rivai à  notre  maison  de  Tching-iôn^-fon  le 
38  mars  1773.  Les  circonstances  de  là  per- 
sécmion  ne  pcrmettoient  pas  que  fy restasse; 
le  me  retirai  à  la  cartipagne,  à  une  jt^tirnée 
èr  demie  vers  le  cômjhanl.M^'.  l'évéqué  tf  A* 
gatbopoUs ,  qui  étoit  absent  lots  de  mon  âr^ 
tivée,  tint  mé  voir.  Je  Ris  singàliéfemeilt 
lédïfié  de  son  hujmiHié,  de  sa  piété,  de  sa 
ifroimre  et  de  sa  pkufvreié.  Il  pOrk>il  Ffcu-* 
JniHté  et  la  bonté  jnsqtfk  m'jsippdrter  de  {'eâU 

pour 
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poar  me  laver.  Je  lui  proposai  quelques  pro- 
jets; il  me  répondit  :  Dans  cinq  ans  dici, 
^vos  projeis  s'exéculeront.  J'ai  toujours  re- 
«gardé  ces  paroles  corome  prophétiques,  et 
révéaemeat  lèsir  confirmées;  car  ce  fut  en* 
iriron  cinq  ans  après  que  s'exécutèrent  mes 
projets  pour  le  baptême  de&  enfans  dans  la 
-famine  y  et  pour  l'établissement  des  écoles* 

J'étois  à  cette  campagne  pour  y  appren- 
vdre  la  langue.  Quoique  j'eusse  déjà  quarante- 
troi»  ans,  j'y  fis  des  progrès  assez  rapides. 
Au  bout  de  quelques  mois,  je  commençois 
à  instruire  et  a  entendre  les  confessions.  Je 
regarde  comme  une  grâce,  spéciale  de  Dieu 
d'avoir  pu  apprendre  une  langue  aussi  dif^ 
fîcile,  jusqu'au  point  de  pouvoir  composer 
des  livres ;et  des  pnères  en  chinois.  Je're- 
gardois  cela  comme  impossible  pour  moi. 
Mais  quand  Dieu  demande  quelque  chcîse 
de  nous,  il  nous  donne  les  moyens  d'y  réus- 
sir. Je  n'ai  presque  point  eu  de  maîtres; 
c'est  par  le  secours  divin,  qui  a  secondé  mes 
efforts,  que  je  auis  parvenu  à  apprendre  ce 
que  j'en  sais. 

Je  demeurai  cinq  mois  à  cette  campagne^ 
non  sans  inquiétude.  Les  Chinois  feisoient 
alors  la  guerre  contre  le  petit  Thibet,  d'où 
il  sortit  des  brigands  qui  se  répandirant  dans 
le.s  campagnes,  avQC  dessein  de  mettre  le  feu 
partout  oti  ik  pourroient.  On  on  prit  dans 
le  voisinage.  Cette  guerre  a  duré  huit  ou  dix 
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•oa.  Leshabilans  du  Thîbet  ont  éié  enfin 
accablés  par  la  multitude  dé»  soldats  chi- 
Dois.  Le  pays  est  subjugué  depuis  six  ou  sept 
aus  (  I  )•  U  appaitient  niaiotenaDt  aux  ChiQoi9  ^ 
qui  y  ont  une  ville  du  pr«n»îer  ordre  ^  udc 
do  second  et  une  du  troisième*  Les  habiuiis 
naturels  du  pays  se  retirent  à  mesure  que 
les  Chinois  avaneent.  On  les  laisse  cepeu*^ 
<}ant,  s'ils  veulent  y  habiter.  Beaucoup  de 
-Chinois  y  sont  venus  des  autres  provinces  ^ 
jet  quelques  chrétiens  y  ont  fait  des  voyais  : 
je  ne  sais  s'il  y  en  aquis  y  scient  fixés/Qubi 
qu  il  en  soit,  la  porte  en  est  ouverte.  U  est 
facile  aux  prêtres  chinois  dy  aller,  comme 
partout  ailleurs.  Prions  pour  la  conversion 
de  celte  contrée.  * 

Après  ces  cinq  mois  employés  à  l'étude 
de  la  langue  chinoise.  Monseigneur,  mé  char- 
gea du  soin  de  la  partie  orientale  de  celte 
province ,  et  de  la  province  de-K/meincbeou. 
Je  fis ,  pour  y  venir,  un  voyage  dé  cent  lieues 
â  pied.  Ce  ne  fiit  pas  sans  bien  des  Catigues  , 
des  frayeurs  et  des  alarmes  que  j'arrivai  a 
TchoDg-kiûg-fou,  la  ville  prin(ûi>ôle  de  la 
partie  orientale  du  Su-tchtieu  ;  elle  a  un  mil- 
lion d'habitans.  Les  chrétiens  de  cette  partie 
n'avoient  point  vu  de  prêtre  depuis  long- 
temps :  ils  me  reçurent  atec  une  grande  joie. 
Après  avoir  visité  quelques, chrétientés  au 


«i»      Il  II     ■■  »        ■  ■     I       !■>■ 


(t)  F'ojez^  ci-dessas,  pag.  286. 
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dehors ,  je  revins  en  cette  ville.  Un  ancien 
prétorien  me  reçut  chez  lui  ;  maïs  la  l^rovi-!* 
dence  m'appela  bientôt  chez  un  banquier, 
à  qui  j  ai  toutes  les  obligations  possibles.  J'y 
ai  toujours  été  traité  avec  la  bonté  ^  ta  cha-^ 
rité^  la  cordialité  qu'on  trouve  à  peine  chex 
ses  plus  proches  parens.  Il  avoit  un  frère 
avec  lui.  J'ai  administré  à  la  mort  et  enterré 
ces  deux  frères.  L'atné  surtout,  après  avoir 
reçu  de  Dieu  des  grâces  toutes  spéciales  pour 
se  bien  préparer  à  la  mort,  expira  entre  mes 
bras^  avec  des  êentimens  de  religion  et  de  ré- 
signation admirables.  On  peut  dire  qu'il  est 
mort  en  prédestiné,  environ  huit  mois  aprèâ 
mon  arrivée  chez  lui.  11  avoit  toujours  eu  un 
grand  fonds  de  religion,  de  droiture,  et  beau- 
coup de  charité  pour  le  prochain.  Dieu  l'ar» 
voit  purifié  par  une  longue  maladie.  Son 
frère  mourut  quelques  années  après  lui.  Je 
vis  bien  ique  Dieu  avoit  permis  cette  mort 
pour  donner  à  sa  femme  plus  de  facilité  et 
de  liberté  de  se  consacrer  tout  entière  aux 
œuvres  de  piété.  Elle  a  répondu  aux  desseins 
de  Dieu  sur  elle.  Pepuis  sept  à  huit  ans, 
elle  a  baptisé  des  milliers  d'enfans,  converti 
plusieurs  centaines  de  païens,  instruit  et  édi<^ 
fié  les  fidèles,  surtout  les  .néophytes  (i). 
Elle  est  allée  <leux  fois  dans  une  province, 
*    '  ■  "  I     I  11  ■       »^— — , 

(i)  Les  néophytes  sont  les  chrétiens  nouvelle- 
ment baptisés. 
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éloignée  de  plus  de  cent  lîeiics^  pour  tra«- 
vaillor  à  y  établir  la  rcligîou  dans  la  capitale 
de  cette  province  y  et  elle  y  a  réussi.  Elle  « 
soutenu  j  avec  une  force  et  un  courage  hé- 
roïques ,  plusieurs  persécutions.  Elle  a  une 
prudence  et  une  dextérité  toutes  particulières 
pour  se  conduire  selon  que  leiigent  les  cir« 
constances.  La  veuve  de  Tatnéy  chez  laquelle 
j'ai  souvent  demeuré 9  m'a  toujours  traité  avec 
une  charité  ^  une  tendresse  respectueuse  ^ 
une  affection  non  moins  vive  que  celle  d'une 
mère  pour  son  plus  clicr  enrant.Yoilà  comme 
s'accomplit  la  parole  du  Sauveur ,  que  celai 
qui  abandonnera  tout  pour  rEvangUe^.pérey 
mère>  frères,  soeurs,  ep  retrouvera  cent  fois 
plus  en  ce  monde,  et  aura  la  vie  étemelle 
çn  l'autre. 

L'aîné  des  deux  frères  avoit  une  611e  d^à 
promise  en  mariage  :  mais  je  crus  que  Dieu 
l'appeloit  à  la  virginité,  pour  être  l'exemple 
des  fidèles.  Son  père  étant  très-dangereuse^ 
meut  malade ,  je  lui  dis  que  s'il  vouloit  con- 
sacrer sa  nilc  au  Seigneur ,  j'unirois  mes  vœux 
aux  siens  devant  Dieu.  Il  le  fil,  et  guérit  de 
sa  maladie.  Alors  il  alla  aux  pieds  des  autels 
offrir  sa  fille  à  Dieu;  elle  y  fît  vœu  de  chas- 
teté en  présence  des  fidèles.  Elle  a  passé 
quelques  années  dans  im  jeune  continuel , 
sans  manger  de  viande  ni  boire  de  vin; 
elle  a  un  don  spécial  pour  former  les  en- 
fans  et  les  personnes  dy  sexe  à  la  piété.  Ses 


mœurs  sont  pleines  de  douceur  et  de  can*^ 
deur;  elle  porte  sur  son  visage  les  traits  dç 
toutes  les  vertus  et  des  marques  de  prcdes<*> 
tinatiou.  CependantJ,  pour  la  préserVer  dans 
la  fleur  dé  sou  âge  ^  Dieu',  qui  veille  sur  ses 
élus,  l'afflige  par  des  maladies  continuelles  ; 
mais  elles  ne  lempéchcnt  peint  d'enseigner, 
non-seulement  à  la  ville,  mais  encore  dans 
plusieurs  endroits  éloignés  où  elle  est  déjà 
allée  former  des  maHrcsses  et  des  écoles* 
Dieu  répand  une  grande  bénédiction  siu" 
toutes  ses  entreprises. 

La  religion  a  fait  tant  de  progrès  dans  la 
ville  de  ïchong-king-fou,  que,  lorsque  j'y 
arrivai  la  première  fois,  on  n'y  cpmptoit  que 
soixante  catholiques  bien  tièdes,  et  mainte- 
nant, grâces  à  Dieu,  il  y  en  a  deux  ou  trois 
cents ,  et  dans  le  temps  de  la  peste  et  de  la 
famine^  il  y  est  mort  peut-être  autant  da-^ 
dultes  chrétiens  9  et  vingt  ou  trente  mille  en* 
fans  baptisés. 

Comme  j'eiintois  tous  les  chrétiens  à  tra- 
vailler à  la  conversion  des  païens,  et  d'abord  à 
celle  de  leurs  parèns  et  amis ,  la  famille  Lo , 
cheK  laquelle  jedemeurois,  convertit  en  é£fet 
plusieurs  de  sea  proches ,  entre  autres  un  ex- 
mandarin y  avec  tous  ses  enfans ,  c'est-à-dire , 
quatre  garçons,  deux  brus,  une  fille  et  une 
petite->fille.  •  La  fille  avoit  reçu  une  éduca- 
tion mandarine;  elle  avoit  des  talens  supé- 
pieurs^  un  esprit  vif^  une  mémoire  heureuse. 
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une  facilité   de  s  énoncer  «admirable!;  Je  la 
nommai  Thécle,  el  j'eij$  ]a  confiapce  qu'elle 
rcndroit  de  grands  services  à  la  religion^  Ëo 
ciTel,  elle  a  procuré  un  grand  nombre  de 
conversions  9  et  en  paitieulier  celle  d'un  cou- 
vent de  bonzesses;  elle  convertit  aussi  une 
parente  de  la  Cawille  Lo,  qui  a  voit  deux  fils 
ennemis  déclarés  de  la  relif^ion.  ills  étoicnt 
hrnrés,  et  aspiroi(iut  à  être  mabdarins.  Leur 
sœur,  célèbre  par  son  zèle  pour  la  doctrine 
et  la  secte  de  Confuctus,  el  mattresse  de  let- 
tres, fui  converlie  par  ïbècle.  Ses  frères  la 
rcnconlrèrenl  lorsqu'elle  alloii  chercher  le 
baptême,  Ja  ramenèrent  par  force  et  avec  in- 
dignation; ils  empêcl)èrenl  les  chrétiénad^npp 
procher  de  leur  mère,  qui  étoil  malade^  et 
qui  ne  put  recevoir  le  baptême^  sihon  celui 
de  désir,  et  d'un  désir  bien  sinoère^t  aoioié 
de  la  charité;  car  elle  prioit  ses  eufans  d% 
tourner  leur  fureur  contre  elle,  et  d'ëpar* 
.    gner  les  chrétiens.  Elle  mouruldans  ces  serif 
timens.  Le   plus  méchant  tie  ses  fils  porta 
bientôt  la  peine  de  sa  malice,  car  il.hiottrui 
aussi  peu  de  temps  après.  Mais  revenons  à 
la  conversion  de  notre  mandarin,  ILçut toutes 
sortes  d'obstacles  à  surnionter.  Sa  famiJlè  eb- 
lière  se  rassembla  pour  lui  livrer  dés  c<M»- 
bats;  chacun  lui  faisoit  des  représentaticos; 
on  lui  disoit  qu'il  déshouoilpit  sa.fiimille^  Sa 
fille  répondoit  ii  tous  avec  une  éloquence  ad* 
mirable%  leur  démoulroit  la  véiité  de  la  rc* 
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Ugîon ,  et  les  confondoit  tous.  Cet  hoifinie 
avoît  nii  frère  qui  étok  alors  maodarin  à  la 
ville,  et  étoit  furieux  contre  lui.  11  faisoit 
beaucoup  de  menaces,  et  il  y  àvoit  tout  lieu 
de  craindre  qu'il  n'exciiat  une  persécution  : 
mais  la  Providence  le  fil  placer  ailleurs  pour 
cinq  ans  environ.  Sa  colère  a*estappaisœ,  et 
depuis  son  retour,  il  a  laissé  les  chrétien^ 
tranquilles.  Le  mandarin  chrétien,  sa  femme 
el  ses  enfans,  surtout  la  fille,  répondoient  à 
toutes  les  menaces  de  leurs  parens  :  Tuez^ 
noiis-^  nous  sommes  chrétiens ,  et  nous  le  sertms 
jlus4fuatt  tombeau.  Quand  les  prodies  dfe  co 
maad«ria  converti  virent  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  gi^er,  Ils  lui  demanddnsntone  petite** 
fille  )  pour  U  marier  à  un  niaodaiîa  païeii4 
Cette  enfant  étoit  la  fiJle  de  son  fils  atné ,  qui 
Bvcnt  .été  tué  dans  la  guerre  du  Thibet.  Les 
nouveaux  chrétiens  Jeur  dirent  :  or  FaitesHX)os 
»  mourir  Ions ,  ensuite  vous  la  prendrez;  elle 
I)  lest  ^retienne  ;  nous  ne  pouvons  la  donntrr 
»  ànm  païen  tle  péché  retomberoit  sur  nous  u« 
Parmi  les  parens  de  la  &mille  Lo ,  qui  se 
ronvèriîrenï ,  ^*e  me  rappelle  encore  miQ 
femme  d^unë  {^Tandc  dévotion ,  qui  étoit  at-* 
tcnctrie  jusqu'aux  larmds  quand  on  parloit  de 
la  Passion  'de  notre  Seigneur.  Elle  a  baptisé 
des  milliers  d  enfans;  car  elle  savoil  les  .sou- 
iager,  et  elle  disoit  avec  simplicité  aux  psién^ 
que  c'étoii  pour  sauver  Jeu'rs  anves  qu  elle  i^s 
i)apiisoit;  et ,  ce  qu'ily  a  de  plus  admirable ^ 
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raonéé,  jaûnoient  trois  fois  par  ijéinaÎDe^  et 

J>rioieat  sans  cesse.  Plusieurs  séfihîi  mortes. 
[1  y  eo  a  nae  encore  vivante ,  qci  est  la  tfô-- 
lonne  de  cette  église.  Voici  sou  histoire.  Elle 
s'ëtoît  d^abord  mariée  à  un  païen ,  qui  'étoit 
jnort  qnaml  je  la  vis  la  première  fois.  Je  hii 
l^eommandai  bien  de  ne  plus  faii^  tfûe  sèâùH 
blable  alliance;  niais^  après  nion  '(}éjMn*t9 
un  bon  parti  se  présente  :  on  la  tente  >  on  la 
persuade  y  non  sans  qu'elle  éprouvé  des  té^ 
mords  de  conscience.  A  peine  a-t-elle  coà^ 
senti  ^  qu'elle  perd  soudain  la  vue^  et  son 
mari  prétendu  meurt  avant  les  tlocès.  Sa 
mère^  qui  avoit  eu  la  principale  part  dans 
icette  alliance,  mourut  aussi.  Un  dhâtànent 
1^1  prompt  et  si  visible  jeta  répouvante  dans 
toute  la  famille  9  et  la  première  fois  que  je 
revins  à  Tchang-xeou,  le  père,  en  me  voyant, 
se  mit  à  sanglotter  avec  un  vissée  coi^vulsif, 
et  me  dit  :  «  C'est  EKeu  qui  n<:nïs  a  punis, 
})  parce  que  nous  n'avons  pas  obéi  au  prê- 
C(  tre  » .  Dieu  châtie*  ses  élus  eh  ce  fhonde  ^ 
pour  ne  pas  les  laisser  se  dàtnher  a\>ec  le 
monde ,iX\\.  saint  Paul  (i).  Ainsi,  cette  jeûne 
femme,  frappée  de  Ja  main  juste  mais  cha- 
ritable de  Dieu,  fut  si  touchée  de  cet  évé- 
nement ,  qu  elle  se  donna  à  lui  sans  réserve , 
et  toute  sa  vie  se  passe  maintenant  ddos  les 
jeunes  et  les  prières  ;  et ,  tout  aveugle  qu'elle 
■II-      ■  I  ■      " ■■"■      '    I  li         " ■         Il   1  — 

(i)  S.  Paul.  £p.  I.  aux  Cor.  €]iap.  xi;  f»  32. 


'e^i^  c'est  e]le<^ift«ociverth  les  paient  ^  mstroit 
leB  4iK3aphy^S9  lédîâe  les  fidèles  ^  inanimé  tes 
4iède^.^  et  soui«e»t  les  fcrveiys  par«iKi'excin^ 
|)le^t  jses  exhtH^tfttionSySes'avis  charitables^ 
s^  opQsetls  salutaîres^pleios  de  pradcoce  loc 

J'at  iKiptîaé  dans  oetie  ville  iplns  de  trois 
ceots  adialtâs;  nsaM  la  famine  et  la  peste  eu  ont 
f«it  périr  nu  tiès-grand  nombre.  Il  y  a  une 
•école  de  filles  chesk  |>ère  et  le  frère  >de  cette 
iemme  forte  :  «c'^t  eUe  qui  ia  dîrîfje ,  qoi  là 
jôvdent*  ËUelse  fait  porter  eu  oEiaise  on  elle 
«e  rend  eh  bateau  daiis  les  endroits  vukunS) 
soii  pour  conVarlir  lespaïens,  soit  pour  exboi^ 
•ter  les  •chrëtîeDS.  Son  père  est  un  bon  vieil- 
lard pieux^  sou  «onde,  qui  letoit  encore  da^ 
vaniage^  est  mort;  son  frère  et  sabelle-soeul* 
30gt.des  gens  de  bien  qui  n'ont  toujours  loge 
et  uoun^i,  et  Dieu  les  a  bénis  comme  mon 
héie  de  Tcbong^king-^ou^  Les  chréxiens  en 
sont  témoitas,  et  le  disenib  hautement» 
>  Il  se  fiât  en  Chine  des  cGotersians  éclatan* 
tes,  comme  celles  de  nosennenxis,  denos  pep- 
sécoieurs.  )Dlaas  bwiUede  TohaD^xeoo;,  pli>* 
fiieursVemoiespaiïennesmalËides  se  sont  seniies 
inspirées  par  le  désir  d'emkra$;ser  la  religion 
cln*el(ienne*  Il  enest  qui  assurent  avoii*  vuen 
mngeiioe  femme  respectable  ^  revéïue  dnn 
liidbillëment  violet,  qui  les  exhortoit  à  se  faire 
cbréûenoes*.  Elles  ise  'sont  converties  aussitôt 
après  leur  guéiison;  elles  ont  surmonté  lous 
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les  obstacles  9  et  sodi  très-ferventes.  La  même 
chose  arriva  à  un  enfant  de  quatorze  où 
quinze  ans  :  il  vit  en  songe  une  femme  vé-^ 
^érable  qui  l'exhortoit  à  aller  prier  avec  les 
chrétiens.  Il  répondoit  que  son  père  n'oa«- 
vroit  pas  la  bouche  :  c'est  une  expression 
chinoise  qui  veut  dire  qu'il  h*osoit  j  aller 
sans  avoir  eu  le  consentement  de  son  père* 
Cette  femme  lui  dit  :  ci  f^as,  ton  père  ne 
}}  {empêchera  pas  ».  11  vint  en  effet  encore 
.fout  malade  9  et  je  fus  si  charme  de  sa  can-» 
deur ,  que  je  le  bapf  isai  peu  de  temps  après. 
Je. baptisai  depuis  son  père,  sa  mère,  sa  fu* 
ture  épouse  et  celle  de  son  frère. 

Voici  encore  un  trait  singulier^  'qu*on  ne 
croira  pas,  et  que  je  n'aurois  pas  cru  moi*- 
même,  si  je  n'en  avois  souvent  ouï  de  sembla- 
bles, certifiés  par  dles  personnes  dignes  de  foi. 
Un  jour,  j'arrivois  à  la  nuit  fermante  dao^ 
une  maison  chrétienne/  distante  de  deux 
lieues  et  demie  de  cette  ville.  Je  fus  bien 
surpris,  le  lendemain  matin ,  de  voir  arriver 
"une  nouvelle  chréiietme  avec  sa  petite  fille, 
disant  qa  elle  n'avoit  pu  dormir  de  la  nuil , 
ayant  un  pressentiment  de  mon  arrivée,  qui 
n'étoit  cependant  ni  sue  ni' attendue  de  per- 
soupe.  Il  vient  encore  de  se  convertir  à 
Tchang-xeou  une  femme  qui  étoit  ennemie 
dés  chrétiens,  et  n'en  disoitque  du md.  IKeo 
Ta  touchée  et  appelée;  sa  conduite  pieuse. et 
jsa  constance  contre  les  efforts  que  soamarifUt 
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pour  la  délCMimer,  font  bien  voir  qae  sa  €on<! 
version  est  surnaturelle. 

Voici  encore  un  trait  de  la  Providence  de 
Dieu  sur  ws  élus.  Une  excellente  chrétienae 
de  cette  ville  étoit.à  rextrémité,  et  j'étoi» 
alors  à  deux  journées  de  là.  Lorsque  j'eus  ap* 
pris  sa  maladie,  je  résolus  daller  Fadminia^ 
trêr  :  j'envoyai  lou^r  une  barque;  on  le  fit: 
quand  }e  vins  au  fleuve ,  je  vis  les  eaux  agî«* 
tées  et  soulevées  avec  une  impétuosité  qui 
faisoit  trembler,  et  une  barque  submergée 
dans  Teadroit  par  où  je  de  vois  passer.  Je 
crus  qu'il  auroit  été  imprudent  de  m'exposer 
à  un  si  gi*and  danger.  Je  fis  mon  possible 
pour  résilier  le  contrat  de  mon  embarca- 
tion :  mais  le  mahre  de  la  barque,  qùiéioic 
païen,  etavoit  déjà  mes  effets,  n'en  voulut 
rien  feire.  Je  pensai  alors  qu'il  y.avoit  im 
dessein  de  Dieu  caché  là-dessous ,  que  Dieu 
m'appeloit  quelque  part.  Je  m'abandonnai 
à  sa  conduite.  Nous  arrivâmes  «dans  peu 
d'heures  à  cette  ville,  qui  est  distante  de 
deux  journées  de  chemm,  tant  les  eayz 
étoient. rapides,  ce  qiû  rendoit  le  danger 
très-grand  ,  à  cause  des  rochers  qui  sont  par^ 
semés  dans  ce  grand  fleuve  ,  et  sur  lesquels 
quaolité  de  barques  périssent.  Lorqne  j'ar* 
rivai,  ou*  me  dît  que  cette  pieuse  femme, 
qui  m'avoit.tant  édifié  pendant  sa  vie,  éloit 
à  l'extrémité  ;  elle,  eut  le  bonheur  de  rece* 
voir  l'absolution^  Kindulgeace  plénièoe  et 
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r«xtréBie<MQnoiîon  ^  puis  ^Ue  moiiriit  ub  îpett 

après.  Elle  avoît  deux  filles  dtioe:figiire  a^ 
fiteose^  iplei«às  dHiloères^  el  tl-um  biMU(èur 
irès-Nindoctle  ;  «Hcs  tkmnàroDt  l)îea  -des  ipei-*' 
nés  à. leur  pieuse  mère,  icpiî  fflisoîi  Mut  co 
qu  elle  pouroît  pour  Ibs  mstraîre  eties  pat«« 
ter  à  ia  piété.  Son  zélé  fut]  réGoni|Masé-^  ^csir 
ces  deuoL  lï les  ettrcnt  ie  boaheurrdc  se  -bien 
préparer  à  Ja.mort^  et  ^  «vjitit  de  memir^  re** 
çurebt  tous  les  sacremens  avec  ide  ^mês 
seotiatteos  <)e  ptéié.  Je  ipiris  dit^^  à  celte  ôci 
casioD'^  que  fai  eu  i«  ooiisolaljôttd'adfciitBÎ»-» 
trer  à  propos  presque  àous  ies  Ixhis  ciiré^ 
tiens  avaat  ieur  mort  :toe  qui  ;|^rottra  mer- 
veilkuiysiron  fait  attention  k  la  distacoe  et 
à  réloignenient  de  tant  d'endroits  ^où  le  pré* 
tre  ne  peut  aller  que  si  rarement.  M.  De* 
vault^  un  de  nos  eon  frères ,  fait  une  j-emar'^ 
qne  tout  opposée.  Jl  dit  que  les  ^mâuvau» 
cfarétibns^  endurcis  et  opiniâtres  ^  ilieurent 
ions  en  «on  absence >^  par  un  juste  ju^ment 
de  Dieu.  J'ai  encore  eu  ^  'l'année  passée^  la 
consolation  de  Yoir  plusieurs  femnoesi prosé- 
lytes, si'pleines  d  ardeur  pour  apprendre  les 
prières  et. la  doctrine  ehrétieune,  qu'elles 
pîissoient  les  nuits  sans  pouvoir  dorunr. /Blof* 
sieui^s  ^«mides  d'un  viilage  voisin,  conver-* 
ties  ^depuis.un  an  y  tn^out  point  de  plfts  grâiute 
eenàolation  au  monde  que  de  venir  à  la  messe 
et^aux  tiîxercicè»  de  piété,  i        *  '; 

î  •  Liesichrçtions  ^^oeite  ville  de  Tchaiig- 
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xëovL  *l*  pli»  fré^emtti«ùt^e  pàrloùl  ail- 
léars  des  coihbaiis  i  soutenir,  à  Vocfcafsîon 
des  tîôtftribtîiterts  qu'on  -exige  poitt  Ites  ido- 
les t;  tsair  détttî  'VÎHe  est  très- soperstitteuse. 
Chaque  idole  a  «ses  ndoraleurs ,  qui  votit  faire 
dés^uetèls  pour  bâtit  etr^arérsôn  temple, 
et  jouer  ^és  eotoédiès  «en  «on  honnèfnr.  H^ 
né  maùquént  pas  de  venir  chez  les  diré- 
tiènfs  ;  céui-cî  reïusetit  de  donner  :  aflôfrs  leà' 
païefns  se  ffichent,  les  chargent  d'injcrrés^ 
leur  enfêVent  des  meofbles,  les  meùadenr, 
veulent  lés  battre,  les  conduire  iiu  pré- 
toire, etc.  Or,  daus  des  circonstances^  c'est 
Cou]6nrs'la  msAsbn  de  Kiaô,  mon  hôte,  qtti 
à  été  le  plus  attaqtiée ,  parce  qu'il  est  iriar- 
chand;  ïiiais  -cette  famille  a  montré  dans 
foutes  ces  épreuves  une  lermeié  invincible.' 
A  toutes  'les  invectives  dès  païens,  ce  bon 
vieillard  répondoil  tdujours  :  w  Faites  ce  que 
»  vous  Voudrefe;  je  strîs  dhrétien  :  je  ne  vous 
«  don  lierai  ^pas  un  denier  pour  vos  idoles. 
»  Maiidisse^,  battez,  tuez -moi,  accusez- 
»  moi,  il  n'en  sera  ni  pltis  ni  moins  ».  Son^ 
fils,  se  mettant  à  genoux  dbns  là  me  devant 
tout 'le  monde,  moritroît  son  cou  aux  paient, 
et  leur  disôit  :  cf  Gd(ii>ez<-tnoi  .la  tété,  je  ne 
»  vous  donnerai  rien  ».  Ces  ^eenes  se  -sont 
souvent  passées  dans  le  temps  que  j'éiois 
dans  leur  maison.  Un  jour^on  Taccusa),  et  le 
mandarin  reçut  l'accusation.  11  alla  au  pré^ 
toire  avec*  quelques  autres  chrétiens^  XiCfe* 


4H  NOUYSLUS  UTTRXS 

païens  y  ëtoient  venus  en  grand  nombre  i 
dans  l'attente  et  le  d^sir  de  voir  les  chré- 
tiens bien  punis.  Le  mandarin  demanda 
aux  chrétiens  pourquoi  ils  ne  vouloient  pas 
payer  de  contributions  pour  les  idoles.  Ils 
répondirent  :  Nous  sommes  chrétiens.  Il  leur 
demanda  pourquoi  ils  observoient  la  religion 
chrétienne,  w  Pour  sauuer  nos  âmes,  répon- 
dirent-ilS)  mériter  le  ciel  et  eViW  l'enfer  >u 
<r  Quoi  !  reprit  le  mandarin ,  c'est  donc  à 
n  dire  que  moi  et  tous  les  gens  de  mon  pré- 
»  toire^  nous  irons  en  enfer ,  si  nous  ne  sovor 
D  mes  pas  chréAens  ».  Les  néophytes  ré- 
pondirent :  u  Dieu  est  juste;  il  récompense 
»  les  bons  et  punit  les  méchans>).  Alors  le 
mandarin  prononça  leur  sentence^  en  disant: 
u  Hé  bien!  puisque  vous tie  voulez  pas  don- 
»  ner  400  sapées  (1)  pour  les  idoles,  vous 
D  en  donnerez  2600  pour  contribuer  aux 
»  réparations  des  portes  de  la  ville  ».  Les 
chrétiens  furent  très-contens  de  la  sentence: 
les  païens 9  au  contraire,  restèrent  confus.  J^ 
5^ois  dire,  a  la  louange  de  cette  maison  Riao, 
que,  dans  mille  circonstances  critiques  «  où 
l'on  a  voit  à  craindre  des  événemens  filcheuz, 
ils  avoient  toujours  recours  à  Dieu  avec  con- 
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(i)  Le  sapec  est  ime  pièce  de  monnoie  de  caîrre , 
de  la  grandeur  d'une  pièce  de  deux  lîards,  qui  a  an 
milieu  «n  trou  carre,  par  lequel  on  îosëre  use 
corde  poor  en  lier  eos  emble  uo  certain  nondire. 


fiance^  a  la  prière ,  au  saint  saciifîce  de  la. 
messe;  et  je  puis  dire^  avec  vérité >  que  j'ai. 
TU  cent  fois  en  Chine  que  les^cbrétieos  qui^ 
mettant  leur  confiance  en  Dieu ^. et  surmon-. 
tant  la  crainte  des  persécuiions  et  des  dan- 
gers, faisoient  le  bien,  éprou voient  la  pro*. 
teccion  de  Dieu^  qu'il  les  préservoit  des 
maux  qui  les  menaçoient,  ou  que  si  ces  maux 
leur  arrivoient,  il  les  en  délivroit  avec  avan- 
tage pour  la  religion  et  pour  eux-mêmes,  au 
lieu  que  les  lâches  M  les  pusillanimes,  qui 
n'osoient  entreprendre  ou  faire  le  bien  par 
la  crainte  des  païens  et  de  la  perte  des  biens, 
temporels,  tomboient  dans  le  malheur  qu  ils 
voufoient  éviter  par  leur  prudence  mon-«. 
daine,  et  se  laissoient  subjuguer,  comme  des 
esclaves,  par  le  démon  et  par  les  païens.  De-n 
venus  tous  les  jours  plus  timides,  ils  étoient 
obligés  de  sacrifier  tantôt  ceci,  tantôt  cela^ 
pour  se  soustraire  aux  perséci^tions  que  leurs 
ennemis  leur  suscitoient  ^  tandis  que  lesohré*- 
ttens  fervens,  prêts  à  tout  sacrifier  pliitôt 
que  de  ri«n  faire  contre  la  religion  et  leur 
conscience,  cpnservoient  tout  par  une  pro- 
tection visible  de  Dieu ,  qui  les  a  toujours 
soutenus  dans  les  dangers  auxquels  ils  sç  son( 
eiposés  pour.  la  gloire  du  Seigoeur  et  le  sa- 
lut des  âmes.  Dans  les  voyages  et  les .  dér  ' 
marches  que  tant  de-  femnies  pieuses  ont 
faites  poup  baptiser^  des  enf^ns,  au.  milieu, 
des  païens  ,  des  pestiférés  ,  des  voleurs  ,  etc»  ^ 
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elles,  put  eo  des  acoideca;  mm  DIeù  les  eif 
a  délivrées )  et  aucune- n  a  péri,    i 

11  en  a  étié  de  nieme  d^  chrétiens  chari*- 
tables  qui  m'oDt  k)gé  cotiatammeat  ^  etoni 
reçn  cIice  eux  les  cliréciens  qiiî  veooieot  de 
loin.  C'ëu>it  une  chose  irès-daagereuse  ^  ce« 
pendant  Dieu  les  a  tellement  protèges  ^  qu'il 
ne  leur  est  rien  arrive  de  fâcheux.  Ou  a  re«* 
marqué  aussi  avec  étounement  et  admira- 
tion ^  que  Dieu  avoit  récompensé  leur  cba«- 
rilé  eo  répandant  sa  bé»édtctiôn^  fXiéme  sur 
l«ur  teniporeh  il  bénit  égakment  avec  aboa*- 
dauM  ceux  qui  sûuffi*e«t  pour  sa  gloire*  J*ai 
t4i  des  tibréii^*usidu  Ki>uei«*tcbeou  qui  Avotent 
été  Miles  pour  Ib  toi  y  revenir  âMsieiir  pt>^ 
tnè  y  trtomphaoB  ^  pleim  de  coosolatîodst 
Ect  arrivant,  ife  présentèrétit  «ki  prétoire  on« 
écrit)  par  lequel  ils  protestoiept  cfiVibéiDÎeQt 
et  iconlittueroient  toujours  d'être  cbrÀiens. 
Les  paiei>s,  éionoés  de  œûe  démarcbe> 
leur  demandèrent  :  «  Mais ,  vous  autres  chré- 
A  lieiâ^)  qci'attendez'i-vous  donc  de  votre  re^ 
i}  li^ôn?  Ou  v^ua  punit ^  on  vous«  exile;  et 
yj  ti^iâtetianCy  vx»<hsia  praitiqi7ez  eooocé  avec 
I)  plq^  de  ferveur  »•  Les  chétietts  répondi** 
rMft  ^  «<  i^'est  pour  sauTèr  tabs  aAies;.  cest 
n  ;poiir  gagner  le  ciel  y  4!foe  bons  sommes 
D  cbrélieios  ».         • 

Ufi  td<e  œs  einiés,  de  rètmir  «Haas  sa  «Haison, 
éf^K|^l'i«o1é  «t  éloigné  des  aptréscbréiiens, 
Féoicoji  imblÎFcpataaeôt  i^es  prières  9  à  baute 
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toîxy  avec  sa  femille;  le  dérnoti  en  éloit  si 
jalouiK,  quil  excita  les  païens  à  tenter  de 
reirrerser  sa  maison.  Il  leur  répondit  ce  qu'il 
avoit déclare  au  prétoire ,  que,  dût-il  lui  en 
coûter  la  vie,  il  feroit  ionjoùrs  profession  de 
la  religion  chrétienne.  Cet  homme  éloit  d'une 
candeut^  et  d'une  franchise  hien  rares  chez  l^eis 
Chinois. 

Dès  1775  ou  i774>.  j'allai  visiter  des 
chrétiens  qui  habitent  sur^  des  montagnes  si'- 
tuées  dans  le  district  de  la  vilie  de  Fou«- 
tcheou.  *  * 

Caà  momagttei  Wùt  d'une  hauteur  pvodi^ 
gkéij^éi  àtt^i  >  llmdis  Kfà'B  tèW  pîéd  il  i^  déè     . 
chaleurs  ^supportables)  ^  éi^t*6t!i Vè  M)!'  leui- 
5èmB9ét  \iù  4ksM  tfès-pkjurint.  Qubiqttè  ii-- 
tuées  pafi^  te  29*.  dègiré  de  I^itit^ude  seplî&tti- 
ttionâte ,  ôiltes  sont  tîotf^erte*  de  n^ig^  et  de 
gelée  peiidant  iroiâ  âio4s  de  l'àMi^ë.  l^à  ^i^ 
son  <le  l'été  y  est  fort  agréable ,  Fair  y  fest 
très-pur  >  YetiU  t^ès^sà^e ,  et  le  terrain  très-- 
(fertile.  Quand  la  saisôA  de  certaines  ilenrs  oui 
de  eeï^tains  fruits  finit  dans  la  plaitie ,  elle 
tK>mmence  sur  les  montagnes.  Les  plaitoès 
produisent  des  fraises  ronges^  ssmîis  ëavetir, 
qui  ne  sont  pas  màngeabte&.  Mâts  les  plus 
hautes  montagnes  en  produisent  k  là  fin  dé 
juin  et  au  commencement  de   Juillet,  qui 
sont  blanches^  et  d'Un  goût  cr-ès-agréable.  On 
y  ti'ouve  ^ussi,   en  quelques  endroits,  des 
petites  eeiises  sauvages ,  eldes  fràtnboîées  de 
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différentes  espèces.  Ce  qoi  rend  ces  hautes 
montagnes  fertiles  >  c'est  qu^étant  sans  cesse 
humectées^  soir  par  les  pluies^  soit  par  les 
nuages  dont  elles  sont  toujours  couveriez», 
elles  n'éprouvent  jamais  les  effets  de  la  sé- 
cheresse^ qui  rend  stériles  les  montagnes 
basses  qui  sont  disséminées  dans  les  plaines, 
et  que,  pour  cette  raison,  on  laisse  presque 
toutes  incultes;  ayant  soin  d'y  mettre  le  feu 
tous  les  ans  pour  empêcher  que  les  animaux 
yenimeux  ne  s'y  multiplient  trop.  Néanmoins, 
au  bas  de  quelques-unes  de  ces  petites  moa- 
tagnes,  quand  on  peut  se  procurer  beaucoup 
d'eau  9  on  pradque  des  espèces  d'étangs  pour 
y  planter  du  riz;  ces  plants  s'élèvent  les  uns 
an-dessus  des  autres,  en  espèce  d'amphi- 
théâtre, mais  seulement  jusqu'à  une  certaine 
hauteur.  Au  contraire ,  sur  ces, hautes  mpn- 
tagnes^  on  ne  laisse  rien  inculte  :  quelqu'es- 
carpées  qu'elles  soient,  les  Chinois  savent 
3*y  tenir  pour  les  bêcher  et  y  plaiiter  du 
maïs^  du  raillet  ou  du  tabac/Ces  montagnes 
étoient  autrefois  désertes;  mais  à  mesure  que 
la  population  s'est  augmentée  dans  les  plai^ 
nés  9  beaucoup  d'habitans,quine  trouvoient 
pins  de  terrain  à  cultiver,  sont  allés  défricher 
ces  montagnes,  qui  sont  maintenant  très- 
peuplées.  * 

C>n  rencontre  en  divers  endroits  de  la 
Chine,  mais  surtout  dans  les  montagnes 
dont  je  parle^  des  chemins  pav«s  de  marbre» 


Cela  est  si  commun  en  certains  endroits ,  quHl 
seroit  difficile  d  y  trouver  une  pierre  brute^^ 
Ces  marbres,  polis  par  les  uieds  des  pas* 
sans,   sont,   surtout  lorsquu   pleut,   aussi 
luisans  que  ceux  qui  ont  été  polis  par  la  main 
de  l'artiste  :  Féclat  et  la  variété  de  leurs  cou* 
leurs  récrée  la  vue  des  voyageurs  fatigués; 
En  passant  par  la  province  du  Hou-quaug  ^ 
lorsque  j'entrai  en  Chine ,  j'avoir  vu  de  loin 
de  ces  montagnes  de  marbre,  qui  parois- 
soient  assez  éclatantes  :  mais  j'en  ai  vu  de 
près  une  infinité  dans  les  ptx)vinces  du  Su- 
tcliuen  et  de  Kouei-tcheou.  Quoique  le  mar- 
bre non  poli,  eiposé  au  soleil, n'ait  par  lui- 
même  aucun  éclat  ^  néanmoins^  comme  l'eau 
le  mine  et  le  polit ,  les  côtés  des  montagnes^ 
par  où  l'eau  s'écoule ,  sont  très-agréables  à 
voir.  En  revenant  de  Chine,  j'ai  passé  dans 
une  rivière  bosdée  de  ces  montagnes  de  mar^ 
bre;  comme  l'eau  étbit  retirée  en  grande 
partie ,  elle  laissoit  à  découvert  le  pied'  de 
ces  montagnes,  poli  par  lé  courant  de  Teau: 
cette  masse  énoiTne,  embellie  de  toutes  sor- 
tes de  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
charmantes,  ofTroit  à  la  vue  le  spectacle  le 
plus  agréable  que  j'aie  yu  dans  ma  vie*  J'ai 
vu  aussi  des  montagnes  creusées  et'^percées 
à  jour  par  Teau  qui  les  avoit  minées  peu  à 
peu.  J'en  ai  vu,  dans  la  province  de  Quang- 
si ,  qui  avoient  été  minées  par  l'eau,  en  forme 
de  pain,  de  sucre.  Enfin  j'ai  vu  des  âources 
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Ifè&^aboodanteSy  el  méoie  des  rivières  ,  sortir 
4e  ces  montagnes  de  marbre  ;  car  y  daus  les 
endroits  où  le  marbre  est  commun ,  il  y  a 
des  govàifres  où  ïeesa  est  absorbée  tout  à 
coup  y  ^i  forme  des  rivières  somerraiaes. 

Cçs  pavés  de  marbre ,  et  Fioég^aliié  du  ter- 
r/iin  y  repdeot  les  chemins  fort  glissans  :  c'est 
pourquoi  un  voyageur  ne  peut  se  mettre  en 
routée  #ans  avcûr  de3  soulier»  ferrés ,  qui  sont 
trés^lourds  >  et  rendent  la  marche  faligante. 
S'il  çsl  paiûble  de  monter  sur  f:es  hauteurs  y 
la  de$Q?nie  en  esc  eecore  plus  dangereuse. 
Maiple^  fois  j  u  été  en  danger  de  me  fNréci* 
pit^*  Uue  fi^is  je  lombaî  tout  dé  mon  long 
k  la  vw^ef^fh  tcAe  aur  que  pierre  de  aiar- 
I^pe  ;  la  ^^te  fui  si  lourde ,  que  je  crus  mou- 
rir du  coup.  Je  ne  pus  d'abord  me  relever; 
çepeudm^i»  après  uu  ioatant,  avec  Faide  de 
Dieu  9  je  me  ri^Ieyaî  et  Cixitifiuai  mon  ehe- 
i^a  avec  une  sorte^d'éionnement^  et  en  pen- 
sant avec  recouopissance  an  soin  admirable 
qct^  Dieu  prend  de  ceux  qui  lui  appartiens 
açat>  suivant  ces. paroles  duPsaunae  xxxvi  : 
Çùm  (justus)  çoçidpritf  non  CQlUdeîur,  quia 
Donunus  supponU  mfimum  suant.  Si  le  juste 
toi^be,  il  ne  se  brisera  point  ^  parce  que  le 
$çigoeur  le  souticMii  de  sa  main.  L'applica- 
\i(m  de  ces  pt^roles  étpit  biiea  mal  faite  quant 
à  la  première  partie^  mais  elle  étoit  bien 
réçUe.  quajQt  à  )a  secoôdcé 

Ijà  marche  sur  ces-moqtagues  >  que  j  ai  tra- 


rei'seés  très- souvent,  m'9  épuisé;  elle  mV 
afibibii  les  laterfs  nu  poiot  q\\e  je  ne  pui^  étr^ 
assuré  de.  mes  paft^  et  que  je  suis  pré(,  0 
tomber  4  ohsque  iostdut* 

Les  chrélif  09  qi|i  hobiteut  sur  ces  inpOT> 
•tagues  son!  poi^r  la  plupart  très-^  pauvres  j 
ceux  même  qui  sont  passableii^em  à  Xw^ 
^vent  tràsHdureœecit.  lU  n'babiteut  q^ç  des 
cîibanes  faites  et  couvertes  de  mprceimx  de 
bois  si  mul  joials,  que  le  veot»  la  pluie  «t 
la  neîge-passeai  è  travers  :  îjU  s'habiUeat  très- 
légèremeoi  »  et  ne  viveut  que  de  m^^ï^*  A^«p 
cette  Vie  dure ,  les  b^bitaas  de  ces  ipoTHaginSs 
4ont  plus  sains  y  plus  robustes  et  plus  spiri^ 
tuels  que  ceuK  qui  b^biteot  h&  plaines  où 
régnent  la  mollesse  et  le  luxe, 

Nulle  part  je  n  ai  éprouvé  plus  de  |bûg4;ies 
et  d  mcommodiiés  corporelles  que  si^  ces 
montagnes.;  mais,  ajussi  fe  uai  goûté  i^ulle 
part  plus  de  satisfaction  et  de  coosolatioos 
spîiîiuelles.  J'y  étois  au  milieu  de  plufieui* 
chrétientés  9  dont  Jes  n^opibyte^  m^aiipQÎei^t 
comme  leurs  y^i^%.  Ils  me  voyoient  toujours 
partir  avec  regret  Ce  o'é^eai  que  pleurs  Qt 
gémissemeus  lorsqu'il  leur  falloit  se  séf^arer 
-de  moi  :  ils  soupi^'oiept  ardemment  après 
mon  retour., Quoique  Ifgé^  nourri  et  çioucbé 
pauvremeot  et  dur^ment^  je.n'eusse  pa0  vomIu 
daanger  mon  état  pour  uue  «couronne.  J^  o^^ 
vu  nulle  part  une  ferveur  aussi  graud^>  W&^ 
générale^  m^i  ooujilaote  que  parmi  ç^s.chiér 
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tiens.  Ils  àvoieDttamdWdêurpcMsr  les^  exer- 
cices die  retîgbn  j  qu'ils  «rriyoîeBt  dès  minuit 
ou  une  heure  à  la  matseo  où  je  demeurois , 
quoique  plusieurs  Tinssent  deloiu  et  eussent 
des  montajgnes  à  gravir  $  et  à  fieîoé  arrivés  > 
quoique  souvent  iU  lussent  mouiliés  ou  cou- 
verts de  neîgë  et  transis  de  froid  y  ils  se  met- 
toient  aussitôt  à  prier^  ce  que  plusieurs  fai- 
soient,  les  bras  étendus  en  croix.  Us  étoient 
si  avides  de  la  parole  de  Dieu,  qu'ils  ne  pou- 
voient  se  lasser  de  l'entendre.  Les  exercices 
commims  des  jours  ordinaires  coinmençot^nt 
'dès  avant  la  pointe  du  jour,  et  le  soleil  étoit 
trè^-elevé  sur  rboriron  qu^nd  ils  linissoieot. 
Pour  les  dimanches  y  ils  se  passoient  presque 
tout  entiers  en  exercices  de  piéié  :  à  peine 
trouvoit-on  le  temps  de  prendre  le  repas.  Je 
me  rappelle  qu'un  dimanche  y  comme  les 
troupeaux  des  païens  dévastoient  les  mois- 
sons des  chrétiens  9  je  leur  permis  d(e  tra- 
vailler après  midi;  mtûs  ils  ne  voulurent  pas 
..  user  de  cette  permission. 

Il  y  avoit  parmi  le»  hommes  beaucoup^  de 
bons  chrétiens;  mais,  il  faut  l'aVouer^  les 
femmes  les  surpassoient  en. piété ,  et  même 
en  esprit ,  en  talens  y  en-  science  el  en  pru- 
dence. G'étoient  elles  qm  converiissoient  le 
plus  de  païens  ;  celle  qui  l'emportoit  en  fer- 
venr  sur  toutes  ies  autres  ^étok  une  femme 
^jgée  d'environ  soixante  ans^  elle  avoit  une 
foi  si'  viv^  et  si  ardente  y  qu'aussitdt  qu'elle 

voyoit 


voyoît  le  pi-eiré  môbier  à  Vmiei  pOttf  célé- 
brôr  le  saint  sacrifice ,  elle  élbit  fouchée  et 
^néxrée  jusqu'aux  larmes;  et,  quelcjued  ef- 
forts qo  elle  ftt' pour  se  coptenipi  elle  tie 
pou  voit  s^'empééher  d'éclater  en'  safi^ôts  et 
en  getnissemens;  Mailgré  l!a  plus  scrupuieiise 
attention  j  je  ne  lui  ai  jarèats  entendu  profé* 
l*er  âuMsune  parole  déplacée*  £He  passoit  une 
grande 'paràe  de  la  journée  en  prières;  elle 
tx^mmimîoit  presque  lous  les  jour^,  lorsqu'elle 
^n  avoit  l'occasion  ^  et  empioyoit  beaucoup 
de  temps  à  ses  actions  de  grâces^  qu'elle  xii^ 
finistoit  que  lorsque  ses  affaires  doTnesitqûes 
«t  le  soin  de  sa  famille  la  rappeloient  à  sâ 
maison^  dans  laquelle  tout  étoir  toujours  en 
ordre,  et  c'est  ce  qui  surprenoit  lés  autres 
chrétiens^,  qui  voyoïent  avec  admiration  que 
malgré  tant  de  temps  employé  à  la  prière  et 
liUK  exercices  de  piété,  cependàùt  soïi' ou- 
vrage ise  faisoit  aussi  bien,  et  même  mieux 
que  celui  des  autres  femmes.  Elle  étoit  si 
humble  ,  qu'il  sembloit  que  c'etoit  lui  don- 
ner un  €OuY>  dé  poigiiard  qlie  dei  dire  quel- 
que chose  à  sa  louange*  Elle  jeûaoit  très^ 
^ouven^  et  prioit  long^temps  li^s  bras  étendus 
en  croix*  Je  Tai  viie  une  fois  malade  à  la 
mort: elle  avoit  déjà  reçu  rextrênie-onction^l 
et  éloit  touteî  tremblante  pisif  l 'effïk  de  la  foi- 
blefase  ;  néanmoins  elle  votlfoit  encore  prier 
dams 'cette  posture,  disant  que  quand  eUe 
{)rioit  plus; commodément,  die  ne  sentent 
I.  19 
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pas  h  même  ferveur .  Elle  est  d'un  jiigemeot 
exquis,  et  (res-pmdpnte  dans  ses  conseils  ; 
mais  elle  n  en  donne  que  quand  on  les  lui 
denftande>  ou  que  la  néceafâié  reïéige.; 

Celte  femme  Tempor loii  sur  ^toutes  lés 
autres  de  cet  endrokpàr'  la  pureté  de  ses 
mœurs  y  la  r^uWilé  de  sa  conduite  ,  et  la.  re- 
tenue de  ses  discours;  mais  il  y^en  aifjoit 
quelques-iu3es  qui  l'ëgaloieiit ,  et  même  la 
aurpassoient  par  leur  zèle  pour  la  jHt)pagii^ 
lîon  de  là  foi,  et  les  trayaui  qi» elles  eiHre-*- 
firenoient  pour  la  conversieu  deé  gentils  êi 
Tedification  des  cbr6%ieQs.  Gelle-Jèioloit  ap-^ 
pliquée  à  la  vie  ii\t^eune  «t  contemplative  ^ 
è  une  vie  d'oraison  et  de'mortifîcatibn.  fGcjUe»- 
ci  menoient  une  vie'  plus  aeûve  el  plus^pleioe 
de  bonnes  eeuvres  extérieures  :  «aos  négliger 
la  prière,  qui  est  Famé  de  la  vie  chnéttenne, 
elles  travailioieot  davantage  ati  saloi  des  amee^ 
à'  riastrucâon  des  fidèles,  à.Ia  conversion' des 
païènav  •  .-»;.;•'*•  ;;•.•    ",  ? 

Une  de  celfes  qvése  sèMletplusdi^ùiiguées 
par  lour  sièle',  est  iihe-jeune^  fthiu^et nommée 
Monique  Venr," née  de  paréns-pieui:^.^  dont 
le  mari  -est  eiilé.pour  lai  fon.  E3i^  it^avoit 
qii'unè  vingtaine  d*annécs  loiisqde  je  «vins  lai 
première  foisvdâns  ces  tqu'aKièps^là  t  eile  fil 
des  ijJrogrès  raipidos  dans  l'étude<deiâ  reli- 
gion et  la  .pratique  des-»vertns'les  .plus  hé- 
roïques. A  un  esprit. pçaétrant} et  une icaé-r 
Jttoire  heureuse ,  elh^  joiut  tm  .iu^gur .  mâle  et 


capable  de  grandes  choses^  îolrépide  dans  les 
dangers ,  el  accoutumée  aux  grandes  croix  ; 
car  elle  avoît  ëlë  éprouvée  de  bonne  heure 
par  la  persécution  y  et  séparée  pat*  violence, 
de  son  mari,  dont  elleavoit  un  enfant,  lors-^ 
qu'il  fut  exilé.  Cette  jeune  femme  et  plusieurs 
autres  comprenoient  parfaitement  toutes  les 
instructions  que  je  faisois;  elles  les  retdnoîent 
presque  mot  à  fnot ,  et  les  répétoient  aux  per- 
sonnes qui  n'avoient  pu  y  assister;  maïs  sans* 
oser  y  rien  ajouter  d'eilesHmémes,  de  peur  de 
se  tromper.  Ces  pieuses  femmes  avoientlc 
talent  de  la  parole^  et  s^exptiquoient  avec 
darté,  précision^  solidité^  et  même  éloquence. 
Je  les  ai  vues  une  fois  aux  prises  avec  un 
lettré  Qu-elles  confondirent ,  convainquirent 
et  persuadèrent  par  des  raisons  si  solides  et  si 
convenables  aux  circonstances,  quej'^n  éloîs 
dansradmiration.Aprês  avoir  instruit  les  femr 
mesclirétiennesdufieu  où  elles  demcuroiént^ 
elles  eriiortérentles  païens  des  environs.  Les 
uns  se  coHVertirent,  les  autres,  ayant  été  in*-' 
fidèles  à  la  grâce ,  en  devinrent  puis  mécbans 
et  plus  acharnés  conlre  les  chrétiens. 

Par  la  suite  j'envoyai  Monique  Ven  danrf  . 
la*provinôe  de  Kouei*Tcheo^j,  où  elle! 
rendit  à  deux  chrétientés  les  sêlrices  1^' 
plus  importans  par  ses  instructions  et  ses 
exempkô.  On  sera  étonné  que  j'aie  ainsi  en-  , 
▼oyé  des  femmes*  pour  instruire  :  mais  *  dans 
les  commencement  on  fait  comme  on  peut;  ' 
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on  se  ^ert  des  ipoyens  que  la  Providenee 
(buruît;  et  ces. femmes  ne  parloient  poîm 
comme  maihesses  dans  les  assemblées  ré- 
glées. J  ai.  d^aitlcurs  rendu  compte  de  ma 
conduite  à  la  sacrée  coDgré^alion  de  la  Pro- 
pagabde,  qui  oe  t'a  point  bJâmée. 

Quelques  amiées  après  ^  cette  géôérense 
femme  vint,  s'établir^  avec  son  mari  qui  ^toil 
revenu dexîl^ à  Fou-tcheou^  TÎlle du  second 
ordre  de  la  province  du  Su-tchuen  ^  située 
au  confluent  où  la. rivière  qui  vieiit  du  Roiiei* 
tc^çou  se  jette:  dans  le  grand  fleuve  ^  lequel  ^ 
après  avoir  traversé  les  provinces  de  Su— 
tchi^Qi;  Hou  -  quang  9  Kiang  -  si  et  Kiwg— 
x)an)  se  j^lté  lui^-meme  dans  la  mer  orien- 
tale 9  au-desspiis  de  Nàn-ling.  Dès  avant  mou 
arrivée  eu  Cabine  ^  il  y  avpit  eq  beaucoup  de 
çhrétieQ$  dans,  les  prisons  de  cette  ville  de 
I^ou^tcbepu  ;  depuis  il  y  en  eut  encore  un 
plus  grand  nonibre'.  Xavois  un  grand  désir 
g  j;iQtro(}inrc  la  religion  dirétienne^  et  je 
ne  trouvai  personne  plii^  propre  àTexécu— 
^0^  cLe  ce  dessein  que  Moqiqu«  Ven.  Cette 
pieuse  femnie  y  avoit  bien  des  répugnance^ 
jpatorelles;  inais  Ip  griice  et  son  zèle  pour  la 
religipp  le^  lui  ont  fait  surmonter.*  Elle  s^St^ 
lendpit  à,  la  persécution  ^  comme  cela  arrive 
prdinalrçpi^pt  dans  les  epdroifs  où  la  reli-* 
glpp  cpmqiei^ce  k  s'établir.  Elle  disoit  elle-<« 
fnénie  5, il  faut  une  persécution  pour  que  la  re- 
|i{j;ion  éclaîie  et  fas$e.  (tes  pvo^ès,  EJle  pribit 
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l6iit  haut  avec  soo  niari  pour  se  faire  con-* 
oeiU^  comme  cfaréciens;  elle  easeignoit  le^ 
femmes  païennes  de  son  vôîskiage;  ^t  d'^il^ 
leurs,  bientôt  son  mari  et  elle&rent  cotmiià 
dea  prétoriens.  Des  satellites  vinrent  ptu-*^ 
sieurs  fois  chez  eux;  le  mari  et  la  femme  ré* 
|)Qndirent  afiec  fermeté  :  Nous  sohimes  ctiré'^ 
tiens  i  faites  de  nous  ce  qu*il  vous  plaira.  Ou 
menaçoit  son  mari  de  la  prison  ;  mais  'Dieu 
appaisa  toutes  ces  tempe  les.  Comme  on  vit 
que  ce  chréden,  qui  a  voit  d^à  subi  l'exil 
pour  la  foi,  étoil  disposé  à  tout,  (>n  le  laissa 
tr4nc|ullle.' Une  fois  Monique  alla  d^ns'une 
pagode  destinée  pour  les  personnes  du  sexe  : 
plie  parla  devant  plus  de  huit  cents  femmes: 
lu, plupart  approuvoient  sa  doctrine ,  et  di-^ 
«piçpt  qu'elles  se  feroient  chréiicnnes^  meis 
{rois  seulement  se  cQuverdrem  çt  persévé^ 
cèrenl*  Une  de  .ces  trois  nouvelles  couver^ 
tîes ,  dont  jo  parlerai  par  la  suite ,  a  elle  seule 
baptisé,  plusieurs  milliers  d'enfans,  et  con^ 
vei  ti  beaucoup  de  grandes  personne».  Elle  a 
une.  foi  vive  et  un  zèle  infatigable.  Une  ibis 
,çlle  a.  r^çu  cent  coups  sur  la  tête ,  et  trente 
f)u  «{uaraute  dans  une  autre  occasion.  Ëoflis^ 
9près  tant  de  courses  et  de  travaux  dans  les 
deux  provinces  <}e  Surtchùen  et  Kouepf  tcbeou^ 
Monique  s'est  rendue,  diaprés  mon  conseil^ 
dans  celk  de  Yun-nan  ,  où ,  après  avoir  rendu 
plusieurs  ^rvices  importans  aux  cljirélieii^ 
/du  district  de.M.  Cleyo,  die  a  été  envoyée 
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par  ce  âàisaieBDairc  cW  les  l»A0,  penpk 
.qai  biJ>iœ  dans  une  pailie  du  Yanf-ma  ,  qtà 
sk  uHis  veli^^oa  et  des  mœms  dàSéreabes  de 
ceUes-de^  CbÎQois^  et  dont  ]kL  Gleyo  a  en- 
irepm  lar  eODversîoo.  Le  père,  ei  la  wAre  de 
Mooîque»  «e»  frères  el  sa  soaor ^loot  smvie 
daifs^ceue.  transmigcataen*  Ceuefp*aode  mne^ 
qui  a  l&r.coaaeîeace  très-iocbirée  «t  très-*dé' 
]<42a(^ ,  merelie  dans*  ]a  voie  des  ecoix.  Outre 
les  dangers^  les  J&tigoes  et  les  iacommofitkés 
Gorporeiies.de  ses  longs  voyages^  les  morti'* 
j^caiûoi)Si(|u'^e  praiique^  et  les  sacrifice  ior 
lérieiirs  qu'elle  a  à  faire  de  ses  répugnances 
naturelles  9  elle  a  le  chagrin  d'ayoïr  un  mari 
sans  eetiijckdte^  une  famille ,  autrefois  à  Taise | 
réduke  josatûtenaat  à  rindigesoe,  et  vfh  f itère 
qmtf  après  avoir  yéoa  cItrétieaaesieDt  p^m*' 
4mt  quelques  années^  se  livt*e  actueUement 
à  loua  les  vices.  Tout  cela  Ja  crucifie^  itiaîs 
sans  labaUre  et  la^ déconcerter  :  elle  n'en  est 
paa-supias  disposée  à  tout  entreprendre  pour 
ta  gloire  de  Dieu.  La  voila  dao$  on  pays 
éloigné  de  sa  patrie  ^  au  milieu»  d'uiie  lîistioû 
étrangère,  prite  à  tout  sônfirir^  et  même  à 
imOurir  9  pour  la  prc^gaiâon  ^  la  foi.  Saint 
jPaui  recomimandoit  aux  fidèles  de  l'église 
de  Phiiippes.lcs  pieuses  femmes  qui  aviient 
travaillé  avec  lui  aux  progrès  de  TEi^angile  ; 
Jtdjava  nias,  t/uce  mecum  lab^m^eruni  in  Evanr 
gtUo^  (Ëp.  aux  Philip,  chap.  iT>  3^-. 5}.  A 
son.  exemple  y  je  recommande  anx  prières  des 


aàiatear/suaes,  œs  pieuses  femmefli  clÛQoises^ 
fd  jpfein«8  de  fcèle  et  de  fermeté^  qpii  ont  tant 
travaillé  pcbr  les  progrès  de  la  raligi^a. 

Mopinpie  Vea  a  uao'taote^  sœur  de  sa 
mève,  nommée Madeleiile  Yea,  dont  le  père 
éusk  catéebieie,  et'Ia»'YBère  nne  femme  trè»* 
pieoBCM  Madiilmtiefiit  matiée  de  boonefaewe 
h  ùa  Mlfflsiqtnrse  eoaveriit,  et  qui  par  la 
«uiae  «nâm  lui-iiiéiae  caiéobis^e;  Mats  son 
bcafi-fière  ëtoit  eauemif  du  chi>isuaaî«me>  et 
fm,  si  ceiarrOueé  de^  ct^  «foe  son  fils^l^eiAbras* 
«c{k>  qa'it  loi  ew  fitaoïi-seulemiettt  de  vifs 
tepvocbés'9  maîs^^nénie  voidat  le  frajiper. 
.  '  li  n|y^a^K)ii  paa  eneore  leng-^tenaps  qtte  je 
^Mfsm^xiçois:  à  visiter 'ces  lieui  ^  •  lorsque  la 
beHe^Gire^  de  Madeleine  lombai  dapgereu* 
4i&imm  «baiadtgfj'-eUe  resta  quittée  jours  sans 
nuiDgerv  et  ^oii  réduite  ^^à  l^extrëmité.  îna^ 
deteuie^la  vîs)€ei(^  Tei^icÂty  et  lui  faisoi^ 
^iboeacer  frëquemment  ee»  paroles  :  Jésus^ 
îUari^y  sauî^z^^wi.  Le»  pàieilS'qUi  étoieol 
eupr^ès  de  cette  otoliiée  vo^iluient  Teinpê^ 
«lier  de-  les  pron^lûcer  :  lAais  y  soutediie  par  la 
grâœ  de  Dietretles  axboftatioM  dé  sa  b^e- 
'mMùTy  elle  les^piNdiionçoitr  avec  encore  pkis 
d'ftrdettr.  Enfià,  eomm^éilè  danger  er6fSsek> 
•Mirdel^tne^  Hprès.ravoir  instruite  le*  miectt 
^eile  put  9  la  Ibapii^^  ek  anssitdt  elfe  fbt 
^ériel  Loirsqn'oâf  ra*^t  t^pperlé  ce  ti^élh  ^ 
pour  m'M$p3rei^dAvac(é»ge  l4e  1»  vérité  dn  r é^ 
cit,  j'ioterrcxgeai  la  nlere.de  Ja  malade^  qm 
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éloil  alors  présenta  y  et  «ocore  poeime;  «lie 
répoodài  avec  franchise  que  toai  4De  qi\on 
m'aToii  dit.  étoit  vrai,  ic  Qpoil  lui  cKs-îc 
n  alors  ^  Dieu  opère  des  |>rodiges  pour  tous 
»  appeler  à.lui,  et  vous  difiëm  encore  ni 
Çeite  .femme  répondit  esa  souriant .;  Ceim 
o^îeiMfra.Ën  effets  elle  s'est  convertio»  kaèàm 
upe  vieitrés-édifiame»  et  a  .be^ucoopitravaillé 
et  souflf^ért  pour  la  religion.- Son  .mari ,  beaii- 
père.  de  Abdeleioe  >  deownira  encore  plu* 
.sieWa  annfâes  enn wîî  juré  dé  notre  sainte  r€r 
lîgioa»  mais  enfin  il  se  rendit  :  voici  ce  <pii 
procura  sa  <pnvei^ioot.  Etant  dbjig^  dem'ar*- 
re^pr  dans  nn  marc^.au  ndlîeu  des  païens, 
le  qhef.dli  Jit^Uy  cpîi  ékoii  aubergiste,  pique 
de  ce  que  y^  n'avcûs  pasîvolilu  rester  à  loger 
chez  lui^^  vint  me  eherçber  dans  la  maisoa 
cm  je  melok  reUié^  me.  fit  i  m<^.f^  an» 
per^npes  qiu .  m'aecpmp^gnoieot  6ne  ftinle 
dç  questions  sur  notre  dev^n^^  DOtre  fa«- 
mille 9  etc. y. nous  aecabla.*d'm}afiss,  frappa 
méine  uq  de  mes/ceknpagnons,  et  finit  par 
4éfendre  à  mon  bâte  de  me  laisser  pavtir» 
JU  l^pd^main  iwtîn>  ipeanî-ci  m^  signifia 
l'prdre  qu'il  avoît  reçu  ;  en  cooséqUeqce  9  je 
^'attendojs  à  cfaatque  instant  .à  vom  Mima 
enncsmi  reveqir  aveo  nae.tronpe  dc^  palans, 
pour,  nous  Sidsir,  iious  cm^tuire  à  la  vill^  et 
nooil  livrer  wx  mandarins*  Je  pris  le  parti 
d'envoyer  mon  principal  Compagnon  clier* 
cher  le  beau-j>ère  -dç.  Madeleine,  qui  der 


meurok  à  une  demi-lièue  de  cet  endroit.  Il 
le  trouve  heureiisemem^  lui  raconte  notre 
affaire^  et  sur-Ie-cliamp  cet  homb^e  ^  qui  est 
d  une  fainiUe  honorable  et  connue  dans  les 
environs ^  accourt,  s'en  va  trouver  lé  chef 
du  Iteuy'DOti'e  ennemi,  et  lui  fait  détift 
reproches  sur  sa  conduite  envers  jii[>us,''lui 
disant  :  Celui  qui  insuïêe  mes^aHiés ,  minsnltk 
moi-même.  Enfin  il  vient  à  mon  auberge  i 
m'emnièt>e  avec  lui ,  passant  hardiment  âii 
travers  des  infidèles  <|ui  lions  règardôfeh't', 
et  si  plein  d'enthousiasme,  que ^  qiloiqil'eili^ 
core  païen,  il  exhorfoit  toùé  ceikx^qiiH'l  *ëh- 
controit  à  se  faire  chrétiens;  Qqvlque  temps 
après  je  le  baptisai,  et  par  la  s^ce  l^él%iblis 
chef  de  la  chrétienté;  car,  conjointement  avec 
sa.  femme,  son  fils  et  sa  bru  y  il  a  converti  uà 
^and  nombre  de  paSens.  Un  jiitir,  Mâdé^ 
leine  Yen,  sa  bru,  m'en  amena' id'une  iôx^ 
vingt  qui  éioient  bi^n  in^ruits  ei  prépai-^k 
au  bi^téme.    '  .  !  '    •  \ 

Elle  travailioit  avec  un  s^èle  infatigaUe  à 
la  Gonvemon  de  la  famille  de  sdti  mftri,q^'ii 
se  nommoit  Xin  ^  et  qui  otoit  composée  'dé 
plus  de  mille  individus.  Elle  rétYssit  à  en  coh^ 
vertir  pkisieurs  ^œntaines  :  la  plupart  des  aù^ 
très,  quoiqu'instruits ,  ont  refusé'd^embrà^éè 
la  fôi,'pnucipàlémei;it  par  avariée;  Plusieurs 
ont  différé  leur  converHOn  à  Un  autre  teiib^^*'; 
mais  ayant  perdu  le  moment  prëmeu^^de^fst 
grâce  ^  ils  ne  pensent  plui  guè#ê*^  9e  fàii^é 
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fjiréiî^SOsi  piçesque  tau$  oui  avou^  '  que  tm 
vel^gioa  clur^tienoe  e&oil  bonne;  cepeiidaDt 
îly  ea  acjoel^QieS'Hms.quloiit lémoigiié  uuc 
^ytcrsîop  in^q^eo  pour  le  cbristiaqîsEQ6«  Ua 
opc}e  di4  mari  de  Madeleine^  renlraoi  uo  soir 
^e^  jluî,  apprit  que  sa  feinoie  y  ses  epfaitt. 
et  se^.brus  ûevoîeot  être  bapWsés  le  leikle-* 
dp(taî])Oi  aussitôt  il  cotre  en  foreur ,  et  menâoe 
de  tout  massacrer ,  surtout  sa  femme  y  qui  se 
l^épfMTpit  d^  à  la  mort.  Néamuoîtis  un  de 
ses  fi)i  vint  avec  sa  jemme  el  un  oU  deux  cie 
jsfs,  fsofans  recevoir,  le  baptême;  les  autres 
porscnaoes  fureoit  bapësées  eo  4éiail'  daos 
J'espace  de  quelques,  années^  toujours  aaal- 
gré  les  oppositions  du  père  4e  fîimille*  Maïs 
cef  Iiomme  s'adoucit  peu  à'peu>  el  permît 
^'oQ  priai,  publiquement  dans  «  maison.  U 
jconv^qit  de  la  borné  4e  la  relîgioBt  ebréûe»-^ 
Ag^  HMi^ii  disoit  qu'il  né  poQvok  ^detadier 
.dfi  siècle  i.ni  surmi9Pt.er  le  respect  huspio. 
Lé  mari  de  Madeleine  avoit  un  antire  oocie, 
plil^'méelwt  que  le  premier  ^  et  emicnii  juré 
)de^  cI^ur^M^ns.  Sa  femme  ëtaïki  tombée  dsn-^ 
f)eirciQsei|keci|  malade^  Madeileioe  balaoçoil  si 
elle  diev^it,  aller  Tex^oiter  y  parce  que  le  mari 
itoh  virent  et .  emporté  y  ^ospable  d'exciler 
4^&  tc€iMkifs*  Elle  :me.  eopsuka^  Comme  je 
coi;moisi90Îs  sa 4<^  eftsa  prudeoce^  et  cpelle 
19e  di^  qu'il  yi  avoit  fieia  d  espéret  ia  coDveiw 
sifou  4e  sa  tante  9  je  bii  conseillai  d'3^  aUet 
«vec  confiwce.  Elle  réussit  à  cooiverûr  la 
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inalade,  qui  mbiiriu:après  avoir  recale bap« 
têhxe.  Le  mam  de  mlîe-'CÎ:,  au  Keu  d'en  être 
irrité  9  comme  on  le  craignoit^  se  montra 
dojQOC  Gonxme  unr  agûeao^  permit  aax  ehré-* 
tijôn»  deoterner.aa  femme,  les  rêmerioia  de 
la^  chavké  qafik  aVoient  eiie  pçur  son  ame^ 
et  lettR  donna  on  repa&v  Biès-^lors  tous  ses  en^ 
fans  etieffiBrusrembirassèreDe  la  religÎDD,  et 
fureûtâlRMKs^bapUses  par.moi:  poar  iui^  il  a 
toujoiicSffitfféré'SOiis  diVers  préirextes* 

Monique  Ven^  ^ontr  j^^ai  pîarlé  plus  haut^ 
aYoitunesoew cadette!^ nommée  Liicie;^ qpn 
^avoit  autautrderalnns^  et  éioit  plu5« habile  dans 
les  lettres  ^  die  aToit  aussi  beaiicoiiipTde  psél^é 
et  defisèle,'  etieUeoontiifaua  efficacement  lu  la 
conTersiob  d -un  grand  nombre  d'infidèles  : 
4ie  ce  nonibit*  étiok  .ntve  fanoiU^  nommée 
Tchk)^.  à  bcpelleelfe  eteâc  alliée.  Le  <rhef 
de  oelte  famille  y  bomome  lettré  et '<d'iine  con-»; 
dttite  rég^Iée^  4^^^^^»  pènt^at  plusieurs  au*^ 
nées  ,  d  embrasser  Je  chtriitàaaielBie }  mais  enfin 
la  grâee  triompba  de  son  cœui:  r  après  sa  con*i> 
version,,  il  souffrit  «me  persécufioQ  ^dan»  la^ 
quelle  si  fit  parokné uneconsiaiiioç  inebran-tr 
lable.  Sdn  fik) aîisé)  s'émit  eon^rti  de. bonne 
heure,  avec  sa  f&iumeet  \iae  petite  fille  âgée 
seulement  de  sept  aès  i  qui  airok;  embrassé 
Id'prem^èee  de  tousi  1b>  foi  cbrétieane.  J'ad- 
mirai dans  cette  enfant  me  fervenr  beau- 
eoop  au-deasus  de:  son  àgt^  Le  second  .fils  ^ 
lettré  Gommé  son  pèpe^  el  trèf-instruit  ait 
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la  refigloD,  maUtrop  attaché  aux, choses  de 
la  terre  ^  différa  sa  conTersioa  encore  plua^ 
JoDg-temps que  son  père;  mais  eiifiti  y  presse 
par  sa  conscience^  il  êéda  à  iagrâee^etfiitiMip* 
tisé;  depuis  il  coOTertit  son  beau-père 5  et  &t 
emprisonné  pow  la  foi  dans  la.pèiséctmou 
^e  178a.  11  resta  plus  d'un  mois  en  pdsoo^  et 
^ut  SI  cruellement  frappé  ^  que  sii^  meflsaprès 
il  avoit  encore  beaucoup  de  peidee»4aiaiicjier.. 
Je  me  rappelle  qu'iàne/fois^  Ic&sèps9ij-éiois 
dans  une  chrétienté  voisine  de  celle  où  de- 
meure Lucie  Yen,,  cette  Femme  iiint  anide^ 
Tant  de  moi,  les  larmes  aux  yeun^  m'avènir^ 
que  le  maître  dû  terrain  que .  les  chrétiens 
cultivoient,  instruit  de  mon  arri^vée  dbns  ces 
quartiers,  avoit  formé  le  dessein  de  se  saisir 
de  moi  ^  de  me  maltraiter ,  et  de  me  livrer 
au  préibirel  Je  fus  d'abord  eti&ayé  à  la  vue 
du  danger;  mais  enfin,  oonsidârant  combien 

'  il  étoit  utile  que  je  visitasse  cette  iâirétienté , 
bu  il  y  avo^t  tant  de  bien  à  faire,  je  metdaiéi*** 
minai  à  y.aller^  du8sé**}e  y.percjre  la  vîe«  En  y 
arrivant^  jefius  bien  étonné  d'apprendre  que 
l'ennemi  qui  mermenaçoiti  venoit  de  Imourir . 
Parmi:  fesnpersonnes  qiie  JLucie  i Y^n  a  k* 
tirées  à  la  religion.,  est  ualéttré^^  homme  dé 
grande  réputation  j  très'rconsidéré  etjcraiot 

^  dans  le  voisinage,  à  cause  de/la  aupérionlé 
de  ses  talens,  .et  de  spn.adresse  à  manier  les 
affaires»  Nous  nous'  félicitions  de  celte  çon-^ 
version^  espérant  que  la  grande  considérii-- 
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UOù  et  resâme  dontîi  jouissait  auroieot  mis 
les.  dirëiiemés  de  es^  quartiers  à  Tabri  de  la; 
persécution  des  païens.  Mais  malheur  à  cetui 
qui  Mnet  sa  coufiaupe  dans  un  bras  de  chair* 
La  ooi^iBersion  de  ee  lettré  ^  loin  d'arrêter  les 
persécatieM  ^  les  altira«  U  fiu  eité  lui*  même. 
an  iribimal  du  maiidarin^  qni  lui  demanda 
par  qui  il  avoît  éié  exhorte  ^t  déterminé  i 
se  faire  chrétien.  Ne  voulant  nuire.»  per-^^ 
^nne,  il  répondit  quil  y  aVoit  été  déierr 
nulle  par  4a  Jecturedes  livres  qm  traitent  det 
la  religion  *chrétîenoe.  Leîmanâarin  lui  de^ 
manda  etnoore  ^lour'qnel  motif  il  fivott  enir* 
brassé  cette  religiçn.  Sa  réponse  fvk  que  c'é^ 
toit  pom*  réformer.  Boocœnr  éi  se»  mœurs.  En 
effet ^  depuis  sa^onvecsîoo,  op  admira  en  kii 
uBebangement  prodigicBx  de  ^entimenseï  de 
conduite.  Il  mourut  >un  ou  état  ans  après  ;  e^ 
par-là  lespérance  qu'on  avoit  fondée  sur  lui 
se  trouva- totalemem  fi-uatrée  :  nfats  ,  quoâque 
privée  de  cet  appui ,  la  cbnétientéîa  a  pas'  laissé 
de  se  soutenir,  mal^é  la  haine  des  psuens.  > 
Cette  occasion  n'est  pas  la  seule  où:  Dieu 
nous  ait  fait .  voir  conibiien  il  eçt  vain  de 
s'appuyer lisur: les  hommes.  Upe.fôis  nous 
pons  i^jouissiobs  da  voir  qu'oà  chréticfi 
.  eioit  dej^enn  :  officier  rural  >  pensant .  qii^tl 
Rseroiti4e.soa  crédit. pour  nous  pr6léger 
et. nous  défendre. . Le.  contraire  arriva  s  ééi 
homme,  détint  telleoiedt  notre  enneini^  que 
je  ifosois  plus  passer,  par  Tei^ôit.  oti  il 
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demeorok.  J  j  passai  oepeiidigHr  une  fmg-f 
marcbanc  par  uo  cbeiuui  déioanwj  il  me 
rencDDtr»;  mais  ua  reste  de  respect  htimani 
le  reliot  :  il  me  salua  ^  et  me  laissa!  aiieri 
.    Lucie  Yen^  après  ai^oir  <été  KiaalnmeBt 
d*an  gtand  aeœbrei  de  cADversiona  dans  les 
moiMgoea  cÈÙ.est  sa  patrie-,  est  aussi  attée, 
avec  son  mari,  dans  le  Yon-nan  y  pour  tra-* 
iiûller  à  Ja  eonversiou  des  Lorto^  C'est  en— 
eore  de  ces  mêmes  inontaigDes  qu'est  sortie 
une  pieuse  ienuse,  nommce  Fragîcois|î  Giir  ^ 
qui  la  premièiicaitrataiiy  à  Ibrmer  des  éaolea 
pour  les  jenœs  fitlèsT,  et  dm  niakresses  pone 
les  enseîgtier,  et  a  eu-  la  priooîpfde  :pàrt  an 
succès  de  cette  bosme^anvre*  £lle  a  teeminé 
ea  peu  de  terap»  sa  earricye^  et  j'ai  lieu  4& 
croire  qu.'eUe  jouit  mûntenimt  dans  le  ciel 
de  la  rttcompcaae  de  aes  ivertns^et  de  ses 
Iravanx.    • 

•  Enfin  y  entre  celles  don*  faî  fint  mention*, 
il  se  Urou^oîi  sur  ce^  sËonta/^ea  beaucoup 
d'autres  /emnzes  vertuetises  ^ipi  concom^oieDt 
au  ïÀetk  et  an  succè»  dn  rfitangile  ,  chacune 
selon  son'  pouvoir  ,  non^scstleniem  par  lenra 
eaborlalions.,  mais  eneore  par  leurs  mères, 
kur»mi»rtiificationa  et  kurs.bM»  nèmpks, 
en.  quoi  cea  liauaies  1  enqaortcntisui»  lea  lasm- 
mes.  11  s'en:  troave  panfe»  ceuv*ci  «pii  ont  d» 
aèle,  et.cfftavenâssmitqnelq4SeiiBftdlè]es9^mais 
tout  $€(  borne  kàas  dJsrniiy  pfar  le^nela  ilui 
ks  convaiaiopBtnt  de  Ja  wâ|é  «b  la  aelîgîeat 


après  le^  avoir  convertis ,  iFs  ne  s'appliqti^iH 
point  à  former  leurs  mœurs  ^  au  Ueu  que  fes 
femmes  ei  vierges  chinoises  se  préparent  à 
leurs  saimea  entreprises  par  des  prières ,  des 
jeûnes  et  autres  sacrifices,  et  qusuid  elles  ont 
persuadé  quelqu'un ,  elles  s'efforcetif  de  le 
porter  à  la  piété  et  à  la  pratique  du  bien  5 
pkis  encore  par  leurs  exemples  que  par  leuré 
discours. 

Outre  les  diréiienlés  dont  je  viens  de 
parler  expressétnent^  il  s'en  est  fons^é  plu- 
sieurs autres  snr  les  mêmes  momagnes,  siir^ 
tout  dans  la  paistie  méridionale  voisine  di^ 
Kouei-tefaeou.   Dans    un   endroit  nonimé 
Kiou-po-pa,  il  se  convertit  ud  lettré -qui 
avoit  âéforékjrieD.  Cet  homme  a  faicparol^ 
tre,  dwis  les  persécutions  et  vexations  de9 
pMei»,  lia  eowwge  et  une  fermeté  rar<gs  :  lop$ 
même  que  les  atures  néophytes  étoient  ébran- 
lés et  n'oso«îeni^  se  ftiire  eonnokre  pour  chvé^ 
tien»,  celui-ci  y  dont  la  maiisoo  éioit  située  sur 
une  gi*ande»  ronle  y  afieeloit  de  prier  àrhaute 
voix  pour  mani/esiter  sa  reUgîo».  Les  passaas 
s'approchoient  pour  écouter^  et  disoient  :  U 
n  y  a  rien  que  de  bon  dans  ce  qjie  cet  homme 
récite.  Il  a  exh^^  el  couverti,  beaioeeup  de 
monde,  entre  autres  ime  femme  Agée>  sœup 
du  lettré  Tchin  ,  dont  f  ai  parte  cr-dessiis  (i).' 
Cette  femme  j^  après  avoir  Aé  instruite  par 

■    .mm-    »     ■».■■    m$      ■»■. ■      .11»  ,     y'     1    !■■■   ■    Ti 

(1)  Fojrez  ci-dessus^  page  44^. 
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son  firère,  fut  baptisée.  J'allai  la  visiter  chez 
ses  enfanSy  qui  étoient  encore  tous  paieos^ 
ipais  de  la  part  de  qui  je  n'ayois  rien  à  crain- 
di^.  Ib  difféièrent  pour  lors  leur  couver— 
sion;  mais  9  quelques  années  après  ^  j'eus  le 
bonheur  de  les  l^apiiscr.  Le  chef  de  cette 
famille  éioit  maître  de  langue.  Sa  femme 
me  dit  9  après  sa  conversion  :  quoique  nous 
ne  fussions  pas  encore  chrétiens ^  nous  ado— 
rions  pourtant  déjà  Dieu  dans  le  cœur. 
.  Au  pied  de  la  même  monti^e}  vers  le 
nord,  se  convertit  une  famille  composée  de 
trois  frères 5  qui  demeurdient  près  les  uns 
des  autres,  et  alliée  au  frère  de  Mokiique  et 
de  Lucie  Yen.  11  alla  exhorter  ces  trois  frè* 
res^  les  persuada  ^  et  j'enT03f«i  un  de  mes 
disciples  pour  les  préparer  au  baptême.  L'un* 
d  eux  étQÎt  de  la  secte  des  tao-se  (i)  ou  imr- 
giciens.  Il  brùia  ses  livres ^  et  renonça  à- son 
état.  Un  jour  9  pendant  que  j'étots  chefe  ces 
néophytes,  après  les  avoir  bapiisés,  un  de 
leurs  oncles 9  ayant  appris  leur  conversion, 
vint  chez  eux  tout  en  fureur,  et  leur  fit  de 


(i)  Les  tao-se  sont  une  secte  trës-fépandae  en 
Chine.  Ils  fon^  profession  de  suivre  la  doctrine  d*ini 
imposteur ,  noinmë  Lao<-kiun ,  qni  étoit  contempo» 
rain  de  Confucias.  Voyez 'les  Lentes  Edifiantes ^ 
tome  XXIY,  page  i43,  Ils  gagnent  leur  vie  en 
exerçant  toutes  sortes  de  sortilèges.  On  les  fait  venir 
pour  guérir  les  malades  3  on  les  appelle  aax  enter- 
remeus  avec  les  bonnes. 


grandes  men^^ces.  Je  n'eus  que  le  temps  de 
in'enluir  avec  un  enfant,  pour  me  servir  de 
guide.  11  me  falloit  monter  une  hauteur  très- 
élevée  pour  arriyên  chez  des  chrétiens;  je  p  y 
arrivai  que  de  nuit,,  parce  que  la  pluie  ren« 
doit  le  chemin  très-glissant,  et  je  tombai 
plusieurs  fois  sur  les  pavés  de  marbre.  Ce- 
pendaut  le  père  et  la  mère  des  trois  nou- 
veaux chrétiens,  déjà  fort  âgés,  seconverti- 
rent  aimi  par  les  soins  de  lepr  second  fUs  , 
qui  est  le  seul  des  trois  frères  qui  ait  persé- 
véré. Car  celui  qui,  avoit  été  magicien  ne. 
tarda  pas  à  retournera  SQU  premier  genre  de' 
vie.  Sa  femme  lù'ayoit  toujours  donné,  de 
Irès-'beiles  espérances;  mais  elle  n'a  pas  eu 
le  courage  de  professer  la  religion  contre  lé 
gré  àe  son  mari.  Le  frère  atné  a  aussi  âban<- 
donaéies  eiQrcices  de  1a  religion  chrétienne. 
Ohl  qne  les  desseins  de  la  prof idenoe  de 
Diêasur  ses  élus  sont  impénétrables;  il  perr 
niat  que  le  chôstianisme  s'établisse  dans  des. 
endroits  où  il  late  se  conservera  pas.,  afin  d'en, 
tirer  quelques  élus^  et  ensuite  il  abandonne 
le  reste. 

4 

Nota,  M.  Moye  termine  cette  relation  par  le  récit 
de  ce  ttu'il  eut  à  souffrir  dans  deux  circonstances  oh^ 
il  lonm  entre  les  mains  des  païens.  Ces  doux  per* 
sécatioi|ise  trouvent  déjà. rapportées  plus  haut;  hk 
première ,  dans  la  relation  écrite  par  M«  Moye,  le 
D-jioût  1774»  ci-odessus,  pasé  i8oj  et  la  seconde^ 
daifs  ane  relation  de'M.  de  Saint-Martin,  écrite  eu 
1776,  voyez  ci-dessus,  page  ao4'. . 
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Relaùon  écrite  jmf  M.   Chmmumt,    ancien 
missUmnamt  de  Chine* 


m^ 


Vous  me  demaoclez  aii^ee  de$>  inslances 
trop  pressâmes  des  détails,  sur  ma  œiâsioa, 
pour  que  je  puisse  me  dispenser  de  répoiEidre 
à  vos  désirs  j  je  vais,  donc  voiis  çn  aonoec 
quelques*  UQS,  le  plus  brièyem^t  <]u'iL.ise 
tora  pos^hle.  .  . 

. .  J*etOJS(  ddiid  tàdt.  vii^è-  cinniuîèiaft  àoMée 
lorsque  fe  m'cttliafquafrà  Lofirât>.veca.le  âO 
décembre  1 776  ,  avec  MM.  Juiol  et  £Ns(»iarr 
vîèf es ,  iBies  coafrères»  Sîûn»  arclvâaies  ^  d^os 
le  couraiH  de  sepiemlH^.  1777  >  à  Afaoa&y 
<M  ^'étois  deattné  it  rester  pour  g«r<it  les.af-* 
fairesi  tempoireltss  des  mi§s»oos4  mfk^  ]a:s«9ié 
de  M.  DescourvièreS)  envoyé  à  la  mîsaifMivdé 
Hing-Hoa  ^  dans  la  province  du  Fokien  ,  étoit 
en  si  mauvais  état^  qu  on  fut  obligé  de  cha» 
§er  ao&  destinaûoos»  Je  me  reiréus  ^d^ne  en 
sa  fiaoe  des  babîu  chiaoîs  qui  lui  ëfoîfent 
préparés  ;.  et  après  avoir  eu  le  bofiheur  de 
célébrer  la  saime  messe  en  ce  costume  y  je 
m'embarquai  pour  Hing-Hoa  >  le  joue  d»  h 


J 


Vîfiitalionty  a  juillet  17789  avec  éebx  chre-« 
tiens  charges  de  ni'accompagoer.  En^és  dès 
le  *  troisième  jour  de  notre  départ  daos^  la 
rade  de  Xehao^Tebeou  ^  nous  en  sovttmes  lo 
ï6  juillet  3;  (èl^  de  Notre-Dame  du  Mcmt^ 
Carmel ,  et  arrivâmes  le  1 9  dans  une  chr04i 
tienté  de  la  mission  d'Ifii^-Hoa^.  m  neus 
paiisâmes*  trois  jocirs^,  puis  nous  nous  ven*^ 
dîmes  à  dix  lieues  dé  là^  dans  un  vilfeig^ 
éloigné  de  la  ville  d'Hing-Hoa  d'epvinott 
trois  lieues,  Cesl  enr.  cet  endroit  que  résidoit 
ordinairement  le  pré»-e  chine»  qui  preû^k 
soin  des  chrétiens  de  cette  nnssidn  ^  iesqi2€^ 
n*avoient  pas  vu  de  prêtre  européen  depiiié 
plus  de  cinquante^  ans  y  et  n'étoient  visitëi 
que  de  temps  en  temps  par  qaelqae*  prêtre* 
cbiooisi. 

^^nt'que  d'^itrer  dans  le  détail  de  tneft 
foibles  travaux  9  peui-étre  aurez-vous  poor 
agréable  une  légère  description  dlune  pro«^ 
vioce  que  j'ai  habitée  assez  îong^temps  poci# 
garantir  la  vérité  de  ce  qne  je  vais  Vons  -en 
écrire.  Le  Fokien  est  une  des  moindre!^  pro'» 
vioees  continentalàf  de  l'empirede  <tei  Chine  j 
mais  si  on  y  joint  File  de  Formose  et  les 
autres  îles  voisines  qui  dépende»!  de  son  goQ- 
versement,  elle  peut  être  comparée  aux  plus 
grandes.  Le  climat  y  est  tempéré  ;  on  y  dis- 
tingue les  quatre  saisons;  ni  le  froid  ni  le 
chaud  n^y  sont  excessifs.  Son  terrain  est  mon^ 
tagiaeilXj  et  en  général  in^at;  la  seule  in-^ 
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dustrie  des  babitaos  le  l'end  fei'tile^  même 
^élictenx  eu  bien  des  endroits  ;  cependant , 

Suoiqqe  cultive  partout  où  il  est  susceptible 
e  culture  9  il  ne  suffit  pas  pour  nourrir  ses 
Bcmibreut  babitans;  si  utie  rédolte  vient  à 
manquer^  beaucoup  de  gens  meurent  de  faim. 
Ses  piincipales  productions  soùt  le  liz^  le 
froment  ^  l'orge  y  le  millet  y  les  patates  ,  les 
pistaches 9  le  tabac  à  fumer,  les  cannes  à 
lucre,  le  thé.  Comme  il  n'y  a  pas  de  pâiu^ 
iviges  pour  les  animant  domestiques,  les  clie- 
yBQ%  y  sont  très^rares  ;  ce  sont  des  hommes 
9ftjà  portent  les  fardeaux  et  les  vovagenrsi 
ftlitê  de  canani  et  de  rivières.  On  n  y  mange 
tii  hctnff  ni  veau ,  ni  mouton  ;  il  n'y  a  m 
lait ,  ni  beurre ,  ni  huile  d'olive.  La  bonne 
^ère  consiste  en  viande  de  cochon  bouillie 
ou  frite /en  Tolàilfes,  en  poisson  de  mer  et 
de  rivières.  On  y  trouve  tous  les  fniîis  de 
TEun^e,  quelque  d'une  qualité  inférieure; 
njaé^e  du  raisin,  dont  on  faii  peu  de  cas,  car 
les  v^oes  négligées  n'offrent  que  du  verjus. 
Il  y  a  de  pliis  des  fruits  propres  au  pays  ,  et 
très*bons,  soit  qu'on  les  man^  frais  on  des- 
séchés.        ^ 

,  L'arbre  à  suif  ci  le  bambou  sont  Irès- 
comziuma  dans  le  Fokten  ;  du  premi^,  dont 
le  suif  n'a  ni  l'odeur  ni  la  consistance  de  cetm 
du  mchi^ou ,  on  fait  des  chandelles  ;  on  fait 

des  Ti^eubles  <lu  socoôd. 

Le  FokieQ  a  ses  mines  d'argent,  de  fer, 
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de  cui^TC^  détail)^  de  cristal ^  de  pierre 
cValmiy  de  soufre^  de  charbon  de  terre  et 
de  topazes;  ses  fabriques  eu  toutes  sortes 
çVétofies  y  soie  y  velours ,  coton  et  lin  ;  soa 
yeJpurs  est  le  plus  estimé  de  Tenipire. 

Comme  ia  pèche  sur  mer  est  très-abon- 
^anie  y  en  morue  surtout ,  le  poisson  salé  est 
une  des  branches  de  commerce  les  plus  fru& 
tueuses.  Les  rivières  abondent  aussi  en  toutes 
sortes  de  poissons;  j'y  ai  vu  pécher  avec  des 
oiseaux  formés  à  cela.  Une  autre  branche  de 
commerce  très-avantageuse  est  le  sel  de  qaer; 
on  ]e  fabrique  de  )a  manière  la  plus  Ample; 
on  a  des  réservoirs  d'eau  de  la  mer  y  et  des* 
parrés  pavés  faît;s  pour  l'y  recevoir  ;  lorsque 
Je  soleil  p^voUy  on  jette  leau  dans  les  carrés^ 
et  le  soleil  la  réduit  en  sel  très-brillaut,  que 
f  on  r^iraasse  une  ou  deux  fois  par  jour.  - 

Le  gibier  des  forêts  sont  les  perdrix ,  lés 
U>urte|;^ieS9  et  d'autres  espèces  d'oiseaux  que 
l'Europe  n'a  pas  y  les  chèvres  y  les  chiens  et 
les  chats  sauvages.  11  y  a  des  ours  et  de$ 
tigres  :  on  y  remarque  ^ussi  une  béte  fétoce 
(jont  la  conformation  a  beaucoup  de  res^ 
semblance  avec  celle  de  l'homme  ;  elle 
est  si  forte  qu  elle  ne  craint  pas  qn  homme 
arméj  sou  fiel  passe  pour  un  collyre  ex^ 
pellenu 

Je  ne  vous  di^  rien  de  la  religiop  domi"« 
pante  y  de  la  sitiiation  politique  et  morale  du 
Pokien;  les  miœurs^  tes  sciences  et  les  arts 
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1^  sont  comme  dans  les  «ntrès  provioces  de 
a  Ohinc.  Vers  la  fin  du  dix-septièine  siècle , 
ia  reKgtoD  chrëdenne  y  étoil  très-repandae 
êft'S  y  pratiquoit  publiquement.  Les  vieillards 
denire  les  chrétiens  me  paiHoîent  souvent 
d'un  vaste  bâdmeot  qui  servoit  d'église  dans 
la  ville  d'HingrHoa  ^  où  se  rassembloient  un 
grand  nombre  de  néophytes.  J'ai  vu  an  cata- 
logue des  églises  et  des  différens  lieux  où 
elles  éeeient  placées;  il  n'en  restoit  p)u$  de 
vestiges.  Au  conmiencement  du  dii-huitième 
^ède^  les  ncûssionnaires  furent  perséctités^ 
les  uns  "cfaassés^  les  autres  obligés  de  se  ca- 
cher. En  1747  Cl  1748,  cinq  missionnaires 
dominicains  espagnols  foreût  mariyrisés  ;  '  la 
ptupart  des  clirétiens  ne  savoient  plus  où 
trouver  de  prêtres,  ou  u'osoient  se  montrer* 
Les  familles  chrétiennes  j  éloignées  les  unes 
des  Tauti*es ,  ne  -se  fréquentoibnt  plU^^  et  ^e 
perdoient  de  vue  ;  teltemoitt  que  lofsqii'un 
missionnaire  s'insiiiuoit  secrètement  dans  la 
province  y  il  ne  tronvoit  personne  en  état  de 
lui  indiquer  en  quek  ^endrotls  il  y  avoit  des 
chrétiens.  Ainsi  dépourvus  de^'assistauce  des 
missionnaires,  ces  chrétiens  se  relâchèrent 
pour  la  plupart  :  quelques-uns^  dont  la  foi 
^toit  mal  aflermie,  aposlasièrent  par  la  crainte 
des  tourmens.  Cette  persécution  a  duré  qua- 
rante ou  manquante  ans,  avec  plus  ou  moins 
4d[e  rigueur;  lors  même  que  la  religion  n'a 
^as  été  persécutée,  elle  a  toujours  été  dans 


J 
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nu  .Plaide  féne.  Peadant  moo  sejoiv^daiu  k 
Fokîen  I  tout  é\Mi  assez  tranquille.  Le  cfaiîs- 
tiamsme  esiLi  encore  répatulu  dans  toute  Iti 
provinoe^  niaU  tes  cfapétîeiiis  y  sont  en  petit 
nombre.^  si  ce  p W  dans  la  jtHÎdiction  de  la 
ville  de  Fo-gan^  où  il  y  .ea  a  seize  niillev 
<je&  choeMeos  isôiit  ^r^és  .{)ar  des  mission- - 
•iiaiFes.domiaieaio8efl|>agBoîs.  *  : 
-  Tel  eat  le  ihéfitre  ^ur  lequel  la  Providence 
WaToii.plM^^  toiÉt  indigne  <4|ne  j'en  étois:, 
«pqur  soutenir  ei  propager  la  foi.  A  mon  ar*- 
rivée  daiss  le  lien  de  résidence  des  niissiou«- 
nsâres^  je  reçns  <ki  ivi^e  un  prêtre  chinois 
quiy  avant  nraî  ,  étott  seul  dbargé  de  la  wiàr' 
sion  d'Hiug-hjoaf'il  me  donna. une  idée  dtt 
pntois  «qui  éioit  en  usage ,  si  dififérent  du  boa 
chinois  que  j'avois.appris^que  je  restai  près 
de  huit  jours  sans  pouvoir  uoe  faire  enteiidre  ^ 
}ii  de  la  famille  où  j'étois ,  ni  des  chréiiens' 
dea  environs  cjui  venoient  par  curioisité  me 
rendre  visite^  n'ayant  jamais  vu  d'£ùropéëns« 
Cependant,  à  force  detude^d'applicalion  et 
d'cnercice,  je  parvins ,  au  bout  de  six  mois 
de  solitude,  à  me  faire  comprendre  absez 
pour  commencer  à  entendre  les  conressions^ 
la.  veille  de  laféie  de  la  PurificatioDi,  2  fê-f- 
vriçr  1779»        •  ; 

Sans  Je  secoiiiirs'd'un  ou  de  deux,  cbix^tiens 
du  pays,  le  ministère  d*uQ  n^issioanaine  aH«- 
roit  beaucoup  oioins. de  succès,  soit  aupnèa 
dea .gentils, f;Soit4iu^ès:  dés  famiUea^  dq>uia 
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long-temps  abandonnées,  et  tombém  ckros 
lerclActiement*  Au  commenormont  de  1 779^ 
Dieu  mV*n  ménagea  un  qui  mefui  d'une  bien 
plus  grande  ressource  que  les  premiers  que 
j'avois  eus>  et  ne  mé  quitta  point  tout  le 
temps  de  ma  mission.  Cel^t  un  jeune  me- 
decin,  nomme  Grégoire,  %éd*enT]ron  yingt* 
six  ans,  chréden  trè»*vertuenx ^  zélé,  désin- 
téressé et  intelligent,  ^  qm  «roit  désiré  au- 
trefois faire  ses  études  an  collège  de»  mis- 
sions. II  étoit  d  ooe  tle  située  hors  de  la  ju- 
ridiction d'Hing-*hoa,  où  je  fus  appelé  pour 
administrer  quelques  familles  chrétiennes. 
Lie  médecin  païen  chez  lequel  il  avoît  de^ 
meure  lui  indiqua  un  jour  un  village  où  il  y 
avoit  des  chrétiens  :  c'étoieat  trois  frères  con- 
vertis depuis  plus  de  quarante,  ans,  et  qui, 
dans  cei  intervalle,  n'avoient  eu  qu'une  ou 
deux  fois  la  visite  d  un  preire.  Leur  famille 
étoit  composée,  de  trente  personnes;  max 
seuls  avoientété  baptisés.  Grégoire  alloit  les 
voir  souvent,  et  chaque  fois  u  leurparloit 
des  vérités  de  la  religion,  des  dispositions 
au  baptcme ,  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne; 
il  leiu*  dit  enfin  qu'il  y  avoit  près  d'eux  un 
prêtre  disposé  à  veair  à  leur  secours.  Lors- 
qu'il les  jugea  suffisamment.instrtiits^fy  allai 
en  effet.  J'en  fus  reçu  comme  un  ange  des- 
<;endu  du  ciel  ;  ils  ne  savoîent  comnâ^nt  nie 
^témoigner  leur  recoiinoissafi)iic6|'ei  ieurives-i- 
pec^*  Je  passai^  ehes^^uai  sept-'à  huit 'jours, 

et 


«t  chaque  jour  étoit  pour  eux  et  pour,  mot 
un  jour  de. fête. i  Je  baptisai  tous  les  enfaos 
qui  n'avoîent  pas  encore  Tâge  de. la  raison, 
tous  les  adultes  qui .  étoient  suffisamment 
dbposés^  et  entendis  les  confessions  des  trois 
che&de  famille.  Tous  furent  inconsolables 
lorsque  je  parlai  de  mon  départ ^  et. quelle 
fut  ma  surprise  ^  lorsqu'au  moment  de  Téf-^ 
fiîctuer  9  je  les  vis  se  prosterner  et  s'éiendre 
sur  le  chemin  pour  m'en  fermer  le  passage? 
11  me  fallut  les  franchir^  non  sans  déchire-* 
ment  de  cœur  ni  sans  larmes.  Hé!  qui  eût. 
pu  les  retenir?  J'ai  eu  la  consolation  de  voir* 
persévérer  dans,  la  piété  ces  braves  gens^ 
jusqu'à  mon  retour  en  France  ^  et  j'espèr« 
qu'ayant  été  secourus  depuis  moi  y  ils  y  au- 
ront persévéré  jusqu'à  la  mort. 
.  Dans  la  même  île ,  qui  peut  avoir  quatre* 
lieues  de  tour>  je  fus  appelé  la  veille  dei 
mon  départ^  pour  une  femme  malade,  dans, 
liin  village  à  deux  milles. de  celui  ou  j'étois*  • 
On  m'y  oonnoissoit  par  le  rapport,  des  chré^ 
ûens  <|ai  en  étoient  venus  me  trouver  pour  • 
se  réconcilia  avec  Dieu«  JLes  diréiiens  chee. 
qui  j'étois  s'efforçoiént  de  me  détourner  d'y* 
aller  :  Les  païens  de  oe  lieu  y.  me  disoient^i 
ils  9  sont  trecHmau vais 9  e,t  sui'tout  un  vieil-: 
lard.soupçQ9P4d'%postasie;9  plu^ii  redouter 
pour  cette  raison  que  le^  païcQs^  ^e  oé  me 
rendis:  poiiit  ^  leurs. raisons  ;  ;et  le^r  déclarai 
qiie  je  ne  pouvois  abandaûner  la  malade 
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poiur  lamelle  on  rédamoît  mon  mînîsière  ; 
que,  ne  oonnoîssàm  pa»^ moinaséme  le  local, 
je  ne  pouvoi»  juger  de  b  gvandtay  du  dao- 
ger;  mais  que  si,  ponrmerecéiiiry  ilsFes»- 
géraîent,  ils  rëpondroieut  de^Mf  Dieu  de, 
la  perte  de  celte  ame  ;  que  c'étoît  à  eux  à 
voir  sî,  en  prenant  certaines  pn^cautions, 
il  n  )i  auroit  pas  moyen  d'éviter  ou  de  dimi-^ 
nuer  ce  danger.  H  fut  en  coosëquence  résolu 
que  j'irois  de  nuit  et  retiendrois  sur -le* 
champ.  Après  que  j^eos  administré  la  ma-- 
lade ,.  les  dirétiens  vinrent  tons  me  salnor. 
l'jt  vieillard  si  redouté,  anque)  on  chercha 
inutilementà  cacher  mon  arrivée  >  vint  ausisi^ 
de  son  propre  monvemenf,  se  pro^emer  à 
iTies  pieck,^  en  demandant  Msérîcoide  pour 
le  plus  grand' des  péch^»r&  La  ^fàee  de 
Dieu  l'aueodoit  à  ce  taoetetA*  Dmb  unins* 
tmiit ,  il  devkit  doux  comme  cttt  ^nean ,  et 
docile  comme  un  enfant/ Ss^'  dDo^c^eririotf  far 
si  sincère,  qu'il  concouraie(&«SM9eiM(Sit'iK?eli^ 
de  sa  famille ,  composée  é&  ^tf^éiOte  për^ 
sonnes.  Sa  maisouAit  Fégli^€^>oi/te^  fidMe^ 
s^assemblèrent  dans  la  snil<^  lôtfé'J^  siM'a^y 
pour  faire  leurs  prières  etî  6MttiÉh^et  sano^^- 
tiâer  les  dimanches  et  fêc«<»i  Les^ 'peleD^ 
mêmes  ]r  vënoient  avec  iùmëVIbËéiêki^  leé 
livres  de  la  religion,  eî\éù  éùtWiÉtSùl  pMné 
d'estime- pour  elle.  j  n:     : 

.  Cependant,  deux  ans  api<è^^, ^à  i^ vy  titi0 
querelle  scandaleuse  survefme^ufe-ce  vieil- 
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]ard  et  un  de  ses  enfans  ^  faillit  à  troubler  la' 
tranquillité  de  cette  famille  et  de  cette  chré- 
tîenté.  Le^  païens  les  plus  respectables  ten- 
tèrent plusieurs  fois^  et  toujours  inutilement, 
là  irécôndili^tioïi  ;  ta  brouilTerie  subsista  jus- 
(^u*k  tépdqùe  de  ma  visite.  J  avois  prorais  à 
ce  vieittard  riche  ^  dé  descendre  cliez  lui  la 
pcemiére'fois  qne  je  viendrois  dans  Tile:' 
je  tins  parole.  jTe  connoissois  la  brouillerie  9 
el  ta  .difficulté  de  rétablir.  la  paix  entre  le 
père  et  le  fils.  J'eus  recours  à  Dieu:  Gré-* 
gbire ,  pour  léqueL  ce  vieillard   avoit  une 
grande  'estime ,  m^aida^  et  j^'eus  lé  boiaheurr 
de  faire  cesser  cette  disséntion,  à  la  grande 
satisfaction  de*  tout  le  village.  Un  païen  qui 
avoit  employée  sans  succès  tous  ses  moyens , 
pendant;  cte^x  ans  ^  pour  calmer  ce  père  ai- 
gciy  fut  SI  frappé  de  ce  changement  subit , 
^'il  pensa  à  se  faire  chrétien^  disant  hau-* 
tcment  à  sa  femme  qu^une  religion  si  puis- 
sante étoit  la  sçule  véritable  j  que  si  elle  y 
çpnsentoitj^  il  jéttefoît  au  feu  et  les' idoles  et 
îéis   tablettes;   njalheureusenient  la  femme 
n'y  consentit  pas.  On  ne  fut  pas  moins  édifié 
d'un  autre  trait.de  ce  vieillard  .•  U  vçuve  dé 
.«cin  frerç  lui  detoît  des  capitaux  et  des  inté-^ 
rets;  elle  Vint  ua  jour  apporter  la  ^somme. 
pour  éteindre  là  dette  en  entier';  le  vieillard 
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para  sa  mère  et  ses  iVèresàsuivre  son  exemple. 
Gi  égoire  avoit  sa  famille  dans  cettq  ile  ; 
son  zèle  ardent  ne  lui  permit  pas  d  en  né- 
gliger le  salut.  Vingt  personnes  de  ses  pa^ 
rens  ^  à  qui  il  ne  restoit  de  çhrétiep  que  le 
caractère^  revinrent  sincèrement  à  Dieu  :  de 
ce  nombre  ètoient  deux  femmes  qui  avoient 
apostasie  ;  Tune^  qui  étoit  veuve^  sq  convertit 
avec  ses  deux  enfans;  l'autre  avec  son  fils 
atnë  ;  mais  son  mari  et  trois  autres  enfans 
vivoieut  encore  dans  le  paganisme.   Grë*- 
goire  entreprit  leur  conversion*  Je  crus  qu^il 
ëtoit  temps  d'aller  moi-même  dans  ce  vil- 
lage. Je  trouvai  le  mari  ami  de  1^  religion  et 
des  prêtres.  Les  autres  païens^qui  surent  nion 
arrivée^  crioient  hautement  contre  moi  ;.  ce« 
]ui-ci  prenoit  vivement  ma  défense^  et  leur 
imposoit  silence.  Quoique  pauvre  ,  il  voulut 
à  son  tour  me  régaler  à  la  manière  des  chré- 
tiens |  et  engagea  pour  cette  dépense  jusqu'à, 
ses  habits  d'hiver  :  on  étoit  alqr^  en  été. 
Pour  ne  pas  Thumilierj  j'acceptai  sa  poli- 
tesse. Avec  de  si  heureuses  disjiositions  y  la! 
passion  du  jeu ^  dont  il  étoit  esclave^  et  ^li 
le  réduîsoità  une, extrême  pauvreté,  m'enir^ 
pécha  de  ïe  baptiser  j  m£|is  j'ai  tout  îiei;i  de 
croire  que  .lui  et  ses  trois  autres  enfàos  obt 
embr-assé  lé  christianisme  depuis  mon  retour 

enrrance, ,    .  .  ■     .     ^    * 

La  maison  que  i  nabitois  dans  ce  vitrage 

cioit  jres-peute  j  la  porte  resiou  ouverte  pea« 
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dant  mes  ittstiiietions  :  un  païen  s  approclioic 
souvent  poùt  iii'emendrè.  On  le  fit  entrer; 
je  parlois  sur  le  <pliatrième  Commandement 
de  Dieu.  'LHnstruction  finie,  ce  jeune  homme 
dit  :  que  son  grand-père^  homme  d^esprit, 
^oit  mort  chréden*,  et  qu'il  né  concevoit 
p^»:  (k>urquoi  son  père  n'avok  pas  embrassa 
iêétte  religion  qui  est  si  bonne.  On  lui  pro^ 
^Osa  donc  de  l'embrasser  ;  il  répondit  que 
Volontiers  •  si  son  fi'èré  atné  l'embràssoit.  Oa 
fit  vetiir  le  frère*  aioé.  Ils  assistoient  l'un  et 
l'autre  àùxinsiructions.  Se  mettoient  à  ge- 
îkoùx  pour  prier  avec  les  chrétiens }  un  jour, 
la  prière  6«te,  l'aîné  s'écrîa  :  mon  parti  est 
pris ,  jè  suis  chrétien.  Je  le  banîî^ai  dans  la 
suite  avec  sept  on  huit  autres  aduKes  dn  même 
ville^e.  Hélas!  le  cadet,  qui  a  voit  été  l'occa- 
sion de  cette  conversion ,  resta ,  à  mon  grand 
regret,  daife  l'idolâtrie.  Celui-ci  eut  dans  ce 
temps  une  contestation  avec  d'autres  païens. 
Petrsuadés  i|ue  le  frère  atné,  en  devenant 
«hréfien^étoit  devenu  bon,  ils  n'hésitèrent  pas 
4e  rédamer  sa  protection  auprès  du  cadet; 
U  l'employa^  et  la  contestation  finit.  Je  dois 
avouer  9  à  la  gloirç  de  mon  catédiiste,  qu'il 
avoii  préparé  plusieurs  de  ces  conversions  ^ 
et  pat»  iaes  instructions  et  par  des  remèdes 
qu'il  applîquoit  avec  succès  aux  malades^ 

Dans  un  village  voisin  du  dernier ,  la  çnort^ 
du  fils  unique  cTun  riche  païen  nous  avoit 
donné  les* plus  belle»  espérances  d  y  planter 
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la  foi.  Le  p^re  avoit  appelé  ^  popr  Ja  guéri"* 
son  de  soq.  fils^  les  magiciens  les  plus,  cé- 
lèbres du  pays.  Malgré  le  grpud  étalage,  de 
leur  magie ^  leurs  cérempnie^.difibûlî^esy 
leurs  cris  affreux  •  leuj*»  mille ,  et  mille  scbr 
perstitioos  ^    Tenlaot    mourut.    A^sslloC •  Ip 

5 ère  en  fureur  bri^a  tout, leur  étalage ^  et 
ne  leur  resta  que  la  /ui^e  pour  édiappcar  .^ 
ses  coups.  Il  brisa  atij59i  .les  .jdc^es.  ,et  les 
tableiies  quî,  i^ioiçnt  à.^e;»  parens  commà 
\  lui  j  sans  que  personne  osât  luf,  résister. 
Cependant  9  saisi  de  frayeur  à  son  tour^  U 
craignit  que  le  démon  ne  tirât  yengeaoce  4o 
'  tant  d*In}ures  faites  à  son  culte.  Pour  se  pré- 
server de  sa  malice  ,  il  eut  recours  aux  chré- 
tiens du  VQisinage^  demanda. leurs  iiudges., 
pour  les  placer  sur  lé  .çjevant  do  sa  mai^Ui 
disant  hautement  cfxi'il  yoidoJx^Siefairfî  chré- 
tien. Les  païens,  ne  demandoi^qt  jpi^ipîeuxj, 
espérant  qu'il  deviendroit  nieiileuf^/car  e 'étoit 
un  honiiue  d'un  carax^tèredcUe^l^le,  dur^ 
impérieux^  îniéressé,  exige^m  à  Ia,p^ûfèur> 
de  ses  ^débiteurs,  d'énornips  usuri^s  4^  .$<»> 
à  I.OO  pour  loo.  Il  fui  pffeofiy^na^nf  p^^ 
iraitable  lont  le  tepips  s^t  <)âr(^rpBi  se^^ 
bonnes  dispositions;  il  c^ijimnuïi  ^^«MsariQs 
'des  deux  tiers,  et  ne  fai^pit  pl«s  ms^  à  per- 
sonno.  11  avpit  aussi  instamment  prif3.  les 
chrétiens  de  l'averlir  lorsque  le  miâ^ionnaire 
vieijdroîl  chez  eux,  J af rivai, quelques  moU 
après^  et  il  fut  averti;  mais  sa  piien^ièi^  fer>t 


r'iêur  s^éu>ît  ralentie;  il  se  contenta  de  ré- 
-poD^e  qu'il  etetlvferop  ^nnd  pécheur  pbar 
c^er  parottre  defmilfrle  père ,  ei  ne  vint  poist. 
On  oe  jugea  pas  prudent  que  f  allasse  cher- 
cher celte  hrebis  égarée^  el  j'ignore  ce 
1  qu'elle  deradevcntie. 

'  Tel  est  Ta venglennent ^lés  païens^  qne^ 
dans  les  maladies  graves ,  comme  les  fièvres 
jnàligues  ëtàuti'es'^  iiiiom  plutôt  recours  aux 
superstitions  qu  anx  r^tièdes  naturels  ^  d'où 
il  arrive*  que  les  maladies  contagieuses  «im- 
portent beaucoup  plus  de  ^'ens  qne  'de 
^chrétiens;  qieeiquefois  même^  pas  ua  chré- 
tien n'y  succombe. 

Pour  lie  plus  revenir  à  1 -île  dont  je  parle, 

,  j'ajouterai  ce  dernier  trait  d'une  femme  diré- 

tienne  qui  leiToit  encore  «ux  tablettes  eorrt- 

t^ées.  Mon  prédécesseur  les  avoH  sévèr^l«t^i!kt 

idéfenduaes ,  «t  il  n'en  exi^oit  presqbe  plus 

ndans  toute  l'étendue -de  ma  mission.  Cepen- 

Jairt  cette  femme  «*éioit  ob^née  à  garcler 

celle  de  sdn  iHarl^^t)  ^emr  celte  raison,  étdît 

privée  depdis  iaiig-ieflips  des  sacremens; 

^He  tomba  <fei»gen«jtemein  malade^  et  je 

fus  appelé  auprès  deiiè.  La  *voJant  près  de 

6a  fin  y  je  redoubim  mes  instances  pour  ob- 

teni*^  d'elle  le  sacrifice  de  ia  taWetie ,  j^  ibe 

chargeai  même  de  la  briser  :  elle  y  conseii- 

tit;  mais,  6  ave«gîement  humain  !  à  chaque 

eônp  que  je  frappois  sut*  celte  tablette,  dfe 

jetoii  les  hafit^erÎB^  eomme.aî  j'eusse  égorgé 
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êoïï  mari.  Cependant^  la  (jiose  faite ^  elle 
s'en  félicita  ^  et  reçut  avec  pîétë  les  sacre^ 
mens.  Ce  irai  t  prouve  que  les  tablettes,  même 
corrigées  9  laissent  dns  Famé  de  ces  bonnes 
gens  un  fonds  de  superstition  dont  ils  ne  se 
rendent  peut-être  pas  compte,  et  qo'il  est 
important  de  leur  ôter-  l'omet  extérieur  qui 
le  nourrit. 

Le  nombre  des  chrétiens  êtoit  autrefois 
trèft-rgrand  dans  cette  tle,  comme  dans  le 
Fo-Uen.'  Les  persécutions,  la  disette  des 
iuissi(»)naires',  y  ont  produit  fe  même  effet 
qu'ailleurs;  combien  a  enfans  auroient  pu  àft 
dire  ce  que  j'ai  entendu  quelquefois  :  Nos 
pcros,  nos  grands -pères  éioîent  cbretiens. 

Rentré  dans  ma  demetire  habituelle  ,  mes 
occupa  lions  ordinaires  étoiént  daÛer  au  se- 
cours des  malades,  de  visiter  plusieurs  fois 
chaque  année  les  différentes  chrétientés  que 
)e  connoissois,  de  chercher  à  en  découvrir 
d'autres ,  et  de  travailler  là  comme  ailleurs 
au  •  salut  des  fidèles  et  à  la  conversion'  des 
païens.  Je  bornerai  cet  autre  récit  de  mes 
fonctions  à  celles  qui  m'ont  fourni  des  ob- 
servations particulières. 

Les chrotiens étoient  dans  l'habitude,  à  la 
mort  de  leurs  ppri^s,  d  élever  line  çi*aode 
pièce  dé  satin ,  portant  les  noms,  surnoms,  les 
jours  de  la  naissance  et  de  la  moti  du  défunt. 
Ou  permettoit  que  les  païens  se  prostemassimt 
devant  elle^  à  la  manière  du  pays.  Mon  prédé- 


cessenr  ayoû  toléré  eet  ôsage;  je  ne  me  per- 
mis done  pas  de  le  déféiuire  ayant  que  d'avoir 
pris  conseil*  Je  m'adressai  à -deui^  évéques 
qui  depuis  loûg-temps  étoient  en  Chine ,  fort 
éteignes  Fon  de  l'autre^  et  qui^  sans  s'être 
cônsuliés^  répofidirent  que  cette  çérëmoDÎe 
ét€^t-  sapersiitieuse.  Appuyé  de  leur  auto-^. 
rite,  je  la  défendis.  Les  païens  qui  se  coû«- 
yertissoîetit  obéissoient  sans  résistance;  les 
am^ens  chrédens  n'étoient  pas  si  dociles  : 
TOÔci  ce  qui  m'àrriva  à  cette  occasion. 

Une  femme  i^ïenne,  nourrice  de  l'enfant 
d'une  femme  chrétienne,  avoit appris  auprès 
d'elle  notre  religion ,  et  l'estimoit.  Je  venois 
de  la  baptiser^  elle,  son  mari  et  ses  deux 
fiis^  lorsqu'elle  me  fit  appeler. pour  un  jeune 
homme  de  ses  parens^  tombé  dans  une  folie 
si  grave 9  qull  nicnarut  âsm  un  de  ses  accès; 
j'eus  la  consolation  de  le  préparer  au  bâp«- 
/téme^  dan»  ses  momens  îuddes^-et  de  le - 
lài , administrer  ;  j'en  eus  nue  seconde^  qelte  ' 
de  baptiser  son  père  et  sa  mère.  C'est  en 
entendant  la  sainte  messe  ^  et  au  moment 
même  de  la  consécration  ^  que  le  père  se 
sentît  pressé  du  désir  de  se  faire  ebrétieo,  et 
efx  prit  la  détermipalion  fite.  Cet  homme 
jouissoity  dans  son  village  et  aui  environs ,  de 
la  plus  haute  estime'}  on  le  prenoit  ordinai^  ' 
rement  pour  arbitre  dans  les  différends,  et 
son  jvigement  éioit  un  arrêt.  Après  son  bap- 
tême^ il  avoit  formé  le  projet  de- profiter  de 
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l'ascendant  qu'il  avcHi  auprès  de.sjes  oooeî-- 
toyens^  pour  les  engager  à  embf^saer  i^ 
christianisme.  Dieu  se  contenta  4e.  W  boique 
volont<J^  une  hydropisie  lenlevA  à  009, e»^ 
pérances  ;  il  ne  regrettoit  en  mwf an^  <pia 
de  voir  encore  deux  de  ses  filt  idOil4(res; 
mais  il  leur  recommanda  expregaénM^t  de 
ne  faire  à  ses  obsèques  aucune. çorémopie 
superstitieuse^  et  de  s'en  tenir  dwi  «via  de 
Grégoire  :  docile»  aux  avis  du  d^unt  et.  de 
mon  catéchiste  >  ils  s'abstinrent  de  la  c«ré-* 
monie  du  satin.  11  n'en  fut  pas  de  m/âine 
dans  la  famille  où  cet  homme  respectable 
ayoit  puisé  la  foi;  la  mère  mourut,  et,  mal' 
gré  ma  défense ,  la  cérémonie  eut  lieu«  Dans 
ma  douleur^   j'en  fis  d  amers  reproches  ^ 
peut  -  être  trop  vifs.  Appelé  pour  un  autre 
malade  dans  la  même  famiUe,  l'objet  de  h 
superstition  subsîstoit  encore.  Je  m  en  plai- 
gnis de  nouveau ,  mais  avec  plus  de  oou- 
ceur.  Cette  fois  je  fus* écoulé ^  et  l'objet 
superstitieux  disparut  aussitôt* 

C'est  une  chose  déplorable  de  voir  à 
quelles  ridicules  superstiuoos  et  à  quels  bar* 
bares  praugés  les  païens  de  la  Chine  sont 
asservis*  Ils  s'imaginent  que  les  morts  sont^ 
dans  lautre  vie^  sujets  aux  mêmes  besoins 
que  dans  celle  -  ci.  Pour  savoii*  de  quelles 
choses  ils  ont  besoin ,  on  consulte  des  de^ 
vins  9  et  9  selon  les  réponses  de  ces  impos-- 
teurS|  on  fabrique  des  habits ,  des  meubks 


ÉDIFIANTES.  467 

Tiîe  papier;  on  fait  de  la  monnoîe  avec  du 
papier  doré  ou  argenté.  On  brûlte  ces  ha- 
bits^ ces  meubles^  cette  monnoie^  croyant 
que  ces  objets  se  changeront  en  ôr ,  en  ar- 
gent^ en  habits  véritables^  qui  serviront  aux 
usages  du  mort. 

Parmi  plusieurs  adûlles  que  je  baptisai 
dans  le  villaee  où  te  demeuroîs  nabîluelle- 
ment^   étoit  fine  teùne  l^mme  qui  hésita 
long-temps  avant  de  se  décider  entièrement 
à  embrasser  la  religion.  Elle  étoit  nourrice 
des  enfans  d'une  famille  chrétienne  ;  elle  té- 
moignoit  d'heureuses  dispositions ,  et  néan- 
moins elle  n'osoit   se  résoudre  à  recevoir 
*  le  baptême ,  et  cela  pour  un  motif  que  vous 
aurez  peine  à  croire.  Elle  le  dissimula  long- 
temps; mais  enfin  elle  in  avoua  que  ce  qni 
la  reienoit  éloil  la  crainte  qu'elle  àvoit,  q^'^r 
tant  devenue  chrétienne,  elle  ne  pourroît 
plus  faire  mourir  les  fiïfes'qu*ené  mellroil 
au  monde*  En  effet,  dans  la  contrée  que 
lliabitois,  les  païens  n'élèvent  ordinairement 
qu'une  ou  deiix  Hlles;  ils  noient  les  autres 
au  moment  même  de  leur  naissance,  danér 
un  sceau  deau'qui^st  placé  a  dessein  près 
u  lit  de  la  mère.  Un  jour,  un  païen  dont 
le  père  étoît' chrétien,,  vohtoil  noyer  une 
fille  dont  sa  fernme  veûoit  d'accoucher.  Lé 
père  de  cet  homihe  s'y  opposa  de  toutçî 
ses  forces,   et  n'auroic   pas  réussi  à  sau- 
ter cette  enfant^  n  an  parent  qui  jouissoit 
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d'uuc  certaine  considëratioi]  ne  s  etolt  joint 
à  lui...  J'étois  alors  dans  une  maison   voi- 
sine. Informé  de  ce  qui  se  passoit,  je  me 
fis  apporter  Ten  faut  ^  elle  baptisai^  pour  sau- 
ver au  moins  son  ame.  Le  père  se  délenniaa 
^  relever^  et  eut  toujours  dans  la  suite  beaii- 
coup  de  tendresse  pour  elle.  Mais  sa  femme 
étant  accouchée  d'une  autre  fille  ^  il  prit  si 
hicn  ^es  mesure^^  qu'on  ne  put  Tempécher 
de  la  noyer  au  nioment  où  elle  sortoit  du 
sein  de  sa  mère.  Les  païens  chinois  fout 
mourir  aussi  promptement  leurs  filles  par 
un  motif  de  pitié  assez  singulier  :  c'est  di-* 
sent -ils,  afin  qu'elles  n'aient  pas  le  temps 
de  sentir  les  misères  de  celte  vie;  c'est  aussi 
par  la  crainte  de  s'attacher  trop  à  ces  filles  ; 
car  une  fois  qu'ils  ont  commencé  à  élever 
une  fille ,  ils  sont  on  ne  peut  plus  sensibles 
au  moindre  mal  qui  lui  arrive.  D'ailleurs^  ils 
regardent  comme  perdu  œ  qu'ils  dépensent 
pour  leurs  filles  ^  parce  qu'on  ne  les  élève 
que  pour  passer  dans  une  famille  étrangère  ^ 
oii  elles  emportent  ce  que  .les  paœns  leur 
donnent  en  les  mariant^  sans  quielles  soient 
obligées  à  nourrir  leurs  parens  pendant  leur 
vie,  et  à  leur  rendre  après  la  mort  les  mêmes 
devoirs  superstitieux  que  les  garçons;  ce  pré* 
jugé  est  si  fort,  que  j'ai  vu  une  femme  veuve 
pour  ciui  c'éloit  un  crève-cœur  de  vivre  aux  dé- 
pens ae  ses  filles,  quoiqu'elles  fussent  ~ pas- 
snblement  à  leur  aise,  et  se  fissent,  aussi 
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bleo  (jue  leurs  maris 5  uu  devoir  et  .un  .plai- 
sir  de  la  nourrir*. Souvent  elle  aimoit  miçux 
aller  languir  de  misère  chez  son  fils. 

Une  autre  fois  je  fus  averti  qu'une  petite 
fille  de  sept  ans,  vendue  pour  esclave  par 
ses  paréos  pauvres,  venoit  detre  enterrée 
toute  vive  par  son  maître,  qui  la  voyoit  atta- 
quée d'une  maladie  dégcmiante  et  vraisem- 
blablement longue.  J'envoyai  bien  vite  pour 
la  baptiser,  en  cas  qu'elle  fût  encore  vivante, 
et  lui  sauver  la  vie.  On  me  l'apporta  dans 
son  petit  cercueil,  respirant  encore;  je  la 
baptisai,  mais,  malgré  les  secours  les  plus 
assidus,  elle  mourut  trois  heures  après.  Le^ 
lois  chinoises  ne  permettent  pas  l'infanti- 
cide,  mais  les  gouvernans  ferment  les  yeux 
sur  ce  crime.  Je  remarquai  à  ce  sujet  l'é- 
tonnement  des  païens  de  voir  les  chréliens 
introduire  un  cercueil  dans  leur  maisoq ,  se 
persuadant  que  c'est  y  appeler  la  mort,  et  que 
dans  le  cours  de  l'année  quelqu'un  en  sera  la 
victime.  Je  fus  bien  plus  surpris  moi-même  eii 
apprenant  que  les  parens  de  cette  enfant  vou* 
loient  attaquer  comme  homicides,  non  le 
barbare  maître  qui  l'avoit  enterrée  vivan.te , 
mais  ses  libérateurs;  ils  l'eussent  fait  si  les  au- 
tres païens  ,  témoins  de  la  charité  de  ceux-ci  , 
n'eussent  pris  leur  défense.  C'est  qu'il  n'est 
pas  sans  danger,  lorsque  quelqu'un  meurt 
dans  une  maison  ^étrangère ,  que  celte  mai-* 
son  ne  soit  dénoncée   par  les  parens  du 
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mort  9  et  ^  si  elle  est  riche  ^  poursuivie  pour 
"Aiit  d'homicide  par  des  mandarins  avides. 
De  là  là  crainte  de  donner  asile  aux  pau- 
vres ^  lorsqu'ils  sont  malades  au  milieu  des 
mes. 

Les  familles  chrétiennes  de  la  vîUe  de 
Hing-hoa^  et  celles  qui  sont  éparses  ça  et  là 
le  long  de  la  mer  où  j'avois  abordé^  étoient 
d'abord  peu  empressées  de  me  voir;  mais 
tn'ayant  enfin  connu  ^  elles  m'invitèrent  d*al- 
1er  à  elles  y  et  finirent  par  s'attacher  à  moi. 

J'avois  cet  avantage^  que  je  troûvois  bon 
tout  ce  que  ces  pauvres  gens  me  servoîent , 
et  le  mangeois  de  bon  appétit;  il  n'en  fallut 

}">as  davantage  pour  gagner  leur  affection.  En 
es  visitant,  j  appris  qu'ily  a  voit  au  haut  d^une 
inontagne  d'un  très -difficile  accès,  à  trente 
lieues  de  ma  demeure  ordinaire^  et  vingt  des 
chrétientés  les  plus  voisines,  une  famille  de 
huit  à  dix  personnes ,  qui  n'avoit  pas  vu  de 
prêtre  depuis  long-temps.  Le  chemin  ctoit 
aussi  dangereux  que  pénible;  il  falloit  loger 
dans  les  auberges,  chez  des  païens ,  et  mar- 
cher au  milieu  de  précipices ,  dans  un  sen- 
tier très-étroit;  je  me  décîdtiià  eoircprendre 
ce  voyage  avec  mon  catéchiste  Grégoire. 
Malgré  des  difficultés  sans  nombre  «  nous 
arrivâmes  chez  cette  famille.  J'y  fus  bien 
dédommagé  des  fatigues  du  voyage  par  Ta- 
bondance  des  consolations  que  me  donnèreot 
sa  piété  et  sa  foi^  et  les  heureuses  disposi-- 


ûoûs  OUI  je  troaTai  les  païens  an  Toiainage 
envers  notrea^mte  rel^on;  je  dësîrots  beatn 
coup  y  prolonger  inon  séjour  >  dans  Fespé- 
rati4?e  de  gagner  quelques  âmes  à  J^aua-- 
Christ;  mais  ma  santé  ëimt  sensiblement 
altéra  :  d'un  autre  ci^^  on  craîgfloit  W 
saites  d'une  dénonciatioii  port^  eontre  Aoi 
au  prétoire  de  la  yille  Toisîne.  Je  quiuai 
d<xic  à  regret  une  famille  que  mon  départ 
hîssoit  dans  le  deuil  ^  et  un  voisinage  qni 
me  paroissoit  si  proehe  du  royaume  de  Dieu, 
pour  reprendre ,  me  traînant  à  peine  i  le 
chemin  par  lequel  j'ëtois  venu.  Les  diificuli- 
tés  du  retour  furent  les  mêmes  que  pour 
venir ,  avec  cette  différence  y  que  le  mauvais 
état  de  ma  santé  me  rendoit  moins  ^capable 
de  les  soutenir.  Enfin  y  Dieu  aidant  y  ]&m^ 
vai,  le  trobiéme  jour  du  départ  y  chez  des 
chrétiens  oà  je  commençai  à  respirer  nù 
peu ,  repassant  dans  mon  esprit  les  fatigues 
essuyées  y  les  dangers  courus  y  les  rencontres 
désagréables  y  et  remerciant  le  Seigneur  de 
ce  qu'il  m*avoit  trouvé  digne  de  souffrir 
quelque  chose  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
J'eus  dans  ce'  voyage  une  occasion  de  re* 
marquer  dans  le  Cf3euf  des  pàfens  même»  mt 
fond  d'équité  naturelle.  En  descendant  de 
la  montagne  y  tout  exténué  de  fatigue  y  je 
fus  obligé  d'entrer,  pour  passer  la  nuit,  dans 
une  misérable  auberge  qui  servoit  d'asile  aux 
porte- faix  <pii  portent  les  marcbandists  sur 


les  moniiigdes.  La  salle  à  coacber^éibit  une 
espèce  de  jgraogè  autour  ^e  laquelle  éioîeiit 
plusieurs  lilS|  cest-^à-dire-.des  nattes  assez 
malpropres  y  éiendues  sur  des  planches  po«-. 
sëes  sur  deux  iréieaijm.  Chaque  Ut  ^devait 
servir  pour- quatre  p^rsoooes;  j'éb  pris  ao 
pour  moi  seuî^  en  payàuVcooime  pour  quatre, 
«retendis  par  *  dessus  la  natte  qui  y  écoit  y 
une  autre  natte  propre  que  je  portois  avec 
moi  y  et  forçai  mon  catëdiiste  à  coucher  au- 
près de  tuai.  Il  s'y>refo$oit  par  respect;  mais 
je.  craiguois  qu'il  né  prit  fantaisie  à  quel- 
qu'un de  vouloû\partâger  avec  moi  ce  grahat^ 
ei  visiter  nos  effets ^  parmi  lesquels  ëtoieiît 
ma  chapelle  et  des  livres  européens  qui  nous 
auroient  trahi.  Dans  ce  cas>  j  eiois  hien-aise 
de  pouvoir  éveîllef  mon  catéchiste,  pour 
qu'il  éloignât  qtûconque  se  présêuterott;  je 
n'osois  parler  moi-même, de  pe^  que  mon 
accentue  me  fit  connoître . pour  étranger. 
Mon  catéchiste  s'endormit  .prosApteûïeot  ; 
pour  moi ,  je  ne  pus  fermer.  ïqâly  et  je  ne 
tardai  pas  à  apercevoir  un  liotxune  qui  vencât 
se  coucher  auprès  de  moi.  Lies  autres  païens^ 
qui  avoient  entendu  le  marché  que  j'avois 
&hf  eurent  heaului  dire  qu'il  ne  devait  pas 
&e  mettre  sur  ce  lit ,  parce  que  Celui  qui  y 
étoit  l'avoit.  pris  ■  tout    entier  pour  lui  ;   il 
n'écouta  personne,  et  se  félicitoit  déiré  cpu-- 
ché  sur  uoehonne  natte*  J'euiendc>is  tout, 
xpais-  n'osois'  rien  dire  ;  je  voulois  éveiller 


mon  eatéehîsie^  sans  quon  s'en  aparçut; 
j'en  yios'à  bout  avec  beaucoup  .de  peine;  U 
gronda  cet  homme,  et  le  força  de  $e  Jretirer  s 
tous  les  autres  applaudirent,  et  dirent  à  cet 
hoinme  qu'il  q'avoit  que  ce  qu'il  mërîtmf. 
Une  autre  chose  remarquable  chez  lès  Chi-* 
nois,  même  gentils,  c'est  qu'ils  n'entrent  ja-** 
mais  dans  une  salle  à  coucher  sans  la  per-r 
mission  de  l'hôte  9  et  si  les  lits  ente  des  ri- 
deaui,  ils  ne  se  pernuteltent  jamais  de  les 
lever.  Combien  de  pays  en  Europe  où  on 
ne  trouvcroit  ni  la  même  décence  ni  la 
même  délicatesse. 

Ou  pense  communément  que  le  célibat 
est  regardé  en  Ciiioe  comme  un  déslibuneur^ 
qu'un  célibataiiK!  y  est  sans  considération, 
el  qu'une  fille  qui  ne  se  marie  pas  est  un 
pesant  fardeau  pour  une  famille.  J  ai  cepçnr 
dant  vu  une  fille  païenne  qui ,  par  attar 
chement  à  ses  père  et  mère,  et  à  ses  frères, 
avoit  redoncé  au  mariage,  et  jouissoit  néati* 
moins  de  l'affection  de  sa  famille.  Les  bonxet 
chinois  gardent  le  célibat ,  et  ce  n'est  point 
pour  cette  raison  qu'ils  sont  méprisés  ,  mais 
parce  que  leurs  mœurs  d'ailleurs  ne  sonC 
point  exemptes  de  reproches.  Beaucoup  de 
filles  chréiiemies ,  en  Chine ,  gardent  la  vir- 
ginité par  motif  de  religion.  Les  païens  di^ 
voisinage  le  savent  et  les  respectent.  Ils  sa* 
vent  aussi  que  Ips  missionnaires  catholiques 
font  proiession  de  chasteté,  et  ils. ne  les  cp 
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é^oiMt  iftbe  plos.  Les  feno)^  renvés  >  'ëoh 
obt^MnoeS)  smc  pdïecities,  qui  refasent  de 
fiaiMr  à  de  secondes  nooes,  sont  gênera  le- 
aient  resfiectées.  Je  ne  crains  donc  pas  d*a- 
Taneer  que  le  célibat  e^  moios  discrédité  et 
méprise  chee  les  païens  de  la  Chine  que  cbcz 
k»  impies  et  les  mauynis  catholiques  d'£a- 
rop^. 

Pendant  le  coars  de  md  mission  d'Hlog- 
Koa^  je  fis  une  fois  un  TOjage  de  soûante 
lieues  pour  visiter  le  R.  P,  Galvo ,  domini- 
èaln  'espa«[nol ,  qui  etoit  déjà  missionnaire 
dans  le  Fo-kien  depuis  plusieurs  années 
lorsque  j*y  arrivai;  il   étoit  même  des  ce 
temps-là  nommé  évéque  de  Mille,  et  vicaire 
apostolique  de  la  province ,  et  administrateur 
des  provinces  de  Qie-lîaog  etRiang-sî, 
mais  il  ne  put  être  sacré  qu'en  1792.  J'eus 
hi  consolation  de  passer  une  semaine  avec  loi. 

Le  seul  prêtre  fnançoîs  qiue  j'aie  vu  pen- 
dant c^uc  j'étois  en  Chine,  est  M.  Florens. 
Quatre  ans  s'étoient  déjà  écoulés  depuis  que 
l'étois  au  Eo-kien ,  lorsque  ce  missionnaire 
y  passa  pour  se  rendre  au  Su  -  tchuen.  II 
resta  environ  six  semaines  chez  moi.  Quelle 
joie  ne  fut-ce  pas  pour  moi  de  trouver  une 
personne  à  laquelle  je  ponvois  ouvrir  môQ 
eœnr  tout  entier. 

Comme  je  n'avois  p&s  ordinairement  de 
prêtre  à  ma  portée ,  je  ne  pouvois  me  con- 
"fesser  que  très-rarement.  Je  restai  une  foiis 


^^,îx^h|ik  mcn^  sud^  pouvoir  le  fiiir^,  JSi  je  m 

Wéi^^ist  arxaé  d'ui^  ^raïuie  confiance  en  la 

j]|4^)^i;\cori}e.iûlii^ie  ds  Dieu,  j'aor^s  enaour 

]VflnK  oçcaj^cm  4e, me  (rp^bier*  L'ennemi  dm 

saint  o|^  s'endurnMHtpQint^  et  m^e  iîvroit  dea 

as^^nts-  :,  j  ai«Fois  aussi  à  craindre  mes  .inSdé"- 

fiffé^  ;  m^^^  19a  conscience  jne  reodoit  tf^iot- 

^age  que  |e  fÇéuis  ^«nu  en  Cfaioe  ^e  pour 

jprociver  la  gloire  de  Dien  et  le  £alut  dea 

fkïXkçs^  Je  sa  vois  que, Dieu  est  .toujour3  c^s^ 

|>ose  à  pardoni^ifr  If  s ,  iaiit^s  qui  échappeni 

^  la.  fr^Uté^  €t  qu'on  déteste  dû  fond  d« 

CQSUt«  Néanmoins  p  cVst  toujpura  une  grande 

iconaolalioi^  d  avoir  près  de  soi  mn  aoge  vi« 

^ble ,  et  de  pouvoir  recourir  à  un  niinîsfre 

de  Jésus^Christ»  Je  profitai  donc  du  séjour 

de  M»  Florens  pour  me  renouveler  dans 

l'esprit  de  ma  voci^tîon«i 

.;  J '«il  toujours  été  d'm^e  santé  asaei  foiblû^ 

]Les  irois  dernières  années  de  oton  séjoisr  en 

Chiue  y  j'étais  assea  «ialade  d'une  espèce  de 

langueur  qui  faisoii  traindre  la  phtbisie ,  et  ^ 

pendant  des  mois  miUera>  sn'^toit  les  forces 

néce^atres  pour .  rexeraîoè  de  mon  Éninis*t 

tire.  J'en  éi<^  peiné  9  jïop  pour  moi  |  cnaif 

pour' lea  âmes  confiées  à  meb  soins*  Cepeniv 

dant ,  .ma%né  ma  fotbleste ,  ie  nombre  des 

Gonfessioûs  à  entendre  dans  le  district  dont 

j'étois  chargé  a  augmenté  de  plus  de  Soc  9.0 

à  mon  départ  j'y  comptois*  7  à  Soo  nécH; 

pbyjles^  et  j!ai;liûadè  oyoirB 4]|ie  si  j'avois en 
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l^lua  de  Mmté  et  de  fotces.  et  'ëtôis   resU 
pi  es  lODg-^temps  en  ^Ine ,  )'y  anrioîs  encore 
'dëoMyett  des.  fanifllés  clireiieiipes  ineon* 
THies ,  el  aurok  famletneot  mmenë  à  là  foi 
•d  autres  familles  qui  FaTOÎent  abandonnée. 
•    C'est  au&Â  pouf 'avoir  été  trop*  peu  de 
temps  en  Chioe  que  je  ue  pus  ei^utèr  nn 
•projet  que  j'avoîs  formé  relatî+èmenl  au  Ja- 
pon. La  provirièe  du'  !Fo-kien  en  est  assez 
-voisine;  ïes  Jàpbti(M  vietiDeDt  commercer  à 
Fo«-cheou.  capitale  flu  l^o^kien)  lesCliinois 
vont  aussi  taire  lé  ooilimiârce  au  Japon  ;  feus 
Bouvebt  la  pensée  d'envoyer  mon  catéchiste 
Crégoire ,  pour  voir  si  y  dans  les  ports  oii  les 
Chinois  abordent^  on  eiige  encore  de  ceux 
^qui  descendent  à  terrç  ^  qu'ils  foulent  aux 
pieds  le  crucifix >  et  si  l'on,  y  trouve  encore 
quelques  vestiges   du   cbrîstianisme  :  mais 
mâlWureosenièDty'ma  'santé  étoit  trop  mau- 
vaise pour  que*  je  pusse  me  passer  de  mon 
câtéctiisie  y  et  je  restai  en  mission  trop  peu 
de  temps  pour  en  formel  un  «iutre.  • 

Mal^  lemasvais  état  de  ma  santé,  je 
n'a  vins  jamais  en  la  moindre  tentation  de  re- 
venir en  France.;  j'étoîs  déterminera' mourir 
sur  le  champ  de  bataille ,  exposé  à  y  être 
privé  du  secoArs  des  sacromens^  ii  ma  der-- 
nière  heure.  Telle  âoit  ma  disposition  y  lors- 
que le  vicaire  apostôliqne  du  Su-tohuen, 
son  coadjiitéur^  et  les|  autres  missionnaires  de 
cette  prôymce^mecboisi^nt^  d'u^c  voix  Uoa« 


nîme^  poiir  être  leur,  représçntant  au^emir 
naire  des  Missipi^^  étraDgères,  à  Paris.  ;  Je 
r^çusfaçt^  de  ma  députatio'n  au  mois  d'oc* 
tobre   1 784*  ^S*^*  !  Polder^  évéque  d'Aga- 
thopolis^  ea^me  lenvoyam^  teriuinoit^iisi,. 
sa  Ijetlre  :  «  Si^  pour  votre  tranquillité  ^  vous . 
M  désire^  un*  or4re ,  je  vous,  le  4^ff ^i  .^ 
^  grand  cœur;  parlez  au  plutôt  ayec^  cçndH: 
»  fiance  :  D^eu  vous  accompagnera  ». , 
^   Cet  CMrdre  inattendu  fut  pour  mpi  comme , 
uù^coiip  de  foudre 9  je  Tenyis^geai  comme, 
im  châtiment  de  mes  infidélitfss  à  la  grâce. 
J'accep^û  ce  châtiment  ayea. résignation^. 
Td^ardant  la  j^opmiâsiofi  aux  ordres  de  Dieu, 
ocmime  un  moyen  d'e^p^ex,  ces  mejoiejs  infi* 
délités.  Je  pris  donc  le  parti  d'obéir ,  faisant, 
k  Dieu  le  sacrifice  de  ma  volonté,  de  xnon^ 
goût  et  de  mon  inclination.  £n  effet^J^'o-*^ 
b^issance' €^t  la  ^voie  la  plus  sùre^^^jen^id, 
j^ipais  eu.  qu'à: me  féliciter,  de  l'avoir  suiyi9#> 
Lorsque  j'axmonçai  à  mes  chrétien^  ror^nôf 
quej'^vois  reçu^'éima  résolution  fiXeid'obéir^s 
ils  en  furent  interdits  et  accablés  comme 
dan  CQup  mortel;  ils  me^  pressèrent  par 
toutes  sortes  de  raisons  de ,  rester  ;  j'ayois^ 
prévu  ce^tiraisonS)  je  les  a^ntois' vjivemepi^^ 
e(  j^étpis  .tellement  attendri 9,  que,  pour  nft 
pas  céder^  9.  xie/s  isoUicitatioxis  si  pressaqtqs^ 
j!avpis.  besqip,  de„i»e,  r^peler  continuelle-^ 
mqpt,:  Dieu  veut  que  je.parjlj|ç.'lLFfiivie>llarÂ 
^uiy^ors  de  ippaai^rivée  aaFo- Idep  ,  mVvcgii 
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sOttrent  presse  de  retourner  k  MéeaO|  pinrce 
qn'il  crmgnoit  que  la  présence  d'un  Êuro- 
pëen  n'occasioDuât  une  persécution ,  Àeit  le 
premier  k  me  faire  les  pins  vives  instances 
pour  Wengager  k  rester.  Une  expérience  de 
six  atis  de  tttinquilfitë  avoît  taimê  ses  cnâiH 
tés  y  et  il  étoit  anssî  dôrenu  meilleur  c^hré^ 
ttett.  «Favois  été  témoin  de  sat  dbutenr  à  la 
mon  d'un  fils  aîné  qui  laissoit  cinq  ovt  âx 
enfans  :  elle  n^étok  pas  plus  grande  qile  celle 
qu'il  manifesta  k  Foccasion  de  mon  d^rt. 
Non  eontent  de  me  presser  Im^même^  il 
aïldit  chercber  lés^  aiitr^  clirétiîèibs  pOur  les 
engagera  Venir  foindre  leurs  inëéance^  aux 
siennes.  Kélafsî^ces  &on*rires  gens  i^atbient' 
pas lyesoîh  d'étré  pressés;  ib  venoâem ^eu%^ 
lâénies  en  ftmle  se  prosiérner  devant  moî^ 
él  ne  vonloient  pas  se  relevée  fjue  Je  ètc  leur 
cltisse  pronkis  de  ne   pas  1e^   afesIèA^nner. 
Qu'allôns'^noiis  dè\>enùr^  me  dispièiU>^^  étt 
pleurant ,  quand  w>us  sertt  parti  P  létinsr  rèêe-' 
inèndrow  ce  que  hoHs  éiiàm.  \Jn  pafen  mêine 
que  f  àvots  vti  plusieurs  fois  y  vint  Ànir  9^ 
instances  à  celles  des  chrétiens.  Il  m Vàt  été 
Bien  doux  de  céder  à  tant  de  soincitations. 
t$i  il  ine  ftlloït  un  niotir  aussi  pn&sant  que 
celui  de  la  volonté  dé  Dieu ,  pouf  mt  déier-^ 
miner  à  rester  fi^mèrmaîi  mon  ôœnr'n^eû 
éloit  pas  moins  dédriré  par  la  violence  que 
'éiois  dbKgé  die?  mè  fsure.  Je  rtélois  mes 
tes  k  cefies  de  ces*  pauvres  cbréâcns;  j 


niaié  }e  demeum  ÎDflexible  d«Q9.  ma  réso* 

Le  joui"  ûxé  pour  mon  départ  ^  (a  maison 
que  jliabiloîs  fut  remplie  de  chrélieus  de 
FuD  et  de  Tautre  seie^  qui  jetèrent  lea  liauls 
cris  9  comme  ht  la  mort  d'un  père  ou  d'une 
mère.  Vingt  hommes ,  les  larmes  wx  yeui^ 
m  accompagnèrent  jusquà  la  barque  qui 
mVttendoit  soi*  la  rivière.  Cette  barque  me 
porta  jtisqu^à  Hing-^hoe;  Id^i  je  pris  une 
cbaîse  à  porteurs  couverte  ^  pour  èire  moins 
emposé  à  être  reconnu  ;  je  n  avdd  plus  avee 
moi  que  mon  caléoliisie  Grégoire  ^  et  deui 
cbrétieesqui  m,  aocompagnèrent  jusqu'à  Can- 
ton. IVoujI  arrivâmes  au!  bout,  de  quelques 
jours  à  Tchang-tdieou  :  )  y  logeai  dans  une 
maison  chrétienne  y  et  j  y  appris  qu'un  jdéov 
pfayte  venoitdetre  mis  en  prison  ^  et  qu'il 
y  avoit  à  Canton,  une  persécution  assea  vio-r 
lepte., Cette  nouTelie  me  mit  dans  la  per^ 
plaxiléy  et  je  balaoçoîs  si  je  eoniinuerois  me 
route,  ou.retovnieroisà  Hing-boa.  Je  pris 
le  premier  parti ,  m'abandonnaot-4  TordM 
de  la  Providende,  et  me  confiant  dans  la  pro* 
lectfon  de  Dieu.  Pour  éviter  le.  «plus  qu'il 
étoil  possible  leis  dangersy  nous  résolûmes 
d'arriver  à  Canton  par  eau^iet  recooitiian^ 
dames  aux  bateliers  d'y  arriver:  de  nuîtif 
mais,  malgré  celte  recoBÙnaDdation,  nous 
arrivâmes  au^  portes,  de  Canton:  en  pleîè 
midi.  En  mtant  dans  la  barque  jusqu'au 
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soir,  now  naos  serions  rendcisraspeots.  II  fal- 
lut donc  prendre  notre  parti^et  entrer  de  jour. 
DeuE  de  mes  compagnons  prirent  le  bagage^ 
et  allèrent  par  un  chemin;  le  troisième^  qui 
connoissoit  la  maison  où  je  devois  aller,  me 
prëcëdoil  de  quelques  pas ,  et  j'arrivai  sain 
et  sauf^  le  13  novembre  i784>  chez  M.  de 
la  Torre ,  procureur  de  la  Propagande  ,  qui 
m'attendoîl.  Il  venoît  d'élre  ôtë  devant  Je 
mandarip ,  qui  fit  mettre  en  prison  quatre 
Chinois  chrétiens  qui  ëtoient  à  son  service , 
et  les  remplaça  par  quatre  païens  qui  éloient 
autant  d'espions.  Heureusement ,  je  n'en 
rencontrai  aucun^  ni  à  la  porte ,  ni  dans  7a 
maison.  M.  de  la  Torre  ëtoit  à  table  avec 
<oinq  ou  six  missionnaires.  L'un  d'eux  me 
conduisit  dans  un  appartement  ^  où  je  quittai 
mon  costume  chinois^,  et  pris  des  haUts  eu- 
ropéens; dès-lors  9  je  pnsme  montrer  sans 
crainte.  Ce  nouveau  costume  m'avoit  telle- 
ment changé,  que  mon  ^catéchiste,  qui  ne 
m'avoit  quitté  que  depuis   peu  d'heures , 
me  rencontrant  dans  la  rue ,  ne  me  recon- 
nut point  d'abord.  En  m'abordant,  il  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Le  changement  qu'il 
vit  en  moi  renouvela  toute  l'amertume  de  la 
dooleiu*  que  lai  causoit  notre  prochaine  se- 
plnration.  Pendmit  que  je  restai  à  Canton, 
ce  pauvre  jéuiie  homme  venoit  me  voir  tous 
les  jours  :  c'étoit  pour  lui  et  pour  notoi  une 
^nçcdstion  réciproque.  Je  partis  de  Can^ 

ton. 
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ton,  le  6  janvier  1785.  Le  vaisseau  sur  le- 
quel je  revins  relâcha  aux  îles  de  France 
et  de  Sainle-Hélène  ;  j'arrivai  à  Loricnt  le 
3  septembre  de  la  même  année,  el  me  ren- 
dis à  Paris  vers  la  fin  du  même  mois  ;  j  y 
restai  au  séminaire  des  Missions-E(ran;;;ère9 
jusqu'au  mois  d'octobre  1792  :  forcé  alors, 
par  les  fureurs  de  la  révolution ,  de  quitter  la 
France,  je  vins  en  Angleterre  avec  deux 
confrères,  MM.  Alary  et  Blandiu,  pour  y 
entretenir  la  correspondance  avec  les  mis- 
sions. 

Après  mon  départ  du  Fo-kien,  le  prêtre 
chinois  que  j'avois  trouvé  en  arrivant  con- 
tinua à  prendre  soin  de  mes  chr<Miens« 
En  1792,  M.  Lolivier,  missionnaire  fran- 
çois,  me  remplaça;  mais,  en  1807,  ce  con- 
frère fut  chargé,  par  le  vicaire  apostolique 
du  Su-lchuen  ,  d'aller  prendre  la  direction 
des  écoliers  qu'il  envoyoitii  un  collège  qu'on 
se  proposoit  d'établir  liors  de  l'empire,  à 
l'abri  des  persécutions  :  ce  collège  est  main- 
tenant dans  rî!e  de  Pinang,  ou  du  Princu*  de 
Galles,  au  détroit  de  Malaca  (i).  Drpnis 
ce  temps ,  un  prêtre  chinois,  envoyé  par  le 
vicaire  apostolique  du  Sù-lclmeii ,  ost  chargé 
de  cette  mission  de  Hing-hoa. 

Vous  me  demandiez,  Monsieur  et  respec* 
table  confrère,  quelques  déiails  sur  ma  rnis- 

(i)  Voyez  ci-dessus,  Introduction,  pag.  vij. 
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sion;  je  ne  eomptôi»  pds  \ons  écrire  aussi 
loDgiiement.  J*es()ère  dô  votre  indulgenee 
qtie  vous  toudres  bien  excuser  la  pi'oiixifé 
de  ecUe  lettre  et  le  désordre  qui  y  régne  ^ 
elle  vous  prouvera  du  inottis  combien  j'srvois 
à  cceur  de  vous  témoigner  ma  reconâoîs- 
saoce  pour  Tiincrét  qile  vous  preûex  à  nos 
mi^sious. 

Je  iuis  ^  âtec  dd  ^udère  et  rcépeéiuétrx 
attachement  >  lÈitc. 


FW    DU    PREMIEH   VOLUME, 
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